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L'HONORA  BLE  GABRIEL -FXZÉAK  TASCHEEEAL] 

Gabriel- Kl/.éar  Taschereau  était  le  fils  do  Thomas-Jac- 
ques Taschereau,  secrétaire  do  l'intendant  Dupuy,  plus 
tard  membre  du  Conseil  Supérieur,  et  de  Marie-Claire 
Henry  de  la  Gorgendière. 

Il  naquit  à  Québec  le  27  mars  17-45. 

Quoique  bien  jeune  lorsque  Wolfe  vint  mettre  le  siège 
«levant  Québec,  Gabriel-Elzéar  Taschercau  se  battit  vail- 
lamment contre  l'envahisseur. 

A  la  cession  du  pays,  ses  intérêts  étant  au  Canada — il 
avait  hérité  des  seigneuries  de  la  Nouvelle-Beauce  ou  de 
Sainte-Marie  et  de  Joliet — il  jura  fidélité  aux  nouveaux 
maîtres  du  sol. 

En  1775,  lorsque  les  Américains  envahirent  le  Canada,  il 
prouva  que  son  serment  de  fidélité  n'était  pas  un  vain  mot. 
Il  se  mit  entièrement  aux  ordres  du  gouverneur  Carloton. 
Il  se  trouva  à  l'affaire  du  Sault-au-M~atelot,  et  fut  un  de 
ceux  qui  aceompagnèi'ent  l'armée  du  général  Burgoyne. 
<  arleton  l'employa  aussi  comme  paie-maître  des  troupes. 
Les  Américains  se  vengèrent  de  sa  fidélité  en  mettant  ses 
seigneuries  au  pillage.  Arnold  et  ses  lieutenants,  dans  leur 
passage  à  travers  la  Beauce,  non  seulement  ne  se  gênèrent 
pas  de  prendre  dans  les  métairies  du  seigneur  Taschoreau 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  se  nourrir,  mais  il-, 
firent  vendre  à  l'encan,  à  leur  profit  naturellement,  le^ 
■>bjets  qu'ils  ne  pouvaient  emporter. 

Les  envahisseurs  repoussés.  M.  Taschereau  n'abandonna 
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pas  la  milice  car  à  sa  mort  il  était  encore  colonel  du  deu- 
xième bataillon  des  milices  de  la  ville  de  Québec  et  des 
compagnies  annexées. 

Le  13  août  1776,  Pierre  Livius,  docteur  en  droit.  Guil- 
laume Owen  et  Gabriel-Elzéar  Taschereau  étaient  nommés 
pour  former  une  cour  de  juridiction  civile  pour  le  district 
de  Montréal  afin  de  recevoir  un  état  général  des  comptes, 
tant  de  ceux  qui  avaient  souffert  des  dommages  dans  leurs 
biens  par  l'invasion  des  rebelles,  que  de  ceux  qui  avaient 
été  obligés  de  fournir  de  l'argent,  des  vivres  ou  d'autres 
effets  aux  dits  rebelles. 

Le  6  mars  1777,  Gabriel-Elzéar  Taschereau  était  fait 
juge  des  plaidoyers  communs  pour  le  district  de  Montréal, 
mais  il  donna  bientôt  sa  démission  pour  aller  résider  à 
Québec. 

Après  la  cession  du  Canada,  sir  Jeffery  Amherst  avait 
demandé  à  Georges  Ifl  de  lui  concéder  les  biens  des  Jésui- 
tes. Avant  de  se  rendre  à  cette  demande,  le  roi  d'Angle- 
terre donna  instruction  à  lord  Dorchester  d'instituer  une 
commission  pour  rechercher  s'il  pouvait  légalement  don- 
ner ces  biens  à  Amherst.  Le  7  janvier  1788,  Kenelm 
Chandler,  Thomas  Scott,  John  Cornu,  Jean  Antoine  Pane  t. 
George  Lawe,  James  McGill,  Quinson  de  Saint-Ours  et 
Gabriel-Eizéar  Taschereau  étaient  choisis  par  Dorchester 
pour  former  cette  commission.  M..  Taschereau  et  ses  con- 
frères canadiens  protestèrent  avec  énergie  contre  le  rap- 
port informe  et  partial  de  la  majorité  des  commissaires. 

Sous  le  régime  qui  précéda  la  constitution  de  1791,  M. 
Gabriel-Elzéar  Taschereau  fut  nommé,  conjointement  avec 
MM.  François  Bâby  et  Williams,  commissaire  pour  s'infor- 
mer de  l'état  des  esprits,  dans  nos  campagnes,  à  l'égard  du 
-"•ouvernement  ;  mission  fort  délicate,  mais  dont,  avec  l'aide 
de  ses  collègues,  il  s'acquitta  avec  succès.  (I) 

il)  P.-B.  Ca-gr  a\a. 
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Gabriel-Elzéar  Taschereau  eut  rhonnoiir  de  si  ;içer  dans 
la  première  Chambre  d'Assemblée  établie  par  la  Constitu 
tion  de  17'.)li  II  fut  élu.  le  10  juillet  1792,  député  de  Dor- 
chestor,  et  siégea  jusqu'à  la  tin  du  Parlement,  leiil  mai  179(5. 
Le  comté  de  Dbrc  h  ester  comprenait  alors  les  comtés  actuels 
de  Dorchester,  Beauce  et  Lévis. 

Le  18  mars  1794,  M.  Taschereau  succédait  à  l'honorable 
François-Marie  Picotté  de  Belestre  en  qualité  de  grand- 
voj'er  du  district  de  Québec. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1798.  le  gouverneur  Présent t 
l'appelait  au  Conseil  législatif. 

Enfin,  le  9  janvier  1802,  il  était  nommé  surintendant  des 
postes  provinciales  en  remplacement  de  l'honorable  Hugh 
Finlay,  décédé. 

L'honorable  Gabriel- Klzéar  Taschereau  mourut  à  son 
manoir,  à  Sainte -Marie  de  la  Beauce,  le  18  septembre  1809. 
Il  fut  inhumé  le  20,  dans  l'église  paroissiale,  au  milieu  d'un 
concours  immense  de  ses  censitaires. 

La  Gazette  de  Québec,  d'ordinaire  pe  i  prodigue  d'éloges, 
disait  de  M.  Taschereau  au  lendemain  de  ses  funérailles  : 
"  Les  vertus  qui  distinguaient  ce  citoyen  vraiment  respec- 
table ne  peuvent  être  énumérées  dans  une  notice  biogra- 
phique ordinaire.  Sa  vie  mériterait  d'être  connue, même  dans 
ses  détails  les  plus  infimes.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer 
qu'il  a  rempli  les  différentes  charges  qu'on  lui  a  confiées 
avec  un  ordre  et  un  discernement  remarquables  ;  comme 
grand-voyer  il  contribua  beaucoup  au  progrès  de  la  Pro- 
vince et  c'est  grâce  à  lui  si  la  Nouvelle- Beauce  est  devenue 
en  peu  d'années  un  établissement  prospère.  Personne  ne 
fut  plus  zélée  pour  le  service  de  son  Roi.  Il  a  hérité  d'une 
seigneurie  de  peu  de  valeur  ;  ses  talents  et  son  industrie  lui 
ont  permis  d'amasser  une  des  fortunes  les  plus  considéra- 
bles du  Canada. 


—  7  — 


■■  Ha  va  venir  la  mort  avec  fermeté  car  sa  conscience 
é.ait  pure  et  sans  reproche;  sa  mort  a  été  celle  du  juste. 
Loi  larraos,  las  regrets,  le  chagrin  véritable  do  sa  fa-tulle 
sont  les  meilleures  preuves  de  S3S  vertus  domastiques. 

L'annaliste  du  monastère  des  Ursulines  de  Québec  ren- 
chérit sur  la  Gazette  de  Québec  «  Pour  notre  part  écrit- 
elle,  nous  devrons  à  jamais  le  regarder  comme  un  de  nos 
insignes  bienfaiteurs.  Touchi  de  l'embarras  où  il  voyait  sa 
chère  sœur  (la  mire  Saint-François-Xavier)  lorsqu  elle  fut 
mise  pour  la  première  fois  dépositaire,  il  s'offrit  à  démêler 
nos  affaires  et  s'y  appliqua  avec  un  soin  infatigable,  ne- 
nar-nant  ni  veilles,  ni  voyages.  Il  serait  difficile  de  se  for- 
mer une  juste  idée  des  soins  et  d,>s  peines  qu'il  s'est  donnes 
pour  débrouiller  nos  titres  et  autres  papiers  ;  il  y  employa 
tout  un  hiver,  ayant  eu  pour  cela  permission  d'entrer  cha- 
que jour  au  dépôt.  Il  concéda  nos  terres  et  seigneuries  qui 
nous  donnent  aujourd'hui  plus  de  rentes  que  nous  n  en 
retirions  ci-devant  de  France.  Kt  tous  ces  services  inap- 
préciables nous  ont  été  rendus  sans  autre  intérêt  de  sa  part 
nue  de  satisfaire  les  inclinations  d'un  cjpur  qui  aimait  a 
faire  du  bien  et  à  obliger  ;  nous  pouvons  le  regarder 
comme  le  restaurateur  de  nos  affaires  temporelles."  (1) 

L'honorable  Gabriel-Elzéar  Taschereau  avait  épousé,  à 
Québec,  le  26  janvier  1773,  Marie  Louise»- Elisabeth,  tille  de 
Pierre  Bazin,  négociant  et  colonel  des  milices  du  gouverne- 
ment de  Québec,  et  de  Marie-Thérèse  Fortier.  Elle  mourut 
à  Sainte-Marie  de  la  Bcauce  le  12  mai  1733,  et  fut  inhumée 
dans  l'église  le  lendemain.     Huit  enfants   naquirent   de   ce 

mariage,  u        i-on      M 

Kn  secondes  noces,  à  Beauport,  le  3  novembre  1<89,  il 
épousa  Louise-Françoise,  tille  de  Antoine  Juchereau    Du- 

(,,»Les  Ursulines  de  Que  »ec,"  tome  quatriène.  P.  65S.  »  Le  Canadien  »  du  23 
septembre  iSuo,  (ait  aussi  l'éloge  de  M.  Taschereau. 
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cliesnay,  seigneur  de  Beauport,  Saint-Roch  des  Aulnaïes, 
Gaudarville,  Fossambault,  Saint-Denis  et  autres  lieux,  et  de 
Julie-Louise  Liénard  de  Beaujeu.  Madame  Taschereau  mou- 
rue  à  Sainte-Marie  de  la  Beauce  le  3  janvier  1841,  à  l'âge 
de  69  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église.  Elle  avait  eu 
trois  enfants. 

P.  G.  B. 


VENTE  PAR  LES  BOSTONAIS  DE  MEUBLES  ET 
ANIMAUX  APPARTENANT  À  Mme  TAS- 
CHERE  AU  ET  SON  FILS.  (1) 


Etat  des  effets  qui  ont  été  criés  et  vendus  au  domaine  de 
Monsieur  Taschereau  à  Santigan,  et  appartenant  à  mon  dit 
sr  Taschereau,  par  le  nommé  John  Macks  revêtu  de  l'ordre 
de  Monsieur  le  colonel  Arnold,  qu'il  a  fait  proclamer  et  in- 
terpréter à  Etienne  Bai'beau,  fermier  et  meunier  de  mon  d, 
sieur  Taschereau  et  son  dépositaire,  par  le  nommé  Robert, 
son  interprète. 

•  Sçavoir  : 

14  février  1776.  Livres     Sols 

Une  chaudière  et  une   mai*mite   de   fer  adjugées  à 

Etienne  Barbeau  à  15 

L'n  miroir  adjugé  à  idem  à  54 

Une  vache  adjugée  à    Joseph  Pamerleau,  de    St- 

Joseph,  à  30 

Une  autre  vache  adjugée  à  Charles  Goulot  à  32 

Une  autre  vache  adjugée  à  Claude  Patiy  à  31       4 

Une  taui'e  adjugée  à  Louis  Proteau  à  29 

Une  vache  adjugée  à  Michel  Pamerleau  (Doit  3  1. 

pour  le  veau)  24     10 

Deux  veaux  de  Tannée  adjugés  au  sr  Barbeau  à        27 


(i)  Gabriel  Elzé  ir. 
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Une  petite  taure  adjugée  à  JoséfA  Gagné  à  10     15 

Un  cheval  avec  ^on  harnais  adjugé  au  sr  Toulouse  à  0'  1 
Une  vache  adjugée  à  Antoine  Marcou  à  21 

Deux  mères  moutonnes  adjugées  à  Fabien  à 
Deux  jeunes  moutonnes  adjugées  à  François  Parent  à  10 
Deux  moutons  adjugés  à  Robert,  interprète,  à 
Deux  béliers  adjugés  à  Jean  Patry  à 
Deux  autres  idem  adjugés  à  Jacques  Parent  à- 
Deux  autres  idem  adjugés  à  Joseph  Gragnoil  à 
Un  cochon  adjugé  à  François  Quirioii  à 
Un  idem  adjugé  à  Pierre  Rodrigue  à 
Six  poules  adjugées  à  Pierre  Bourg,  meunier,  à 
Six  autres  p  -nies  et  un  obq  adjugés  au  dit  Bourg  à     3      15 
Dix  rainots  d'avoine  adjugés  à  Claude  Patry  à   2-1 

sols  le  minot  12 

Dix  minots  de  blé  adjugés  au  dit  Claude  Patry  à  54 

sols  le  minot  27 

Dix  minots  de  blé  adjugés  à    Adrien    Langevin  à   3 

livres  5  sols  le  minot  32     10 

Dix  autres  minots  adjugés  à  Louis   Proteau  a   3    li- 
vres 8  suis  le  minot  34 
Dix  autres  minots  adjugés  à  Pierre  Thibaudeau  a  3 

livres  12  sols  le  minot  3(j 

Un  poêle  ue  fer  avec  son  tuyau  adjugé  à  Morisset  à  120      12 
Un  lit  adjugé  à  Etienne  Pamerleau  à  28     16 

Un  matelas  adjugé  au  sieur  Barbeau  à  14 

Une  paire  de  draps  adjugé  au  dit  Robert  à  y      12 

Un  traversin    oreiller  en  courte  pointe  adjuge  au    dit 

Barbeau  à  jn      ](> 

Une  couchette  et  paillasse  adjugées  à  Dumergue  à        3     17 
Un  lit  de  plume  adjugé  à  Jean  Patry  a  j^l      12 

Une  paire  de  draps  adjugés  à  Robert  à  ]o 

Un.'  ouverte  adjugea  au  sr  Toulouso  à  10 

Une  courte  pointe  en  coton  et  un  traversin  adjugés 

à  Rock  u  i£ 
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♦ 

Un  matelat  adjugé  à  Pierre  Rodrigue  à  17     12 

Une   couchette     et    paillasse    adjugées    au    sieur 
Garon  à 

Deux  chênes  de  ménoire  adjugés  au  sieur  Barbeau  à 

Deux  pioches  adjugées  à  François  Verreau  ù 

Une  idem  adjugée  à  Jean  Doyon  à 

Une  idem  adjugée  à  Pierre  Marcoux  à 

Une  houë  adjugée  à  Antoine  Marcoux  à 

Un  arrosoir  adjugé  au  sieur  Nadeau  à 

Un  gril  adjugé  au  sieur  Robert  à 

Deux  terrières  adjugées  au  sieur  Barbeau  à 

Un  marteau  adjugé  à  idem  à 

Une  paire  de  tenailles  adjugées  à  idem  à 

Une  enclume  adjugée  à  idem  à 

Quatre  faucilles  adjugées  à  François  Xadeau  à 

Une  bêche  adjugée  au  sieur  Robert  à 

Deux  seaux  adjugés  au  sieur  François  Verreau  à 

Une  gouge  adjugée  à  Antoine  Marion  à 

Deux  crocs  adjugés  au  dit  François  Verreau  à 

Une  broche  adjugée  à  Louis  Mai-cou  à 

Un  touiTie  broche  avec  la  broche  et  poids  adjugé  au 
sieur  Barbeau  à 

Une  chaudière  de  fer  adjugée  à  Antoine  Mai'cou  à 

Un  petit  cruchon  adjugé  à  John  à 

Une  meulle  adjugée  au  sieur  Bilodeau  à 

Une  pelle  de  fer  adjugée  à  Claude  Patry  ù, 

Deux  vieilles  poêles  à  frire  adjugées  à  Châteauneuf 

Une  marmite  adjugée  à  Robert  à 

Une  marmite  cassée  adjugée  à  G-aron  à 

Un   fanal  et   une   cuillière  à  pot  adjugés  à  Pierre 

Drouin  à  10 

Deux  petites  cafetières  de  fer  blanc  adjugées  à  Clau- 
de Patry  à  12 

Une  fourchette  de  fer  adjugée  au  sieur  Barbeau  à  12 
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Une  boîte  à  roues  et  liens  adjugées  à  Robert  à 

Une  paire  de  roues  adjugées  au  sieur  Barbeau  à 

Deux  vieilles  charrettes  adjugées  à  idem  à 

Une  chaise  bourré*  adjugée  à  Louis  Marcou  à 

Une  idem  adjugée  à  Prévost  à 

Une  idem  adjugée  à  Etienne  Parent  ù 

Une  idem  adjugée  à  François  Parent  à 

Une  idem  adjugée  à  Bilodeau  à 

Une  armoire  adjugée  à  Bilodeau  à 

Une  petite  table  adjugée  à  Garon  à 

Pour  vaisselles  adjugées  au  sieur  Barbeau  à 

Dix  minots  d'avoine  adjugés  à  J.  Barbeau  a  • 

Argent  courant,  Québec 
Argent  courant,  Halifax 

Laquelle  susdite  somme  de  quarante  livres,  seize  sche- 
lings,  onze  sols  a  été  reçue  comptant  par  le  dit  John  Mack. 

En  outre,  il  a  retiré  par  devers  lui  un  cheval  de  la  ferme. 
harnais  et  cariole  qu'il  a  vendu  après  coup,  à  vil  prix,  au 
nommé  Poiré  de  la  Pointe  Lévy,  dix  piastres,  tandis  que  le 
tout  vaut  au  moins  trente  piastres. 

Une  moutonne  qu'il  a  donnée  à  Breton,  une  autre  mou- 
tonne donnée  à  Turcotte. 

Cent  livres  de  lard  qu'il  a  pris  pour  lui  et  six  minots  de  blé 

Une  paire  de  boeufs  qu'il  a  donnés  aux  sauvages  valant 
quinze  piastres. 

Autres  effets  qu'il  a  donné  au  dit  H>bjrt  son  interprète  : 

Quarante  minots  de  blé. 

Vingt  minots  d'avoine. 

Deux  cents  livres  de  lard. 

Dix  livres  de  filasse. 

Un  lit  garni  consistant  en  lit.  matelas,  couverte,  et  court 
pointe,  le  tout  valant  au  moins  deux  cents  livres. 

En  outre  dix  minots  de  blé  qu'il  a  donnés  à  l'écrivain  qu 
a  fait  les  écritures  et  vente. 
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La  mission  de  Saint-Régis,  que  les  Iroquois  appellent 
Akwesàsne,  peut  être  appelée  la  fille  de  Caughiniwaga.  En 
l'année  1752,  trente  familles  de  Caughnawaga  et  quelques 
Agniers  (Mohawks)  des  cantons  iroquois  (état  de  New- 
York),  sous  lu  direction  du  P.  Billard.  S.  J.,  assistant-mis- 
sionnaire de  Caughnawaga,  allèrent  s'établir  un  peu  plus 
haut  que  le  lac  Saint-François,  sur  la  Tive  sud  du  Saint- 
Laurent.  Cette  colonie  avait  pour  chef  Pierre  Karekohe, 
rils  d'un  anglais  Tarbell,  fait  prisonnier  à  Groton,  Massa- 
chusetts, en  1704.  il  paraîtrait  que  ces  familles  ne  pou- 
vaient plus  'rouver  à  Caughnawaga  assez  de  place  pour 
leur  expansion.  Les  autorités  civiles  et  religieuses  approu- 
vèrent leur  dessein  de  se  grouper  ailleurs;  mais  leur  sta- 
tion à  la  tête  du  lac  Saint-François  ne  devait  être  que  pas- 
sagère, car  en  1758,  toutes  ces  familles  se  transportèrent  à 
quelques  milles  plus  haut,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Saint-Régis,  où  elles  obtinrent  du  roi  de  France,  des  conces- 
sions de  terres  et  d'îles.  Le  nom  que  les  Indiens  donnèrent 
à  cet  endroit  :  Akwesàsne,  ;i  là  où  la  perdrix  bat  de  l'aile  ", 
indique  qu'il-  était  bien  propre  à  la  chasse.  Bientôt  les  nou- 
veaux Akwesasronons  reçurent  un  renfort  considérable  de 
la  bourgade  iroquoise  de  Sewekat:>i.  située  à  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  d'Ogdensburg,  X.  Y.  Le  P. 
Picquet,  P.  S.  S.,  missionnaire  de  Sewekatsi,  devant  partir 
pour  la  France,  confia  ses  fidèles  au  P.  Jésuite  de  Saint- 
Régis,  où  ils  furent  accueillis  avec  joie  par  le  missionnaire 
et  les  gens  de  Karekohe. 

Les  PP.  Jésuites  firent  bâtir  en  1759  un  moulin  à 
farine  et  à  scie,  dont  les  revenus  devaient  servir  à  entretenir 
le  missionnaire.  En  1775,  le  P.  Gordon,  qui  avait  été  à 
Saint-R.'gis  depuis  1762,  quitta   la  mission,  laquelle   fut  ad- 
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ministrée  jusqu'en  1783,  par  le  P.  Huguet,  en  même  temps 
missionnaire  de  Caugbnawaga.  En  1785,  M.  Denaut,  alors 
vicaire  aux  Cèdres,  plus  tard  t'vêque  de  Québec,  visita  la 
mission  et  y  séjourna  quatre  semaines.  A  partir  de  1789.1a 
mi.'sion  ne  fut  plus  dépourvu  de  missionnaire  résidant.  Une 
église  en  pierre  fut  bâtie  en  1792-93  en  remplacement  d'une 
chapelle  qui  avait  jusqu'alors  servi  au  culte  ;  le  presbytère 
actuel  fut  construit  en  1800.  L'église,  brûlée  en  1866,  re- 
eonstruite en  ls68.  fut  réparée  en  1884. 

La  population  de  Saint-Régis  est  actuellement  de  2,500 
âmes,  dont  1.300  du  côté  du  Canada,  et  1.200  du  eôté  des 
Etats-Unis.  11  y  a  en  tout  2,000  catholiques  et  500  pro- 
testants. 

Les  missionnaires  de  Saint-Régis,  à  part  ceux  mentionnés 
plus  haut,  furent  :  MM.  Rodrigue  McDonell,  1789-1806; 
Lebrun.  1806  (quelques  mois)  ;  Ant.  Rinfret,  1807-1809  ; 
J.-R  Roupe,  1809-1813  ;  Jos.  Marcoux.  1813-1819  ;  Nie. 
Dufresne,  1819-1826  ;  Jos.  Vallée,  1827-1833  ;  François 
Marcoux,  1832-18S3  ;  M.  Mainville,  1883-1895  ;  P.-J.  Boùr- 
get,  1895. 

L'abbé  (t.    Forbis 


CANADIAKA 


L'honorable  Barthélémy. Juliette,  fondateur  de  V Industrie 
(Juliette),  L789-1850,  par  A.  0.  D. — Le  Journal,  23  novem- 
bre 190  1. 

Eglises  et  chapelles  de  la  ville  et  de  la  banlieue  de  Qué- 
bec, 1615-1901,  par  .Joseph  Tnulelle  -  Le  Soleil,  23  novem- 
bre 1901,  7  décembre  1901  et  28  d.'cemure   1901. 

A  travers  l'histoire:  Lord  Sydenham  et  1rs  harangues 
officielles,  par  A.-D.  DoCelles— La  Presse.  23  novembre 
1901. 
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LETTRES  DE  NOBLESSE  DE   NICOLAS   DUPONT 
DE  NEUVILLE 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de   France  et  de  Na- 
varre, 

A  tous  présens  et  à  venir, — Salut. 

Les  Roys  nos  prédécesseurs  a}Tant  toujours  reconnu  que 
l'honneur  estOit  le  plus  puissant  motif  pour  porter  leurs 
sujets  aux  belles  et  grandes  actions,  ont  continuellement 
pris  soin  de  reconnaisse  par  des  marques  de  leur  estime 
ceux  qu'une  vertu  extraordinaire  en  avait  rendu  dignes, 
nous  nous  tommes  dans  les  occasions  conformez  à  un  exem- 
ple si  juste  et  si  nécessaire,  et  voulant  le  continuer  en  la 
penenne  de  nostie  amé  et  féal  le  sieur  Nicolas  Dupont, 
sieur  de  Neuville,  qui  par  la  fermeté  d'un  courage  extraor- 
dinaire a  bien  voulu  renoncer  aux  douceurs  et  avantages 
de  sa  patrie  pour  dans  le  hazard  des  voyages  de  long  cours 
establir  dans  le  pays  de  la  Nouvelle-France  autrement  diet 
Canada  des  Colonies  du  nom  François  et  en  répandre  par 
toute  la  terre  la  réputation  et  la  Gloire  ;  A  ces  causes  et 
autres  considérations  à  ce  nous  raouvans  de  l'avis  de  Nostre 
Conseil  et  de  nostre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  auto- 
rité Royale,  nous  avons  annobly  et  par  ces  présentes  signées 
de  nostre  main  annoblissons  et  décorons  du  titre  et  qualité 
de  noble  le  dict  Dupont  sieur  de  la  Neuville,  ensemble  sa 
femme,  enfants,  postérité  et  lignée  tant  masles  que  femelles 
nais  et  à  naistre  descendus  de  luy  en  loyal  mariage,  voulons 
et  nous  plaist  qu'en  tous  actes  luy,  sa  postérité  et  lignée 
soit  censée  et  réputée  pour  noble  portant  qualité  d'Escuyer 
et  puisse  parvenir  à  tout  degré  de  chevalerie  et  de  nostre 
gendarmerie,  acquérir,  tenir  et  posséder  toute  sorte  de  fiefs, 
seigneuries  et  héritages  nobles  de  quelque  titre  et  condition 
qu'ils  soient  et  qu'en  tous  lieux  de  Nostre  Royaume,  mes- 
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me  dans  le  dicl  pays  de  Canada  tant  on  jugement  que  de- 
hors il  jouisse  et  uze  des  honneurs,  privilèges,  franchises, 
prorogatives,  prééminences,  dont  jouissent  et  ont  accoustu- 
mé  de  jouir  et  uzer  les  autres  nobles  de  nostre  Roj^aume, 
luy  permettant  par  ces  dictes  présentes  et  à  ses  enfants, 
postérité  et  lignée  d'avoir  et  pouvoir  porter  les  armoyries 
cy  empreintes.  Si  donnons  en  Mandement  à  nos  améz  et 
féaux  conseillers  les  gens  tenant  nostre  Conseil  Souverain 
de  la  Nouvelle- France  estably  à  Québecq  ils  ayent  à  regis- 
tre!1 ces  présentes  et  du  contenu  en  icelles  tassent,  soutirent 
et  laissent  jouiret  uzer  le  dict  Dupont  de  la  Neuville,  sa 
femme  et  enfants,  postérité  et  lignée  nais  et  à  naistre,  plei- 
nement et  paisiblement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  trou- 
bles et  empeschement  nonobstant  tous  Edietz,  déclarations 
et  autres  choses  à  ce  contraires  auxquelles  nous  avons  des- 
rogé  et  dérogeons  par  ces  dictes  présentes.  Cartel  est  nostre 
plaisir,  et  afin  que  ce  soit  choses  ferme  et  stable  à  tousjours 
nous  y  avons  faict  mettre  nostre  scel  ; — Donné  à  St-Ger- 
main  en  Laye,  ce  trentiesme  jour  d'avril,  l'an  de  grâce  mil 
six  cent  soixante  neuf,  et  de  nostre  Reigue  le  vingt  sixiesme 
signé  "  Louis  ",  et  sur  le  reply,  Par  le  Roy  "  Colbert  ",  et 
scellé  du  grand  sceau  de  Cire  Verte  sur  lacqsde  soye  rouge 
et  verte  ;  et  est  escript  sur  le  dict  reply  Visa  "  Séguier  " 
pour  servir  aux  lettres  d'annoblissement  accordées  au  sieur 
Dupont  de  la  Neuville. 


CANADIANA 


Jean  Belle  garde  et  la  montre  de  Mont  cal  m,  par  Ernest 
Gagnon — Le  Journal,  25  novembre  1901  et  3  décembre 
1901. 

Au  pays  trifiuvien  :  Le  Platon  et  son  histoire,  par  Paul 
Armand — Le  Journal,  2  décembre  1901. 


\ 
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LES  MAITRES  DE  POSTE  DE  MONTRÉAL  DEPUIS 
LA  CESSION 


Le  premier  maître  de  poste  de  Montréal,  sous  la  domina- 
tion anglaise,  fut  Edward  William  Gray.  Né  en  Angleterre, 
le  -1  décembre  1742,  il  vint  au  Canada  à  l'automne  de  1760 
à  bord  du  Yanguard.  bateau  de  guerre  anglais.  Durant  la 
traversée  de  l'Atlantique,  il  fut  quoique  bien  jeune  encore, 
initié  aux  mystères  de  la  franc-maçonnerie.  Nous  donne- 
rons  ici,  à  titre  de  curiosité,  le  document  suivant  : 

"and  the  darkness  comprehendeth  it  not.  m.  the 
Bast  a  Place  full  op  light  where  reigneth  Silence 
and  peace. 

•  At  a  Lodge  held  ou  board  of  Mis  Majesty's  ship  the 
"  Yanguard  ",  constitutéd  by  Warrant  from  the  Right 
Wursbippfull  and  Righl  Hon  the  Lord  Aberdour  Grand 
Master  of  Masons. 

"  We  the  Master,  Wardens  and  Seeretary  of  the  said 
Worshipfull  Lodge.  Dedicated  to  St.  John.  Adorned  with 
ail  the  Honours,  and  assembled  by  the  Misterious  members 
of  the  said  Lodge. 

"  Do  déclare,  Certify  and  Protest  to  ail  Men  Enlightened 
and  spread  over  the  Face  of  the  Earth.That  ourwell  Ixlov  d 
Brother  Edward  G ray  was  received  andEnter'd  apprent:ce 
the  second  day  of  October  5760,  and  Fellow  croft,  in  this 
Lodge  on  the  ninth  day  of  the  famé  month  and  year  and 
that  after  having  sustained  with  strength.  Firmness  and 
Courage,  the  most  pain  fui  works  and  severest  tryals,  me 
gave  unto  hini  the  most  sublime  degree  of  Masterand  bave 
admitted  and  initiated  as  such.the  abovyntothe  mistericuj 
and  most  secret  works  of  the  Free  and  accepted  Masons, 
that  by  hisskill  and  knowledge  in  Masonry,  he  may  con- 
tribute  to  the  well  being  and  good  accotant  thereof,  he 
having  assisted  us  with  bis  Talents  and  knowledge. 
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]\  W1TNE6S  whereof  \vc  bave  hereunto  eet  our  hands 
and seala  the  lOth  day  pi  Oçtober  in  tl.e  year  oi   Masonry 

5760. 

(Signé)  Tbos.   Dunkcrlcy,  Master. 

F.  X.  Knipe,  S.  W. 

T.  Tiddle  Junc.   W. 

By  ovderof.the  Right  worshipfuj  master 

Thos.  Towns, 

Sec'y. 

Gray  lut,  pendarnVplus  de  quarante  ans,  shérif  du  district 
de  Montréal  et  maître  de  poste  de  la  ville.  11  épousa,  à 
Montréal,  en  1767.  -Miss  Margave*  OaUs. 

Lois  de  l'invasion  américaine,  eu  1775,  il  fut  nommé  ma- 
jor d'un  corns  de  volontaires  qu'il  avait  levé  parmi  les  mar- 
chands de  Montréal.  11  fut  fait  prisonnier  par  les  Améri- 
éâine  le  27  janvier  1776  et  détend  dans  le  fort  Chambly 
jusqu'au  6  mai  suivant.  Ayant  reconquis  sa  liberté,  il  con- 
tinua de  servir  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  En 
récompense  de  ses  services,  il  fut  promu,  le  1er  mai  1787, 
au  grade  de  colonel  commandant  la  milice  anglaise  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  de  Montréal. 

11  mourut  le  ?2  décembre  1810  et  lut  inhumé  dans  le 
vieux  cimetière  anglais,  rue  Dorchester. 

Frederic-William  Krmalinger,  marchand  de  Montréal, 
Succéda  à  (rray  comme  shérif  et  comme  maître  de  poste. 
8a  commission  de  shérif  porte  la  date  du  24décembre  1810. 

Il  avait  occupé  différents  postes  de  confiance,  entr'autres 
eeluide  trésorier  du  Comité  nommé  pour  l'érection  d'une 
église  anglicane  à  Montréal  ainsi  que  celui  de  trésorier  de  la 
compagnie  du  chemin  à  barrièresde.kachjne.     11  est   mort 

en  1816. 

.lames  Williams,  successeur  d'  Frmatinger,  naquit  en  An- 
gleterre et  résida  à  Londres,  où  il  Bt   du    commerce    puis  il 
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alla  demeurer  à  St- Vincent.  Antilles.  A  ce  dernier  endroit 
il  servit  dans  la  milice,  infanterie  et  cavalerie.  Il  vint  ensuite 
s'établir  à  Montréal  et  devint  maître  de  poste  en  octobre 
1816.  II  occupa  cette  charge  jusqu'au  6  juillet  1828.  La 
Montréal  Gazette  du  7  juillet  annonce  sa  retraite  et  lui 
décerne  de  grands  éloges.  Eli*  le  cite  comme  un  employé 
modèle  qui  a  opéré  do  sérieuses  réformes  dont  le  public  en 
général  et  les  marchands  en  particulier  lui  sont  recon- 
naissants. 

Au  mois  d'octobre  1827,  M.  Williams  demandait  au  gou- 
vernement un  octroi  de  terre  pour  lui  et  sa  famille  composée 
de  trois  garçons  et  deux  tilles. 

Son  remplaçant  fut  Andrew  Porteous  qui  resta  en  fonc- 
tion jusqu'à  la  lin  de  l'année  1840.  Il  fut  démis  par  le 
gouverneur-général,  Lord  Sydcnham,  pour  n'avoir  pas 
délivré  en  temps  et  lieu  les  malles  de  Son  Excellence.  Il  eut 
beau  protester  et  s'excuser  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  suffisam- 
ment d'employés  à  sa  disposition,  il  ne  fut  pas  écouté. 

Il  eut  pour  successeur  James  Porteous  qui  fut  nommé 
en  1841.  Celui-ci  fut  remplacé  par  Jean- Baptiste  Meilleur, 
en  1855.  Ce  distingué  compatriote  est  assez  connu  pour 
qu'on  se  dispense  de  publier  sa  biographie  que  l'on  peut 
d'ailleurs  trouver  dans  le  P&nthéon  de  Bibaud. 

Son  successeur,  Edward  S.  Freer,  fut  nommé  en  1861. 
C'était  la  première  fois  qu'un  homme,  ayant  servi  dans  uiu 
position  subalterne  dans  le  département  des  postes,  était 
promu  à  cette  position.  M.  Freer  avait,  en  effet,  servi  long- 
temps dans  le  Haut-Canada,  puis  à  Montréal  même  en  qua- 
lité d.'inspecteur  des  postes. 

M.  Gustave  Lamothe  le  remplaça  en  juillet  1874.  Né  à 
Montréal,  le  24  septembre  1824,  il  fit  ses  études  aux.c  >1  loges 
de  St  Hyacinthe  et  de  Montréal.  Il  voyagea  ensuite  en 
Europe,  de  1847  à  1851.  Il  se  trouvait  à   Paris  pen  lant  la 
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Révolution  dq  J.848  et  v  prit,  dit  on,  une  part  active.  Il 
épousa,  à  Florence,  Italie,  mademoiselle  Marguerite  de 
Lavoie.  De  retour  au  pays,  il  lut,  en  18(51,  nommé  chef  de 
police  à  Montréal.  Ce  fut  lui  qui  eiiectua  la  capture  des 
Raiders  de  St-  Al  bans,  en  1864.  Pour  plus  amples  détails  sur 
sa  vie  on  peut  consulter  la  Cyclopedia  of  Canadien  Biogra- 
phy  et  Roses  Biographical séries,  No  II. 

Le  successeur  de  M.  Lamothe  fut  M.  Arthur-Clément 
Dauscreau  dont  la  commission  porte  la  date  du  31  janvier 
1891.  Journaliste  habile  et  homme  politique  *de  grand 
talent.  M.  Dansereau  ne  pouvait  s'éloigner  bien  longtemp* 
de  la  vie  active  dû  journalisme.  Il  résigna  au  mois  d'août 
18'J9  pour  accepter  la  direction  politique  du  journal  La 
Presse  de  Montréal.  Il  serait  superflu  de  donner  des  notes 
biographiques  sur  M.  Dansereau,  il  est  assez  connu  pour 
qu'on  puisse  s'en  dispenser. 

Il  fut  remplacé,  le  1er  décembre  1899.  par  le  titulaire 
actuel,  .M.  Ciéophas  Beausoleil,  qui  fut  pendant  quinze  ans 
écheviu  de  Montréal,  et  député  de  Berthier  aux  Communes 
de  1SS7  à  1899.  La  biographie  de  M.  Beausolei!  se  trouve 
dans  le  Parliamentary  Compam'on. 

F.-J.  Audit 


CANAUIANA 


Notes  et  6oueenirs,  par  Ignotus, — Lu  Presse,  7  décembre 
1901,  28  décembre  1901. 

Le  drapeau  de  Carillon-La  Pre^c.  7  décembre  1901. 

Sainte-Geneviève  de  Bfltoscan/par  E.-Z.  Massicotte— Le 
7'ririuvieii.  3  décembro  190). 

Galerie  nationale  :  Le  Père  Gabriel  Lalemant,  Jésuite 
martyr,  par  X.-K.  Dionne, Le  Messager  canadiendu  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  janvier  1902. 
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HON.    B.  JOLIETTE,    FONDATEUR    DE    LA    VILLE    DE    JOLIETTB 
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Le  buste  de  George  III  a  Montréal.  (VII,  XF. 
840.)—  Dans  la  nuit  du  oU  avril  au  1er  mai  1775,  des  per- 
sonnes malfaisantes  et  mal  intentionnées  défigureront  le 
buste  du  Roi,  qui  se  trouvait  sur  la  place  du  "  Vieux  mar- 
ché ",  à  Montréal,  en  lui  noircissant  la  figure,  et  en  pendant 
à  son  cou  un  chapelet  de  patates,  avec  une  croix  de  I»  >is,  cl 
l'inscription  :  "  Le  Pape  du  Canada,  ou  le  sot  Anglais." 

Nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur  cette  affaire 
dans  une  lettre  adressée  à  M..  Finlay  par  un  de  ses  amis  de 
Montréal  et  datée  du  6  mai  1775  : 

■■  De  bonne  heure,  lé  matin,  quand  l'insulte  fut  décou- 
verte, le  commandant  envoya  doux  sergents  laver  le  buste, 
<•(  enlevei"  chapelet,  croix  et  inscription.  Les  nouveaux  juges 
et  conservateurs  de  la  paix  furent  alors  consultés,  mais  ils 
ne  prirent  d'autres  mesure  immédiate  que  d  envoyer  au 
gouverneur  un  récit  de  ce  qui  était  arrivé.  Mais  les  militai- 
res s'emparèrent  de  l'affaire,  blâmèrent  les  habitants  an- 
glais, faisant  des  réflexions  sur  leur  compte,  surtout  sur  les 
nTenTbre>  du  comité,  qui  furent  complètement  accusés,  quel- 
ques-uns surtout,  d  être  les  auteurs  <l3  cjt  acte,  ce  qui  a 
causé  un  grand  malaise  et  aussi,  je  le  crains,  dé  mauvaises 
conséquences.  Les  Canadiens,  aussi,  les  désignent comtn 
auteurs.  Ainsi  vous  pduvé'r  juger.  Une  souscription  de  cent 
louis  bterling  i.ut  formée  par  les  mirchauds,  au  Café,  pour 
donner  en  récompensé  à  celui  qui  découvrira  le  coupable 
Les  Messieurs  de  l'armée  ont  aussi  souscrit  cinquante  gui- 
n  'es  dans  le  même  but,  et  le  londoniain  des  avis  publiés  par 
les  deux  partis  au  son  du  tambour.  11  y  eut  deux  querelles. 
M.  Bele'strese  tenait  au  coin  d'unie  rue  avec  quelques  autres 
personnes  quand  L'avis  fut  lu,  cl  il  rit  la  remarque  que  l'au- 
teur, quel  qu'il  fut. m  'ritait  d'être  pendu  Lx  dessus,  le  jeune 


Franks  dit  qu'on  ne  pendait  pas  les  gens  pour  si  peu  et  que 
Cela  ne  valait  pas  la  peine.  Belestre  devenu  lurieux  à  ces 
mots,  injuria  Franks  et  lui  tira  le  nez  ;  Franks  répondît  par 
un  coup  de  poing  qui  étendit  l'autre  par  terre  et  lui  coupa 
le  front.  Quelqu'un  s'interposa  et  les  sépara.  Ils  s'adressè- 
rent chacun  aux  juges  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent 
satisfaction.  Belestre  étant  l'agresseur,  ne  put  l'aire  arrêter 
Frank»,  ni  Franks,  Belestre;  mais  pour  quelle  raison?  Je 
ne  sais.  Le  lendemain,  Franks  lut  arrêté  et  jelo  en  prison, 
non  pour  awaault,  niais  sur  l'affidavit  de  Belestre  pour  les 
paroles  dont  il  s'était  servi  en  parlant  de  l'outrage,  et  le 
cautionnement  fut  refusé.  Cependant  le  jour  suivant  les 
juges  lui  firent  connaître  qu'après  réflexion,  ils  étaient  con- 
venus de  recevoir  cautionnement  ;  mais  il  refusa  d'en 
donner,  et  il  est  encore  en  prison,  en  attendant  la  réponse  du 
Gouverneur  à  l'exposé  des  faite  qu'il  a  envoyé  a,    son    père. 

L'autre  affaire  a  eu  lieu  entre  Ezekiel  Salomons,  le 
juif,. et  (Le)Pailleur  :  ce  dernier  accusait  les  juifs  d'avoir 
défiguré  le  buste.  Il  y  eut  quelques  paroles  échangées. 
Salomon  jeta  l'autre  par  terre.  11  a  été  arrêté  et  a  donné 
caution." 

Le  gouverneur  Carleton  publia  à  cette  occasion  la  pro- 
clamation suivante  : 

"Par  son  Excellence  Guy  Carleton,  Capitaine-général 
et  gouverneur  en  chef  de  la  province  de  Québec,  et  Terri- 
toires en  dépendant  en  Amérique,  vice-amiral  d'icclle  et 
major  général  des  troupes  de  Sa  Majesté,  commandant  le 
département  septentrional,  etc,  etc,  etc. 
PKOCLAMATION 

Quelques  personnes  méchantes  et  mal  intentionnées 
ayant,  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1er  May  dernier,  défiguré 
impudemment  le  Buste  de  Sa  Majesté,  en  la  ville  de  Montréal, 
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en  cette  Province,  ^t  ayant  de  plus  affiché  un  libelle  diffa- 
matoire et  scandaleux,  tendant  à  diminuer  le  respect  que 
luy  doivent  ses  sujets,  à  ailaiblir  «un  gouvernement  et  a 
élever  de  la  défiance  entre'EUe  et  son  peuple.  J'ai,  à  ces 
causes,  jugé  à  propos  de  taire  publier  cette  Proclamation  ; 
afin  de  connaître  toutes  telles  méchantes  et  mal  intention- 
nées personnes  et  les  traduire  en  justice,  et  d'offrir  par 
i celle  une  récompense  de  deux  cents  piastres  avec  le  pardon 
de  Sa  Majesté  même  à  une  partie  coupable  ou  à  qui  que  ce 
toit, — excepté  la  personne  qui  a  réellement  défiguré  le  dit 
buste  et  affiché  le  dit  libelle, — qui  dénoncera  les  person- 
nes coupables  de  la  dite  injure,  qui  luy  seront  payées  par  le 
Receveur-Général  de  Sa  Majesté  en  cotte  Province,  après  la 
conviction  d'un  ou  plusieurs  coupables. 

Donné  sous  mon  seing  et  le  sceau  de  mes  armes,  au 
château  St-Louis.  dans  la  ville  do  Québec,  ce  huitième  jour 
de  M:y,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de  Sa  Majesté 
et  dans  l'année  de  Notre  Seigneur  mil  sept  soixante  et 
quinze. 

(Signé)  Guy  Carleton 

Par  ordre  de  Son  Excellence 

(Contresigné)  Geo.  Allsopp, 

faisant  fonction  de  Secrétaire. 
Traduit  par  ordre  de  Son  Excellence, 

F.  J.  Cugnet,  S.  P. 

Vive  le  Roy 
Personne   ne   put   gagner  la  récompense  offerte  car  les 
coupables  furent  assez  habiles  pour  ne  pas  se  découvrir. 

Maintenant  où  était  située  ce  "Vieux  marché"  sur 
lequel  s'élevait  le  buste  du  roi  ? 

On  ne  saurait  mieux  répondre  à  cette  question 
qu'en  reproduisant  la  note  suivante  qui  se  trouve  au  bas  de 
la  page  36  du  "Journal  de  M.  Thomas  Verchèrea  de  Bon- 
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cherville,"  publié  tout  récemment  dans  H'Ànfiqvâriaii  and 
JWmismatic  Journal"  : 

Il  (le  vieux  marché)  était  sur  la  place  où  a  été  érigé 
fubséquemmcnt  le  ci  devant  bureau  des  douanes,  occupé 
aujourd'hui  par  l'excise.  Bien  ]  avée,  celte  place  s'étendait 
depuis  la  rue  St-Paul  jusqu'aux  murs  des  fortifications, 
mais  lorsque  ceux-ci  fuient  démolis  en  1817,  elle  fut  pro- 
longée jusqu'au  St-Lainent.  C'est  à  cet  endroit  qu'était  le 
buste  de  George  HI  si  disgraeieusement  traité  par  des 
sympalhiseurs  coloniaux,  en  mai  1775,  et  qui  donna  lieu  à 
l'incident  de  Belestre-Franks.  On  y  voyait  aussi  du  côté 
nord-est,  l'hôtellerie  des  '-Trois  Bois'  surmontée  d'un  dôme 
à  jolies  proportions  dans  lequel  était  une  horloge  qui  lit 
pendant  longtemps  l'admiration  de  tous  les  enfants  de  la 
ville  et  des  habitants  des  campagnes  environnantes,  par  Je 
fait  que  les  trois  mages  posés  au-dessous  du  cadran  s'amu- 
saient sérieusement  toute  la  journée  et  la  nuit  aussi,  à  sonner 
les  heures  et  leurs  parties  sur  des  timbres  de  bronze.  Cette 
maison  de  construction  assez  élégante,  a  été  détruite  le  8 
juin  1852  dans  le  désastreux  incendie  qui  ravagea  ce  qnai- 
tier  et  mit  quelque  peu  en  danger  l'église  de  Notre  Dame, 
le  château  Chomedey  de  Maison  neuve,  immédiatement  en 
arrière,  et  occupé  par  la  maison  de  commerce  Frothing. 
ham  and  Work man,  étant  devenue  la  proie  des  flammes." 

Qu'est  devenu  ce  fameux  buste  ? 

Un  jour,  en  1834,  qu'on  était  à  faire  des  travaux  sur 
la  Place  d'Armes,  on  mit  à  jour  l'orifice  d'un  ancien  puits 
français,  placé  juste  au  milieu  du  square.  11  en  fut 
retiré,  à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde,  le 
buste  en  question  qui  reposait  là,  dans  le  plus  complet 
oubli,  depuis  pet  sonne  ne  savait  quand.  Ba  tête  en  marbre 
était  parfaitement  conservée,  mais  le  reste  du  buste  était 
quelque  peu  endommagé.  Après  avoir  été  parfaitement 
identifié,  il  fut  remis    à   la    Société    d'Histoire    Naturelle 
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de  Montréal  qui  le  possède  encore  aujourd'hui.  Placé  au 
niilieu  de  ses  échantillons  de  minéralogie,  de  conconlojno 
«le  botanique,  de  zoologie,  etc,  etc,  il  y  fait  singulière  figure, 
faut-il  dire,  (est  plutôt  au  château  Pamezay,  c'est  admis 
que  cette  relique  devrait  être  conservée,  mais  ces  Messieurs 
]  araît-il  cix>ient  qu'en  la  gardant  dans  leurs  collections,  ils 
d<  nnent  à  celles-ci  infiniment  de  relief  ! 

G.  B. 

Pierre-Florent  Baillargé  (VII,  VIII,  827.)— 
Pierre-Florent  Baillargé.  naquit  A  Québec  le  28  juin  1761. 
Il  était  le  huitième  enfant  de  Jean  Baillargé  et  de  Marie- 
Louise  Paient.  Suivant  l'antique  usage  des  familles  fran- 
çaises, il  fut  celui  des  enfants  destiné  à  la  prêtrise;  car 
chaque  chef  de  famille  aspirait  à  l'honneur  et  au  privilège 
d'avoir  un  piètre  parmi  ses  enfants. 

Il  fit  soi  cours  d'études  au  séminaire  de  Québec  où  il 
prit  la  houtane  le  16  a<  ût  1784.  et  commença  l'étude  de  la 
théologie. 

Le  25  septembre  suivant,  ses  supérieurs  l'envoyaient  au 
séminaire  des  Sulpiciens  à  Montréal,  pour  y  suivre  les  cou  ri 
de  théologie  et  pour  y  enseigner  les  belles-lettres. 

Ayant   eu    des   difficultés  avec  M.  Curatteau   de  la  Blai 
vserie,  premier  supérieur  de  cette  maison,  il  en  partit,  le   12 
mars    1785,   arriva    à   Québec,    au    bout  de  huit  jours,  et 
annonça  à  sa  famille  qu'il   renonçait   à  ses   études  théologi- 
ques. 

Son  père  fut  mécontent  de  cette  décision.  Il  faut 
cependant  faire  de  nécessité  vertu  et  ne  pas  forcer  la  voca- 
tion des  enfants  ;  Pierre-Florent  Baillargé  fut  installé  dans 
l'atelier  de  son  père  et  y  travailla  pendant  treize  ans. 

Le    24   novembre    1789.  il    épousa   Marie  Louise   Cureux 
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«Je  Saint-Germain,  personne  très  distinguée  et  bien  instruite, 
tille  d'un  ancien  capitaine  de  la  marine  marchande. 

tën  1807,  il  abandonna  l'architecture  pour  la  place  de 
trésorier  de  la  ville  do  Québec,  s>us  le  régime  des  magistrats, 
place  qu'il  occupa  jusqu'à  son  décès. 

Il  jetait  l'ami  et  le  compagnon  de  classe  de  l'ancien  juge 
Pierre  Bjdard,  et  l'un  des  ollab  n'atears  da  0 mzdièn,  de 
1807  à  1810;  ce  journal  avait  été  fondé  le  22  novembre 
1806. 

Le  Canadien  qui  était  babilement  rédigé,  avait  attaqua 
sévèrement  la.  politique  imposée  par  sir  James  Craig  à  la 
Chambre  d'Assemblée-depuis  1807  ;  le  journal  réelamait  la 
liberté  constitutionnelle  telle  que  reconnue  et  pratiquée  en 
Angleterre. 

Le  17  mars  1810,  une  escouade  de  soldats,  armée  d'un 
mandat  d'arrêt  émané  par  le  juge  en  chef  Sevvell,  et  accom- 
pagné par  un  magistrat,  entra  dans  l'imprimerie,  s'empara 
des  caractères,  des  presses  et  du  papier,  qui  furent  trans- 
portés aux  voûtes  du  palais  de  justice. 

L'imprimeur  Lefrançois  fut  emprisonné,  et  trois  jours 
plus  tard  on  se  sais. t  de  MM.  Bidard,  Taschereau  et  Blan- 
chet,  les  propriétaires,  qme  l'on  retint  prisonniers  pendant 
plusieurs  mois,  en  leur  refusant  arbitrairement  tout  procès. 

Loçs  de  l'emprisonnement  du  juge  Bidard,  en  mars 
1810,  on  donna  l'ordre  à  Pierre-Florent  Baillargé  de  le 
suivre  à  la  prison. 

Marie-Félicité,  sa  fille  aînée,  vivement  alarmée,  s'em- 
pressa de  brûler  tous  les  manuscrits  de  son  père  qui,  à  son 
retour,  en  fut  très  micontent. 

Il  était  resté  toute  la  nuit  dans  l'attente,  mais  M 
Young,  l'un  de  ses  amis  et  un  des  magistrats  alors  en  faveur 
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auprès  de  sir  James  Oaig,  fit  suspendre  l'émanation  du 
mandat  d'arrêt. 

On  voit  encore  dans  la  maison  de  là  famille  Baillargé. 
rue  Ferland,  la  chambre  où  fut  placée  la  première  putfli 
du  Canadien  et  la  porte  qui  fut  enfoncée  à  coup  de  baion- 
îieltec,  par  ks  soldats,  et  par  laquelle  ils  passèrent  pour 
enlever  la  presse  et  ie  matériel  de  l'imprimerie.  Une  part  in 
cependant  des  caractères  et  cases  avait  été  mise  en  sûreté 
dans  le  grenier  et  fut  plus  tard  expédiée  à  Etienne  Parent, 
l'un  des  rédacteurs  du  Canadien. 

Pierre-Florent  Baillargé  n'était  pas  poète,  mais  faisait 
des  vers  ou  plutôt  des  bouts  rimes,  sur  la  politique  du  jour  : 
I  on  dit  que  c'est  à  la  suite  de  la  publication  d'une  de  ses 
ebansons  du  jour  de  l'an,  que  Craig  fit  saisir  le  Canadien. 
On  sait  qu'à  cette  époque  la  chanson  du  jour  de  l'an  avait 
toujours  trait  à  la  politiquo  du  jour. 

Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la  musique  et  avait  la 
réputation  d'être  un  des  meilleurs  musiciens  de  la  ville. 

Le  18  juin  1812,  la  guerre  fut  déclarée  par  le  Congre  & 
des  Etats-Unis  à  l'Angleterre  ;  cet  événement  fut  annoncé 
à  Québec  le  2-i.  A  cette  occasion,  Pierre -Florent  Baillargé 
lut  nommé  capitaine  des  milices  canadiennes,  charge  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  régularité. 

Pierre-Florent  Baillargé  ayant  eu  à  faire,  en  sa  qualité 
d'architecte,  un  voyage  à  la  campagne  pour  l'inspection 
d'une  église,  y  prit  une  échauifaison  qui  le  conduisit  au 
tombeau. 

Il  mourut  à  Québec  le  9  décembre  1S12  e,t  hit  enterre 
avec  les  honneur*  dûs  à  son  îang  de  capitaine. 

<i.-F.    BAILLAlftGÉ 
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KLEGIK  SUR  LA  MORT  DE  M.  LE  CURE  HUBERT 
PAR  Pi  ERRE-FLORENT  BAILLARGE  (1) 

Air  :  Au  sang  qu'un  Dieu   va  répandre. 


Pleure,  ville  infortunée 
Le  plus  cl'éri  des  pasteurs  ; 
î-a  mort  trop  prématurée 
Doit  attendrir  tous  les  cœurs  ; 
A  nus  yeux,  sur  cette  plage, 
A  la  vue  de  nos  remparts, 
Nous  avons  perdu  le  gage 
Qui  fixait  tous  nos  regards. 

Ses  cris  frappent  le  rivage, 
L'écho  voisin  les  redit, 
Il  tombe,  il  est  à  la  nage, 
Il  perd  sa  force,  il  périt  ; 
O  ciel,  le  coup  que  tu  lances, 
Nous  est  dur  à  supporter  ! 
Mais,  soumis  à  ta  vengeance, 
Nous  voulons  ta  volon'é. 

Si  l'auguste  sanctuaire, 
De,  notre  temple  saoé, 
Possédait  ce  tendre  père, 
Ce  mode  e  de  bonté. 
Notre  douleur  sou  muée 
Irait  dans  ce  saint  séjour, 
Pleurer  sur  son  ni   usolée, 
Sa  charité,  son  amour. 

Vos  brebis  sont  dispersées, 
Cher  Hubert,  où  êtes-vous  ? 
Dans  les  plus  sûres  vallées, 
Elles  redoatent  les  loups  ; 
Leur  voix  plaintive,  touchante  ; 
S'entremê'e  a  des  sanglots, 
Leur  vie  est  presque  mourante 
Et  vous  de  mande  au  troupeau 


Le  pauvre  pleure  son  père, 
L'aveugle,  son  seul  appui  ; 
La  veuve  sent  la  misère, 
Que  sa  perte  leur  produit  ; 
L'orphelin  gé  nu;  s'attriste  ; 
Le  m  ilade,  dans  son  lit, 
Trouve  son  sort  le  p. us  triste 
Puisqu'Hubert  n'est  plus  pour  lui. 

Prison-;,  vos  fers  et  vos  chaînes, 
Ont  perds  leur  destructeur  ; 
Vos  éoaisses  voûtes  même, 
En  ont  fréni  de  douleur  ; 
i.a  mort  ne  pouvait  prétendre 
Avoir  droit  sur  l'accu-é, 
Tant  son  cœur  flexible  et  tendre 
Exigeait  qu'il  fût  sauvé  ! 

On  a  vu  par  ses  prières, 

Fléchir  le  grand  Carleton, 

Haldimand,  quoique  sévè'"e, 

Accorder  tout  en  son  nom  : 

Grand  prince  Edouard,  vous-mêne, 

N'avez-vous  pas  accordé 

A  ce  pasteur  que  tous  aiment, 

Le  pardon  d'un  accuté  ? 

Pè'e  des  miséricordes, 
Père  seul  de  l'orphelin, 
Que  ta  bonté  nous  accorde 
Un  pasteur  un  autre  saint  ; 
Dans  ce  séjour  d'allégresse, 
Partage  de   les  élus, 
Qu'Hubert  loue  sans  cesse 
Tes  bontés  et  tes  vertus. 


Sir  Edmond  Cox,  (V,  I,  535.)— J'ai  connu  person- 
nellement sir  Edmond  Cox.  Il  était  officier  dans  l'ancienne 
armée  des  Indes,  et  il  s'y  conluisit,  comme  les  officie iv 
anglais  généralement,  c'est-à-dire  en  brave.  Mais  le  titre 
qu'il  portait  ne  lui  a  pas  été  donné  pour  cela.  Il  succéda 
au  titre  de  baronnet  par  la  mort  d'un  de  ses  parents. 

J.  WURTELE. 


(i)  M  Auguste- David  Hubert,  curé  de  Qjébec,  no  é  dans  le  Saint-Laurent, prè* 
de  l'île  d'Orléans,  le  ai  mai  1792,  Trouvé  le  6  juin  suivant,  il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  la  Sai  ite- Famille  de  la  cathédrale  de  Québec. 
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I/Ab3ille  Canadienne,  (III,  XI,  375.)— La.  pre- 
mière livraison  de  l' Abeille  Canadienne,  journal  de  littéra- 
ture et  de  sciences,  parut  le  1er  août  1818. 

Le  prospectus  e-jt  signé  par  II.  Mezière.  Il  donne  en 
peu  de  mots  le  programme  de  sa  revue  :  "Présenter  l'an- 
nonce raisonné^  des  ouvrages  que  produisent  toutes  les 
littératures  étrangères,  et  spécialeinens  l'anglaise  et  la  fran- 
çaise ;  exposer  les  grandes  découvertes  qui  intéressent  les 
arts  et  la  morale  publique  ;  emprunter  aux  sciences  ce 
qu'elles  offrent  de  plus  applicable  et  de  plus  utile  aux  besoins 
journaliers  de  la  société  ;  donner  la  note  et  l'explication  de 
tous  les  procédés  qui  obtiennent,  en  Europe,  des  brevets 
d'invention  ;  profiter  des  expéditions  du  commerco,  pour 
faire  connaître  en  mêm*  temps  les  mœurs,  l'industrie  et  la 
situation  politique  des  peuples  éloignés  de  nous  et  quasi, 
inconnus  :  tel  est  le  but  que  l'on  se  propose  dans  la  rédac- 
tion de  ce  nouveau  journal." 

L'Abeille  Canadienne  devait  paraître  le  1er  et  le  15  de 
chaque  mois  par  fascicule  de  quarante  pages.  Elle  parut 
jusqu'en  janvier  1819,  c'est-à-dire  qu'elle  fournit  douze 
fascicules  ou  480  pages  en  tout.  Dans  le  dernier  numéro, 
nous  lisons  :  "Le  nombre  de  nos  souscripteurs  n'étant  point, 
après  ses  six  mois  révolus,  dans  la  proportion  requise  pour 
assurer  le  succès  de  notre  établisse  .usnt,  le  seul  parti  qu'il 
nous  reste  à  prendre  est  d'y  reioncer  assoz  à  temps  pour 
n'avoir  à,  supp  >rter  que  la  perte  de  nos  faibles  labeurs." 

Dans  les  480  pages  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n'y 
a,  I  part  peut-être  quelques  petites  nouvelles,  qu'un  seul 
article  canadien,  c'est  un  récit  de  voyage  nonsigné  de  Saint- 
An  !>•'.  o  >  nté  de  Kamauraska,  à  Saint-Pierrô  de  la  Rivière- 
du  >ul. 

lI'Tiri  Mizière  devait  être  le  fils  du  notaire  Pierre  Me- 
zière.    liibaud  nous  apprend  qu'il  ommença  la  publication 
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de  son  Abeille  Canadienne  à  'son  retour  d'Europe,  ';  ou  i! 
avait  dû  fuir  à  la  suite  d'un  excès  de  zèle  -anti  religieux." 
Ce  qui  semble  donner  raison  Bibaud,  c'est  que  Mézière 
commence  son  prospectus  par  ces  mots  :  "En  rentrant  dans 
notre  pays,  après  vingt-trois  années  d  absence." 

lia  mort  du  duc  de  Kiclmioiul.  (IT,  IV,  435.)  — 
Un  correspondant  anonyme  donnait  les  renseignements  sui- 
vanis  sur  la  maladie  et  la  mort   du  duc  de  Riehmond  dans 
]&   Gazette  de   Québec  du  24  janvier  1820  :    "  Vous  aurez 
sans  doute  appris  par  les  papiers  de   Québec  le  triste  événe- 
ment de  la  mon  de  Sa  Grâce  le  duc  de    Richtnond  ;    mai» 
quoiqu'en  disent  ces  papiers,  on   assure    que  o'est   l'hydro- 
phobie  qui  a  causé  cette  fatale  catastrophe,  et  l'on  attribue 
cette  maladie  à  la  morsure  d'un  renard,   dont  il  lut  mordu 
le  28  juin  dernier.  Il  partit  le  24  juin  de  cette  ville  pour  un 
grand  voyage  qu'il  avait  projeté  de  faire  dans  l'un   et  l'au- 
tre Canada.    Arrivé  au   village  de   William-Henry,  à    135 
milles  au-dessus  de  Québec,,  et  étant  sorti  pour  se  promener 
à  l'entour  avec  son  petit  chien  Blucher,  il   rencontra  un  re- 
nard avec  lequel  le  chien  parut  «ntreren  familiarité,  et  se 
mit  à  folâtrer  avec  lui.     Sa  Grâce  parut  prendre  beaucoup 
de  plaisir  à  leurs  jeux,  et  fit  entendre  qu'elle   ne  serait  pas 
fâohée  qu'on  achetât  le  renard.     On  n'y  manqua  pas  :  un 
domestique  attaché  à   la  suite  de  Sa   Grâce  l'acheta   dès  la 
nuit  même.   Le  lendemain  matin,  Sir  Charles  Saxton, voyant 
le  renard  attaché  à  une  tente  qu'on  avait  dressée   pour  les 
domestiques,  et  à  C3  qu'il  paraissait,  fort   irrité  de  se  voir  là 
enchaîné  sous  un  soleil  brillant,  demanda  que  le  pauvre  ani 
mal  fut  mis  quelque  part  à  l'ombre.     On   l'attacha  donc  à 
une  barrière  à  guichet  qui  était  devant  la   porte  de  la  mai- 
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son.  Lorsque  le  duc  fut  sorti  le  matin,  voyant  le  renard  et 
le  reconnaissant  pour  le  môme  qu'il  avait  vu  la  veille,  il 
s'avança  vers  lui  en  disant  :  "Est-ce  toi,  mon  petit  drôle?" 
et  comme  il  tendait  la  main  pour  le  caresser,  sir  Charles 
Saxton  lui  toucha  l'épaule  pour  l'en  détourner,  lui  disant 
en  môme  temps  que  le  renard  était  irrité  et  qu'il  pourrait 
le  mordre.  -'Non,  non,  dit  Sa  Grâce,  le  petit  drôle  ne 
mordra  pas  !"  11  tendit  la  main,  et  le  renard  happa  et  lui 
égratigna  le  derrière  de  la  main  en  trois  différents  endroits, 
d°où  il  sortit  du  sang.  Retirant  promptement  la  main: 
•; En  vérité,  dit-il,  mon  ami,  vous  mordez  bien  durement." 
Le  lendemain  matin  il  éprouva  une  sensation  douloureuse  à 
l'épaule  :  et  il  en  fut  comme  cela  jusqa'àee  qu'il  fut  prêt  de 
rebrousser  chemin.  Au  nouvel  établissement  de  Perth,  le 
23  ou  24  août,  Sa  Grâce,  étant  de  retour  d'une  promenade, 
dit  à  son  serviteur  de  préparer  doux  verres  de  vin  eoup.s 
d'eau,  un  pour  elle  et  un  pour  le  major  Bowles.  Aussitôt 
que  le  duc-  eut  pris  le  sien,  il  dit  à  M.  Bowles  qu  il  avait 
éprouvé  une  étrange  sensation  eu  le  buvant,  En  chemin 
entre  Perth  et  la  rivière  des  Ottawas,  quelques  personnes  de 
sa  suite  remarquèrent  son  irritabilité  et  son  extrême  aversion 
pour  l'eau  en  passant  de  petits  courants  dans  les  bois,  qu'on 
eut  bien  de  la  peine  à  lui  faire  traverser.  En  arrivant  à 
une  hutte  sur  la  rivière  des  Ottawas,  plutôt  que  d'entrer 
dans  une  maison  qui  était  près  de  l'eau,  il  s'échappa  ver» 
une  grange  ;  une  autre  fois  il  s'enfonça  dans  les  bois  eomme 
pour  fuir  la  vue  de  l'eau.  Sa  maladie  empirait  rapidement, 
et  en  arrivant  à  six  milles  de  rétablissement  nouvellement 
nommé  Eiehmond,  après  avoir  souffert  les  tourments  les 
plus  violents,  il  mourut  à  huit  heures  du  matin,  dimanche, 
Je  28  août." 
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QUESTIONS 


851 — Savez-vous  pourquoi  on  a  appelé  u  rue  du  Trésor", 
la  petite  ruelle  qui,  à,  Québec,  fait  communiquer  la  rue 
Buade  avec  la  rue  Sainte-Anne  ?  XXX 

852 — Lors  de  là  prise  de  Loui.-bourg  en  1758  une  médaille 
commémoràtive  fut  faite  par  Kirk  d'après  le  dessin  de  Ci- 
priani.  Sur  un  des  côtés  de  cette  médaille  on  voyait  l'écus- 
son  britannique  entouré  des  mots  :  "  O  fair  Biitannia, 
hail,  "  et  sur  l'autre  un  trophée  entouré  de  la  même  légen- 
de. Quelques-uns  de  nos  musées  possèdent-ils  cette  médaille  ? 

Numis 

853— Y  eut-il  des  patriotes  de  pendus  dans  le  Haut- 
Canada  en  1838  ?  XXX 

854 — Nous  lisons  dans  le  Génie  du  Christianisme  de  Cha- 
teaubriand :  "  Un  Jésuite  rencontre  en  Tartane  une  femme 
huronne  qu'il  avait  connue  au  Canada  ;  il  conclut  de  cette 
étrange  aventure  que  le  continent  de  l'Amérique  se  rappro- 
che au  nord-ouest  du  continent  de  l'Asie,  et  il  devine  ainsi 
l'existence  du  détroit,  qui,  longtemps  après,  a  fait  la  gloire 
des  Behring  et  des  Cook." 

Pouvez- vous  me  donner  le  nom  de  ce  père  Jésuite  ? 

PvIO 

855 — Je  lis  dans  le  Journal  des  Jésuites,  à  la  date  du  31 
août  1661  :  "  Le  fils  de  Mons.  du  Mesnil  fut  enterré  1« 
mesme  jour  tué  d'ut)  coup  de  pie  par  N.''  Qui  voulait-on 
désigner  par  ce  N  ?  Rio 
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I/IION.  JISAN-BAPTI.STK-OLIVIKR   PERRAULT 


Jean- Baptiste-Olivier   Perrault    naquit    à  Québec  le  22 
juillet  1773. 
Son  père  était  un  des  principaux  négociante  delà  capitale. 

Sa  maison  de  commerce  était  .située  à  la  basse-ville,  entre 
les  rues  Saint- Pierre  et  Sault-au-Matelot.  La  cession  le 
ruina  presque  complètement.  Il  ne  se  découragea  pas  ce- 
pendant. Il  se  remit  aux  affaires  avec  ardeur  et  lorsqu'il 
mourut,  en  1775,  sa  veuve,  Charlotte  de  Boucherville,  con- 
tinua son  commerce,  ce  qui  lui  permit  d'élever  convenable 
ment  ses  douze  enfants. 

Jean-Baptiste-Olivier  Perrault  embrassa  la  carrière  du 
barreau.  11  obtint  sa  commission  d'avocat  le  1er  octobre 
1799. 

Kn  1S0S,  le  notaire  Joseph  Planté,  député  de  Kent,  en 
même  temps  que  greffier  du  papier  terrier  et  inspecteur- 
général  du  domaine  du  Roi,  avait  prononcé  un  très  fort 
discours  en  faveur  de  l'exclusion  des  juges  de  la  Chambre 
d'Assemblée.  (1)  Il  s'attira  ainsi  l'ire  de  sir  James-Henry 
Craig  qui  le  destitua  de  sa  position. 

M.  Planté,  frappé  de  cette  injustice,  sollicita  et  obtint  une 
audience  de  Craig  lui-même,  et  il  plaida  sa  cause  avec  tant 
de  bonheur  que  le  gouverneur  reconnut  son  innocence, 
ajoutant  néanmoins  qu'il  était  trop  tard,  qu'il  avait   nommé 


(i)  Le  "  Canadien  "  du  19  marg  1808  publie  ce  discours  en  entier. 
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Jean-Baptiste-Olivier  Perrault  pour  ie  remplacer,  que  si, 
cependant,  ce  qui  n'était  guère  probable,  le  nouveau  greffier 
consentait  à  envoyer  sa  démission,  il  était  prêt,  à  le  réinté- 
grer dans  sa  position. 

M.  Perrault  mis  au  fait  de  ce  qui  venait  de  se  passer  se 
rendit  auprès  du  gouverneur.  M\  de  Graspé,  dans  ses  Mé- 
moires, nous  apprend  le  résultat  de  cette  entrevue. 

— Excellence,  lui  dit-il,  j'ai  accepté  avec  reconnaissance 
la  plaee  dont  vous  m'avez  gratifiée,  mais  il  me  répugne 
de  profiter  du  malheur  d'autrui,  et  je  prie  Votre  Excellence 
de  vouloir  bien  accepter  ma  résignation. 

Craig,  touché  d'un  acte  de  générosité  qui  lui  permettait 
de  réparer  une  injustice,  donna  à  M.  Perrault  les  louanges 
qu'il  méritait,  et  lui  promit  de  l'en  récompenser  aussitôt  que 
l'occasion  s'en  présenterait.  (1) 

Trois  mois  plus  tard,  le  28  septembre  1808.il  le  nommait 
avoeàt-général  pour  la  province  du  Bas-Canada,  avec  la 
préaudience  dans  toutes  les  cours  de  Sa  Majesté  dans  la 
Province,  après  le  solliciteur-général. 

Le  12  janvier  1812,  l'avocat-général  Perrault  était  appe- 
lé au  Conseil  Exécutif. 

La  même  année,  le  22  mai,  il  était  tait  juge  de  la  Cour 
du  Banc  du  Rni  pour  le  district  de  Québac,  a  la  place  du 
■juiçe  de  Bonne  qui  prenait  sa  retraite. 

Le  28  janvier  1818,  il  devenait  Conseiller  législatif. 

Aux  funérailles  du  duc  de  Richmond,  à  Québec,  le  2  sep- 
tembre 1819,1'honorable  juge  Perrault  était  un  des  porteurs 
des  coins  du  drap. 

Plus  tard,  pendant  l'absence  de  l'honorable  juge-en-chef 
Jonathan  Sewell,  président  du  Conseil  Législatif,  le  juge 
Perrault'  par  lettres  patentes  datées  du  10  mars  1823,  fut 
appelé  à  présider  les  délibérations  de  ce  corps  important. 

(,i)  "  Mémoires  ",   p     3+5. 
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Le  juge  Perrault  mourut  à  Québec  le  19  mars  1827  après 
une  longue  et  pénible  maladie  de  plusieurs  années  s  uiffertc 
avec  courage  et  résignation.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Beauce,  près  du  banc  seigneurial,   le  22. 

"  L'honorable  juge  Perrault,  écrit  M.  P.-B.  Casgrain, 
dans  sa  belle  Vie  de  Joseph- François  Perrault,  a  laissé  la 
réputation  d  un  magistrat  digne,  intègre  et  éclairé.  8a  vie 
était  exemplaire  et  rappelait  les  anciens  modèles  de  la  ma- 
gistrature française.  Il  habitait  la  maison  qui  fut  depuis 
connue  sous  le  nom  de  Kent  House,  parce  que  le  duc  de 
Kent  l'avait  habitée.  Il  y  vivait  simplement,  conservant  les 
habitudes  rangées  d'économie  qu'il  avait  apprises  du  bon 
vienx  temps,  dans  sa  famille,  et  qu'on  avait  pas  honte  alors 
de  mettre  en  pratique  Ce  qui,  toutefois,  no  l'empêchait 
pas  de  faires  les  honneurs  de  sa  position  et  de  tenir  digne- 
ment son  rang  dans  la  société,  mais  au  contraire,  l'aidait  a 
en  soutenir  l'éclat.''   (1)  P.  Cf.  R. 


LK  TITRE  DE  CHEVALIER 


Le  titre  de  chevalier  se  donnait  au  cadet. 

Par  exemple,  en  1720,  disons,  le  chevalier  uc  Nnerville 
est  ainsi  nommé  dans  les  lettres  officielles  ;  son  père  vivait. 
Plus  tard,  vers  1750,  il  est  chef  de  sa  famille,  se  distingue  à 
la  guerre,  et  est  fait  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  se  trou- 
vait doublement  chevalier. 

Boscherolle  dit  : 

"  Le  fils  aîné  d'un  baron,  le  troisième  fils  d'un  comte,  le 
cinquième  fils  d'un  marquis  étaient  appelés  chevaliers,  sans 
appartenir  à  aucun  ordre  de  chevalerie." 

On  a  suivi,  imité,  singé  tout  cela  dans  ia  Nouvelle- France, 

B.  S. 


(i)  '•  Vie  ite  Joseph-  Français  Perrault,'  p.  19. 
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ORTHOGRAPHE  DE  NOMS  CANADIENS 


Jehan  A/hifonsce  On  trouve  le  nom  de  ce  personnage 
orthographié  de  plusieurs  manières.  Henry  Harrisse  écrit 
Allouée,  l'abbé  Faillon  Jean  Alphonse,  l'abb''  H.-K.  Cas 
grain  Allefonee,  d'autres  écrivent  Allefonsce,  Allfonsce  et 
Alphont&.  Nous  croyons  que  la  véritable  orthographe  du 
nom  de  c«  navigateur,  pilote  de  Roberval,  est  Jehan  Alla^ 
fonsee.  Du  moins  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  orthographié 
dans  sa  Cosmographie,  manuscrit  conservé"  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris. 

Boullé—  Champlain  n'est  guère  sévère  dans  PorthogrA- 
phe  des  noms  En  nommant  son  beau-frère,  il  l'appelle  tan- 
tôt Boullay.  tantôt  Boulay,  puis  Boulé,  enfin  Boullé.  Nous 
n'avons  pas  vu  la  signature  de  Kustache  Boullé,  mais  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  celle  de  sa  sœur,  madame  de  Cham- 
plain ;  et  elle  se  lit  :  Hélène  Boullé. 

Marguerite  Bourgeoys — La  fondatrice  de  la  Congréga- 
tion Notre-Dame  de  Montréal  signait  Marguerite  Bour- 
geoys.  C'est  du  moins  l'orthographe  que  nous  trouvons 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  M.  Tronson,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpiee  de  Paris,  sur  les  motifs  qui  la- 
vaient portés  à  faire  rêtablissemehi  de  la  Congrégation  à 
Montréal. 

Aymar  de  Chaste—  Sur  le  tombeau  du  commandeur  de 
Chaste  dans  l'église  Saint-Rémi  de  Dieppe,  on  a  gravé  l'ins- 
cription suivante  : 

Ici  reposent 

Emar  de  Chattes 

Mort  en  M.  D.  C.  III 

et 

Philippe  de  Montigny 

Mort  en  M.  D.  C.  LXXV 

Tous  deux 
Gouverneurs  de  Dieppe. 


—  38  — 

En  écrivant  dans  cette  inscription  Emat  de  Châties  on 
s'est  conformé  à  la  pratique  naïve  de  quelques  chroniqueurs 
dieppois  qui  se  sont  contentés  de  rendre  le  son  de  ces  mots. 
Presque  tous  nos  historiens   ont   adopté  la  même  manière. 

La  vraie  orthographe,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  signa- 
ture même  du  eommandeur.  c'est  Aymar  de  Chaste. 

R.  P.  Chaumonot  -  Il  est  assez  difficile  de  rétablir  la  vé- 
ritable orthographe  du  nom  du  P.  Chaumonot  car  il  a  va- 
rié sa  signature.  Ainsi  on  trouve  tantôt  Pierre,  tantôt 
Pierre-Joseph-Marie,  tantôt  J.  M.,  ou  simplement  son  nom 
sauvage  Iiéchon,  qu'il  avait  hérité  du  P.  Hrébœuf.  11  donne 
à  son  nom  de  famille  tantôt  deux  n,  tantôt  une  seule.  Kntin. 
il  transforme  son  nom  selon  la  langue  dont  il  se  sert,  il 
faut  avouer  que  c'était  chose  assez  commune  à  cette  épo- 
que.    Dans  ses  lettres,  en  italien,  il  signe  Calvonotti. 

R.  P.  Dequen — On  trouve  le  nom  du  découvreur  du  lac 
Saint-Jean,  le  P.  Dequen,  écrit  de  différentes  façons.  La  vé- 
nérable Marie  de. l'Incarnation  ^Lettres,  Ile  partie,  lettre 
LVII)  écrit  De  Quen.  Dans  la  Relation  de  la  Nçuvetle- 
France  es  années  1655  et  lb'56,  envoyée  par  ce  père  à  Paris. 
on  a  écrit  de  Quens.  Ailleurs,  on  le  trouve  écrit  de  Quien 
et  même  de  Quesne  (Relatiott  des  Jésuites,  Montréal,  1850). 
La  véritable  orthographe  du  nom  du  découvreur  du  lac 
Saint-Jean  est  Dequen  :  car  c'est  ainsi  que  lui  même  l'a 
écrit  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Yillemarie  :  Ego 
Joannes  Dequen  Soeietatis  Jesu  ;  et  dans  l'acte  de  mariage 
de  Noël  Jérémie,  dit  la  Montagne,  passé  à  Québec,  le  3  fé- 
vrier 1659,  il  est  pareillement  nommé  par  Audoùart.  notaire 
de  cette  ville  :  Jean  Dequen.  et  qualifié  supérieur  des  Jé- 
suites, missionnaire  de  ce  pays,  et  grand  vicaire  de  .Mgr 
l'archevêque  de  Rouen. 

Greysolon  du  JJiut — On  écrit  souvent  du  Luth  et  cette 
orthographe  a  été  adoptée  en  Amérique  pour  la  ville  de  ce 
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nom  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Supérieur.  Nous  avons  vu 
une  signature  authentique  de  du  Liait  et  elle  est  orthogra- 
phiée ainsi  Greysolon  du  Lkut. 

L'abbé  Josée  Flesche—  Le  nom  de  ce  prêtre  qui  accompa- 
gna la  première  colonie  de  Poutrincourt  en  Acadie  est  é  pelée 
à  cette  époque  de  hien  des  manières  :  Fkche,F'léche,  Flèche, 
Fléché,  Floche.  Fleuchy  et  Fleuehe.  Champlain  l'appelle 
me.».-,  ire  .iosué  Flèche  ;  nous  pencherions  plutôt  pour  l'or- 
thographe du  P.  Biard  :  messire  Jossé  Flesche. 

Joliet — L'orthographe  de  ce  nom  est  assez  difficile  à  éta- 
blir. Lurin  (Frontenac,  p.  72),  dit  qu'une  signature  au- 
thentique (Ar.  col.,  Postes  divers,  II,  123)  est  écrite 
Jolifet. 

Dans  une  lettre  qu'écrivait  Joliet  à  Frontenac  pour  lui 
présenter  une  carte  montrant  ':  la  situation  des  rivières  et 
des  lacs  sur  lesquels  on  navigue  au  travers  du  Canadas  ou 
ameiig  Septentrionale  qui  a  plus  de  1200  lieues  de  l'Est  à 
l'ouest,"  il  signe  de  sa  plus  belle  écriture  Joliet. 

Kirke-  Champlain  écrit  inditléremment  Quer,  Guer, 
Kerth.  Les  documents  du  temps,  écrivent  Ker,  Kerth, 
Kirke.  Kirth,  Kyrch,  Quer,  Querch,  Quercq.  D'après  une 
signature  en  la  possession  de  M.  Philéas  Gagnon  la  vérita- 
ble autographe  est  Kirke. 

Lalemanff—  Quelques  auteurs  écrivent  Lallemant  et  La- 
lement  ;  le  P.  Charles  signait  :  Lalemant.  (Rochemonteix^ 
L,  p.  152)! 

Antoine  Lamothe-Cadillac.  Les  historiens  ont  écrit  ce 
nom  de  bien  des  manières.  Lorsqu'il  était  à  Détroit,  nous 
•  lit  M;  PhileasGragnon.il  a  toujours  signé  Antoine  Lamo- 
the-Cadillac. Quelquefois  en  tête  de  ses  ordonnances  on 
trouve  :  "  Nous  Antoine  de  la  Mothe  Cadillac,"  mais  rare- 
ment. 

Le  Moyne — 11    n'est   pas  aisé    d'établir  la  véritable  or- 
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thographe  do  ce  nom.  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil,  lu 
père  des  Machabées,  signait  Lemoyne,  tandis  que  son  frère 
Jacques  LeMoyne  signait  Lemoyne  et  la  tille  de  ce  dernier, 
troisième  supérieure  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
signait  quelquefois  Lemoine  le  plus  souvent  Le  Moine. 

Marquette  —  Ln  1821,  M.  Gabriel  Eichard,  missionnaire  à 
Détroit,  parcourant  les  bords  du  lac  Michigan,  fut   conduit 
par  les  Sauvages  à  l'endroit  où  fut  d'abord  enterré  le  décou- 
vreur du   Mississipi.     Il   }7   éleva  une    croix   de    bois,   sur 
laquelle  il  grava  l'inscription  suivante  : 
"  Fr  Jh.  Marquet 
Lied  hère  Ht  h  May,  1675," 
Nous  avons  vu  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Bou- 
eherville    l'autographe  du   célèbre  Jésuite.    Il  signe  "Jac- 
que  Marquette,  de  la  compagnie  de  JeSus." 

Ennemond  Massé — Le  P.  de  Charlevoix,dans8on  Histoire 
de  la  Nouvelle- France ,  écrit  Masse.  Les  Relations  des  Jésui- 
tes réimprimées  à  Québec  en  1858  et  bien  d'autres  ouvrages 
où  il  est  parlé  du  P.  Massé  suivent  la  même  orthographe. 
Sans  avoir  vu  la  signature  même  du  P.  Massé  nous  croyons 
que  Charlevoix  et  ceux  qui  l'ont  suivi  sont  en  faute.  Le  P. 
du  Creux,  au  livre  VI  de  son  Historiée  canadensis,  a  donné- 
une  notice  du  P.  Massé  ;  il  rappelle  constamment  Massaeus, 
ce  qui  suppose  qu'il  était  appelé  en  français  Massé  ;  car 
dans  l'autre  cas  il  l'eût  traduit  en  latin  par  Massus.  Cham- 
plaio,  qui  avait  connu  le  P.  Massé,  écrit  constamment  son 
nom  de  la  sorte  dans  la  relation  de  ses  voyages  et  même 
clans  un  opuscule  de  ce  Père  qu'il  a  ajouté  à  son  édition  de 
1632.  Enfin,  dans  sa  Relation  de  la  Nouvelle-France  et  du 
voyage  des  pères  Jésuites  aux  dites  contrées,  \n\b\iée  à  Lyon, 
en  1616,1e  P.  Biard,  écrit  invariablement  Massé.  Après 
toutes  ces  autorités,  l'orthographe  de  ce  nom  ne  peut  offrir 
aucune  incertitude  (Faillon). 
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Puisieu.c—  Champlain  parle  d'un  M.  de  Puisieux,  socié- 
taire des  commandements  du  roi,  qui  lui  écrivit  en  162!. 
pour  lui  faire  savoir  qu'on  lui  on  voyait  des  armes.  Quoique 
Champlain  ait  écrit  Puisieux,  au  lieu  de  Puiseaux,  mm- 
croyons  qu'il  s'agit  du  personnage  connu  dans  l'histoire  du 
Canada  sous  ce  dernier  nom.  Dans  un  acte  de  Tronque), 
notaire  à  Québec,  du  13  septembre  1644,  M.  de  Puiseaux 
est  nommé  Pierre  de  Puisseaux.  La  mère  Marie  de  l'Incar 
nation  écrit  Piseatu:  M.  Dollier  de  Casson,  après  avofr 
écrit  Puizeaux,  s'est  corrigé  et  a  écrit  Pizeaux. 

Pierre  Brûlait  était  tils  aîné  du  chancelier  do  Yillerov. 
Du  vivant  de  son  frère  il  fut  appelé  vicomte  de  Puisieux. 
11  fut  secrétaire  d'état,  il  épousa  en  premières  noces  Made- 
leine de  Neuville  dont  il  n  eut  pas  d'enfant  et  en  secondes 
noces  Charlotte  d  'El  ampes  Valeneay.  dont  il  eut  entre  au- 
tres Louis  Brûlait,  né  en  1-619,  marquis  de  Silïery,  qui 
épousa  en  1C38  Marie  Catherine,  fille  ainée  de  François  V. 
duc  de  J.a  Poeheioucauld,  et  mourut  le  19  mars  1691. 
^  Puisieux  est  un  village,  tout  à  côté  de  Sillery,  près  de 
Reims,  érigé  plus  tard  en  marquisat. 

Henry  de  Tonty—On  lit  dans  le  Dictionnaire  d'Hhtoin 
et  de  Géographie  de  Louis  Crégoire  :  "  Lorenzo  Tonti,  ban- 
quier italien,  vint  en  France  vers  1650  et,  sous  les  auspJce* 
de  Mazarin.  imagina  les  emprunts  et  rentes  viagères,  dont 
les  extinctions  profitent  aux  survivants  :  on  les  appela 
tontines." 

Nous  ignorons  comment  ce  banquier  écrivait  son  nom  de 
famille,  mais  son  fils,  celui  qui  nous  occupe,  signait  li  Henry 
de  Tonty  ' .  Du  moins  il  y  a  aux  archives  de  la  marine  à 
Paria  plusieurs  pièces  de  sa  main  et  signées  ainsi.     (Sflti  , 
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SÛTES  SUE  LES  PREMIERS  TEMPS  DE  LA  COLO 
XrSATION  À  BÉCANCOUR 


1672,  février  22 — Concessions  de  terres  par  le    premier 
seigneur,    G-odfroy  de  Linctôt.  ù  Lecompte  Dupré,  Miche 
Ilardoin  et  autres,  devant  Ameau,  notaire  royaf. 

1680 — Quelques  familles  de  Sauvages  Abénakis  de  Dami 
sokantic,  aujourd'hui  Lac  Mégantic,  viennent  s'établir  sur 
l.i  rivière  puante  (Bécancour).  Vers  la  même  époque,  le 
baron  de  Portneuf  ou  mieux  Monsieur  de  BJcancour,  ba- 
ron de  Portneuf,  s'établit  dans  l'île  appelée  aujourd'hui 
•  Mon  tesson  ". 

1700  à  1716  -Les  Sauvages  étaient  desservis  par  les.  Jé- 
suites résidant  au  Cap  de  La  Magdeleine. 

Le  Père  Sébastien  Râle,  S.  «L,  est  le  premier  missionnaire, 
non  résidant,  des  Sauvages  de  Béeancour.  C'est  à  lui  que 
M.  de  Béeancour  consent  un  octroi  de  terrain  pour  les 
Sauvages. 

Lors  de  l'établissement  des  Sauvages  dans  l'île  Montesson, 
on  y  construisit  une  petite  église  ou  chapelle. 

Vers  1735,  les  Sauvages  bâtirent  une  seconde  église  au 
village  sauvage  actuel,  à  l'endroit  où  il  y  a  uae  croix  de 
planté.  La  croix  en  fer  est  celle  qui  surmontait  le  clocher 
de  cette  église  qui  brûla  à  la  fin  de  1757.  Elle  avait  30  x 
60  pieds. 

Les  fondations  de  la  première  église  paroissiale  de  Bécan- 
eour  furent  jetées  en  1748.  30  x  60  pieds.  Portail  au  che- 
min c'est-à  dire  à  l'ouest.     Elle  était  en  pierre. 

Vers  1735,  le  Père  Lesueur  était  à  la  fois  missionnaire 
«les  Sauvages  et  curé  de  la  paroisse.  La  desserte  se  faisait 
alors  à  l'église  des  Sauvages.  Ce  fut  le  premier  mission- 
naire résidant,  1716  à  1753.  Il  fut  remplacé  par  le  Père 
Simon-Pierre   Gounon,  1753  à  1764.    Le  3  mai    1764,  il   s'é- 
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Iwïl  embarqué  au  Cap  de  la  Magdeleine  sur  un  canot  qu'un 
tort  ventde  X.  <)..  qui  s'éleva  subitement  tit  chavirer,  et  le 
Père  se  noya    Son  çorpja  fut  trouvé  à    Deschambault  et  in 
humé  sous   le    maitro   autel    de    l'église  de    cette   paroit*c 
■  ffîst.  des  Àbéttakis.  |>ar  l'abbé  J.-.A  .Maurault). 

Le  Père  (iounou  fut  le  dernier  Jésuite  à  Bécancour.  Son 
successeur  lui  le  Père  Louis  Deniers,  récollet.  17^4  à  1  T« » 7 
Le  P.  Dominique  Pétri  mou  x,  1767  à  1769  .  le  P.  Nicola- 
Couturier,  réeollel.  1 7*3  J  A  1774;  le  P.  Théodure,  1774  À 
1779.  Ce  fut  le  demi. t  religieux  qui  ait  desservi  la  paroisse. 
Son  puecesscur  fut  M.  l'abbé  B.  Dubois,  premier  prêtre  s  - 
ou  lier,  eu  ré  d'office,  1779  *  1797.  M.  Dubois  .mourut  à  Bu- 
lo'il.  le  .")  janvier  1805  M.  l'abbé  Nicolas. Labady,  novembre 
1797  à  juin  1819.  Il  mourut  à  Bécancour  âgé  de  65  ans 
M.  l'abbé  François  Lejamtel.  1819  à  1833,  mort  à  Bican 
coui-  en  183o,  âgé  de  ?7  ans  et  6  mois.  M.  l'abbé  Charles 
Dion.  1833  à  184H.  mort  à  St-Prosper  de  Champlain.  .M. 
l'abbé  F.  Gr.  Jlivard  Loranger,  1 848  jtfërfbJaiv  printemps  de 
1850.  M.  l'abbé  Louis  Stanislas  Malo,  1882  ou  1883,  mort 
*m  décembre  1884,  à  Bédane  >ur  où  il  a*été  inhumj  ;  il  était 
âgé  de  84  ans.  M.  l'abbé  Edmond  Grenier,  de  1882  ou  83  i 
octobre  1886.  M.  l'abbé  Joseph  Biais,  octobre  1SS6  à  octo- 
bre 1890,  décédé  à  St-Guillaumc  d'Upton  en  1900.  M.  l'abbé 
A  niable.  Eliw  Haichc,  1890,  <1> 

Notes. — La  rivière  Bécancour  portait  autrefois  le  nom 
de  rivière  Puante.  Ce  dernier  nom  '•'•  Rivière  Puante  "  vient 
de  ce  que  30  ou  40  ans  avant  l'arrivée  de  Cliamplain  au 
Canada,  les  Sauvages  Amonchârbnons,  habitants  de  1  ]sle 
•  le  Montréal,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Algonquins  des 
Trois- Rivières,  ces  derniers  les  attirèrent  dans  une  atnbus 
cado  sur  les  îles  un  peu  en  haut  de  l'église  actuelle  de  Bé 
cancour,  ayant  laissé  quelques-uns  d'entr'oux  à' rentrée  de 
la  rivière  pour  simuler  de  faire  la  pêche  :    leurs  ennemis  les 
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poursuivirent  jusqu'aux  îles  ;  ils  (leurs  ennemis)  furent  tons 
massacrée  et  leur*  cadavres  en  putréfaction  causa  une 
grande  infection  d'où  est  venu  le  nom  de  rivière  puante. 
(L'abbé  Maurault,  Hist.  des  Abénakis.) 

Le  Père  de  Charlevoix  est  venu  à  Béeancour  vers  1721. 
(Vide  Histoire  des  Voya</es  de  V Amérique.  Vol.  Y,  pages 
16),  162.) 

NOTE    EXTRAITE    DU    PRKMtER    REGISTRE    DB    LA    l'AKOIS-SE 
DE    IJÉCANCODR 

La  paroisse  de  la  Nativité  de  Notre  Dame  vulgairement 
appelée  Béeancour,  district  de  Trois- Rivières,  diocèse  de 
Québec,  est  bornée  au  njrd-est  à  la  paroisse  St-Edouard  de 
Gentilly,  au  sud  par  les  terres  non  concédées  du  roi  ;  au 
sud-ouest,  au  nef  Godfroy  ;  au  nord  par  le  fleuve  St-Lau- 
rent  et  contient  la  dite  paroisse  trois  lieux  de  front  par  les 
différentes  protondeurs  des  seigneuries. 

Cette  paroisse  a  été  érigée  au  rapport  des  anciens,  envi- 
ron l'an  1699,  ce  qui  ne  peut  être  vérifié  par  les  archives 
qui  ont  été  brûlées  à  l'incendie  de  l'église  de  St- François-Xa- 
vier de  la  mission  des  sauvages,  en  la  seigneurie  de  Béean- 
cour au  mois  d'août  1757.  Le  R.  V.  père  Simon  Pierre  Gou- 
non,  jésuite,  étant  missionnaire  des  deux  nations  depuis 
rnviron  quatre  ans.  Depuis  cette  époque  le  St-Père  Gounon  a 
eésidé  chez  les  français  jusqu'au  troisième  (jour)  de  mai 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  se  noyer  en  traversant  du  Cap. 
Son  corps  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Dechambau.  11  a 
desservi  environ  onze  ans  en  tout.  La  paroisse  a  ensuite  été 
desservie  par  quatre  Révérends  Pères  Récollets. 

lo  Le  R.  Père  Louis  Demers,  depuis  le  27e  août  1761 
jusqu'au  12  sep.  1767. 

2o  Le  R.  Y.  père  Dominique  Pétrimoux  depuis  le  12  sep. 
1767  jusqu'au  23  avril  1769. 
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3.  Le  R.  V.  pùie  Nicolas  <  '.Mit.  nier,  depuis  le  6e  sep    1769 
jusqu'au  13  noV.  1773. 

4.  Le  R.  V.  père  Théodore  Loi#au,  depuis  le  1er   janvier 
1  i  <  4  jusqu'au  1er  oct.  1779. 

Cette  paroisse  est  composée  de  trois  fiefs  ou  seigneuries 
>  Le  fief  oi  Seigneurie  de  Bécajùfcur concéda  par  la  com- 
pagnie *  Pierre  LoGardem^eu}  erreur  do  Repen  lignée  26 
Hjnl  1647  y  eo.nprises  les  Iles  eontenues,  dans  la  rivière  S 
Michel.  Le  fief  a  deux  lieux  et  seize  arpents  de  front  sur 
autant  de  ]»rofondeur  suivant  l'arpentage  de  Mtre  J  Ht, 
I  .éclair  en  1771. 

2  Le  f.vi  et  K-igneun,  de  Dutorcj  où  est  l'église  parois- 
siale eontenant  une  demie  lieue  de  front  sur  trois  lieux  de 
profondeur,  concédé  par  la  compagnie  le  lor  xbre  1637  à 
Michel  le  neuf,  weur  du  Hérisson,  et  Jean  Godfroy. 

3.  Le  fief  et  seigneurie  de  Cournoyer  contenant  environ 
«me  demie  lieue  de  front  par  trois  lieux  de  profondeur,  con- 
cède par  la  compagnie. 

(N.  B.  Ces  renseignements  paraissent  avoir  été  écrits  par 
-M.  Dubois,  1er  curé  de  Béçancour.) 

Autre  note  Les  requêtes  et  autres  documents  de  la  pa- 
roisse de  Béçancour,  antérieurs  à  1758,  ont  été  brûlés  lors 
de  1  .r.cend.e  de  la  dernière  église  des  Abénakis  ;  cet  incen- 
die, causé  par  la  foudre,  a  eu  lieu  pendant  la  nuit  en  août 
1757. 

Billancourt,  qui  est  peut-être  le  nom  primitif  de  Bécan- 
court,  est  une  petite  île  au  milieu  de  Paris,  entre  le  pont  de 
Grenelle  et  le  pont  de  Sèvres. 

Chantilly  est  un  petit  village  près  de  Paris. 

Inscription  et  noms  gravés  sur  une  plaque  de  plomb 
provenant  de  la  troisième  église  de  Béçancour  construite 
en  1748. 

"  Léo  optimo  n.aximo  in  honorem   Dei,  bœ  templum  sub 


-   46  — 

titulo  nativïtatïs  Beatse  Maria?  semper  Virginïs,  dicat,  con- 
sec rat,  sedîficat  plebs  Beeanuriana,  anno  Domini  MDCCX- 
LVIII. 

L.  Proveneher, — Bonaventure,  -  P.  Verville,  —  J.  B. 
Deshayes, — I.  Rho, — Caron,  le  Blanc, — Raclot — J.  La  barre, 
U.  C.  Deshayes — Maeé." 

Notes  communiquées  par  Mgr  Sttzor 


M  A  R  [  AG  m  PR  ECOC ES 


On  sait  qu'autrefois,  surtout  dans  les  premiers  temps  de 
la  colonie,  lorsqu'elles  y  étaient  peu  nombreuses  encore,  les 
femmes  se  mariaient  de  bonne  heure  :  à  quinze  ans,  voire 
même  à  quatorze  et  quelquefois  à  treize  ans.] 

Ce  fait,  si  on  le  rapproche  de  celui  bien  connu  des  moeurs 
sévères  et  patriarcales  de  nos  aïeux  et  du  climat  salubre 
dont  la  Providence  a  doté  notre  pays,  ce  fait,  disons-nous, 
pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  expliquer  l'étonnante 
fécondité  de  la  femme  canadienne  ;  fécondité  qui  a  si  sou- 
vent surpris  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas  ou  qui  ne- 
son  t  pas  au  courant  de  nos  coutume». 

Mais,  voici  un  cas  de  mariage  précoce  qui  nous  paraît 
détenir  le  record. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Jésuites,  (1)  qu'un 
nommé  Daniel  Duquet,  né  en  1605,  avait  épousé  à  Québec, 
en  1638,  Catherine  Gautier,  alors  à  peine  âgée  de  onze  ans  1 
Voilà  qui  n'est  pas  banal,  n'est-ce  pas  ?  Cependant,  ce  cas 
n'est  pas  isolé.  Le  même  ouvrage  en  cite  un  autre  (2)  . 
celui  de  Marie-Françoise,  fille  aînée  du  sieur  Giffard, laquelle 
n'avait  que  onze  ans  et  cinq  mois,  lorsqu'elle  épousa  Jean 
Juehereau  de  la  Ferté,  fils  aîné  de  Jean  Juche reau,  sei- 
gneur de  Maure.  F.-J.  Audet 

(i)"The   Jesuit    Relations     and     allied     documents.— Cleveland,    Ohio. — Tht: 
Burrows  Bros.  Co,  Editeurs.     i80    Vol.  52,  note  7,  page  311. 

(2)  Vol.  »7,  note  iS,  pa£e3l3. 
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LE  PORT  DE  L'ÉPÉE  SOUS  L'ANCIEN  REGIME 

Ordonnant»  qui  déf'ond  à  tous  négociants,  marchands, 
bourgeois  et  autres  qui  ho  Sont  pas  officiers  dos  vaisseaux 
marchands  de  porter  Cépée. 

Le  par  le  Roy 

Sa  Majesté  estant  informée  des  désordres  qui  sont  causés 
dans  ses  colonies  par  des  personnes  qui  portent  l'en ,'e  quoi- 
qu'elles ne  dussent  pas  la  porter,  et  désirant  les  faire  cesser 
Sa  .Majesté  de  l'avis  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  Régent 
fait  expresses  inhibitions  et  deftenses  à  tous  negocians, mar- 
chands, bourgeois  et  autres  qui  ne  sont  pas  offic  iers  des 
vai>seaux  marchands,  de  porter  aucunes  armes  offensives 
ni  deffensives  dans  les  villes  et  bourgs  de  ses  eolonieg  à 
peine  de  trois  mois  de  prison  ;  permet  Sa  Majest  aux  capi- 
taines, lieutenants  et  enseignes  des  dits  vaisseaux  de  porter 
l'épée.  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  aux  gouverneurs  et 
ses  lieutenants  généraux  dans  ses  colonies,et aux  intendants 
d'icelles  de  tenir  chacun  endroit  la  main  à  l'exécution  de  la 
présente  ordonnance  qui  sera  lue,  publiée  et  registrée  par- 
tout où  besoin  sera.  Le  vingt  trois  juillet  1720. 

Registrée  es  registres  du  Conseil  Supérieur  de  'Québec  la 
dite  ordonnance  ci-dessus  ce  requérant  le  procureur-général 
du  Roy  suivant  son  arrest  de  ce  jour  par  moy  greffier  com- 
mis soussigné,  ce  vingt-trois  septembre  1721. 

Bakbil 


CANALIANA 

Sainte  Geneviève  de  Batisean,  E.-Z.  Massicot  te — "  Le 
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La  première  religieuse  canadienne  :  Marie- Françoise  Gif- 
fardde  Saint-Ignace — "  Messager  canadien  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  ",  février  1902. 
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ETAT  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  TROIS    MILLE 

LIVRES  ACCORDÉES  PAR  LE  ROI  EN  L'ANNEE 

1700    POUR    DOTER    SOIXANTE    El  LE  ES    À 

RAISON    DE  50  LIVRES  POUR    CHACUNE 

Sçavoir 
A  Guillaume  Raimbault  et  Mario  Madeleine  Chariot. 
A  Jean  Raffet  et  Jeanne  Chapeau. 
A  Jacques  Rivière  et  à  Catherine  Mcsnard. 
A  Nicolas  Varin  et  à  Marie  Anne  Ronceray. 
A  Antoine  Page  et  à  Magdelaine  Colin. 
A  Jean  M.el  et  Marie  Garan. 
A  Jean  Gêorget  et  à  Louise  Lajeuriéste. 
A  Michel  Perrin  et  Marie  Pothier. 
A  François  Guerdra  et  Louise  Lecieur. 
A  Noël  Rouillard  et  Catherine  Couilseau. 
A  Léonard  Girault  et  Marie  Couilleau. 
A  Jean  Levesque  et  Marguerite  Lair. 
A  Gaspard  Magnan  et  Madeleine  Marsil. 
A  François  Coura  et  Madeleine  Joubert. 
A  Jean  Guichard  et  Marie  Gerbault. 
A  Marin  Surprenant  et  Marguerite  Cartier. 
A  Jacques  Briché  et  Marie  Geotrrion. 
A  Louis  Aube  et  Magdelaine  Lavergne. 
A  Isaac  Criffin  et  Suzanne  Chartvan. 
A  François  Régnier  et  Magdelaine  Renault. 
A  François  Bequet  e    Marie  Jeanne  de  Poitiers. 
A  Jean  Grenet  et  à  Marie  Hélène  La  Vergne. 
A  Pierre  Boutillet  et  à  Jaquette  Vendendaigi  ■ 
A  Joseph  Ferland  et  à  Magdelaine  Bally. 
A  Pierre  Cotance  et  à  Jeanne  Cochard. 
A  Jean  Beau  poil  et  A  Catherine  Gladus. 
A  Jean  B.te  Pison  et  à  Françoise  Frilleton 
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A  Nicolas  Lehoux  et  à  Marguerite  Dardonne. 

A  Jullicn  Aubert  et  à  Jeanne  Lava}. 

A  Claude  Dum&sl  et  à  Cécile  Dugenest. 

A  Pierre  Bnbùn  et  à  Marguerite  La  Place. 

A  Maurice  Noël  et  à  Catherine  Glory 

A  Denis  Jourdain  et  â  Marie  Madelaiue  Fagot. 

A  Thom  is  Letendre  et  Marie  Moriri. 

A  Guillaume  Partie  et  Baib  •  Ilaehin. 

A  Pierre  Bu  roi  et  ;i  Marie  Anne  Fentes. 

A  Léonard  Lahaudc  et  à  Gabriel  B  >sue. 

A  Pierre  Meviau  ei  à  Geneviève  lluot. 

A  Pierre  Cardinal  et  à  Marie  Anne  Thuillier. 

A  RenJ  Chaulé  et  à  Catherine  Marcadier. 

A  Jean  de  la  Salle  et  à  Louise  Poutiet. 

A  Antoine  Dubois  et  A  Louise  Plume  veau. 

A   Bernard  Kadeville  et  à  Marie  Magdelaine  Dumouehel. 

A  Pierre  Paillefer  et  à  Jeanne  Jluneau. 

A  Jean  Poujet  et  à  Marthe  Brassard. 

A  Geoffroy  Vincelet  et  à  Catherine  Bresse. 

A  Jacques  Poissan  et  à  Marguerite  Bessey. 

A  Léonard  Blénier  et  à  Jeanne  Chariot. 

A  Pierre  Marcheteau  et  a  Marie  DutVeau. 

A  Georges  Fstien  et  à  Françoise  Cuvet. 

A  Antoine  Rougier  et  ;\  Catherine  K  y. 

A  Pierre  Rouli'er  et  à  Klizabeth  Dronet 

A   Pierre  Benoist  et  à  Babé  Belet. 

A  Bertrand  de  Bluche  et  à  Catherine  Edeline, 

A  Pierre  Maisonneuve  et  à  Anne  Grenier. 

A  François  Chabot  et  à  Marguerite  Xoél. 

A  Jean  La  Jiu»;  et  à  Catherine  Carnier. 

A  Québec  le  Sbrc  J700. 

Signé  :    DE    ChAMPIOMT 
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LE  DOCTEUR  LABEIE 


Jacques  Labrie  fit  ses  études  in  Jdioales  à  l'univer.sitJ  d'K- 
dim bourg.  Iï  fut  membre  de  la  Chambre  d'Assemblée.  Il 
itait  à  la  veille  de  publier  une  Histoire  du  Canada  quand  la 
mort  l'emporta,  le  26  octobre  1831.  La  Chambre  d' Assem- 
blée vota  50Q  louis  pour  la  publication  de  ce  travail.  Mal- 
heureusement le  manuscrit  fut  détruit  pendant  les  troubles 
de  1837-38. 

M.  l'abbd  Auguste  Gosselin  a  publié,   on    1897,   une   bio- 
graphie du  docteur  Labrie. 
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RÉPONSES 


Wolfe  et  T  Elégie  de  Gray  (VII,  IX,  831.)  - 
Les  historiens,  de  lord  Stanhopc  à,  Parkman,  se  sont  plu  à 
raconter  comment  Wolfe  dans  la  dernière  nuit  de  sa  vie, 
alors  qu  il  s'en  allait  escalader  les  hauteurs  des  Plaines  d'A- 
braham, répétait  à  voix  basse  aux  officiers  qui  étaient  dans 
sa  chaloupe  les  vers  de  Y  Elégie  de  Gray  et  déclarait  qu'il 
préférerait  l'honneur  d'avoir  écrit  ce  poème  à  celui  de  s'em- 
parer de  Québec.  Le  professeur  Edward-E.  Morris,  dans  la 
English  Historical  Reviev:.  essaie  de  crever  cette  bulle 
d'eau.  Il  va  à  la  source  de  cette  Imtoireet  trouve  que  celui 
qui  l'a  mise  en  circulation  est  John  Robison,  qu'on  dit  avoir 
été  aspirant  à  bord  du  Royal  William  alors  devant  Québec 
mais  qui,  en  réalité,  était  le  -;  précepteur  des  fils  d'un  ami- 
ral "  (peut-être  l'amiral  Saundèrs). 

Robison  devint  professeur  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
e  est  pendant  qu'il  était  là  qu'il  raconta  l'histoire  au  sujet 
de  Wolfe  et  de  V Elégie  de  Gray; 

Le  professeur  Morris  après  avoir  lu  la  vie  de  Robison 
écrite  par  son  successeur  a  constaté  que  la  véritable  histoire 
n'élait  pas  absolument  celle  qu'on  a  répandue.  Robison, dit- 
il.  était  en  devoir  dans  la  chaloupe  dans  laquelle  Wolfe 
visita  quelques  postes  dans  la  nuit  qui  précéda  1«l  bataille. 
Comme  tous  ramaient  silencieusement  Wolfe  déclama  pres- 
que toute  Y  Elégie  de  Gray  à  un  officier  assis  avec  lui  à  l'ar- 
rière de  la  chaloupe,  et  il  ajouta  :  "  Je  préférerais  être 
l'auteur  de  ce  poème  à  la  gloire  de  battre  les  Français 
demain."  Ceci  semble  l'histoire  originale. 

Lord  Stanhopc  fait  déclamer  YElégie  par   Wolfe  à  ton-, 
les  officiers  présents  quoique  l'autorité  sur  laquelle  il  s'ap 
puie  déclare  elle  même  que   pendant   ce   voyage   le  silence 
était  obligatoire  sous  peine  de  mort. 


-  52  - 

Caïîyle,  daus  son  Frcd  rie  le  Grand,  raconte  la  même 
histoire  et  ajoute  que  YElégie  était  "  récemment  arrivée 
dans  ces  parages."  (Elle  avait  été  publiée  neuf  ans  aupara- 
vant), et  il  fait  parler  "Wolfe  de  t:  mélodies  éternelles,  etc." 

Parkman  va  encore  plus  loin  que  lord  Stanhope  et 
Carlyle  puisqu'il  fait  insister  Wolfe  sur  le  vers  : 

The  path-  of  gloiy  lend  but  to  ttie  cr:\\  e 

Il  n'a  aucune  autorité  pour  faire  pareille  affirmation. 

C'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  !  Le  point  en  question 
n'a  guère  d'importance  si  ce  n'est  de  montrer  avec  quelle 
légèreté  on  accepte  sans  examen  des  affirmations  en  l'air. 
Il  n'est  pas  impossible  que  Wolfe  ait  déclamé  Y'Elègiè  à  ses 
officiers  malgré  l'ordre  qu'il  leur  avait,  donnj  de  garder 
le  silence.  Il  n'y  a  pas  de  preuve  qu'il  l'a  fait  et  il  est  m  "me 
beaucoup  plus  probable  que  cet  épisode  se  soit  passé  à  une 
visite  faite  aux  postes  non  pas  la  unit  de  .son  débarquement 
mais  la  nuit  précédente. 

(t.- M".  AVron'g 

La  langue  française  au  commencement  du 
régime  constitutionnel.  (VIL  VIII.  822.)  — On  vo;t, 
par  les  journaux  des  chambres  et  tes  statuts,  que  les  d<ux 
langues  ont  été  employées  dès  le  commencement  de  la  l  îgi* 
lature  du  Bas-Canada  sous  l'Acte  de  1701.  Quand,  à  la  pre- 
mière réunion,  le  17  décembre  1792,  le  lieutenant-gouver- 
neur  invita  l'Assemblée,  qu'il  avait  mandée  dans  la  salle  du 
Conseil  législatif,  à  aller  se  choisir  un  orateur  ou  président, 
cette  invitation  comme  le  porte  le  procès-verbal  de  ce  jour 
là.  "  fut  répétée  en  français  "  par  son  ordre  et  en  sa  pré- 
sence. La  motion  que  fît  M.  James  McCxill  de  différer  d'un 
îour  l'élection,  fut  répétée  aussi  en  français  .et  l'amendement 
de  M.  Panet.  fait  en  français,  fut  traduit  en  anglais.  Il 
parait  donc  que  l'usage  des  deux  langues  fut  admis  tout 
naturellement  au  d  but  m?  me  du  nouveau  régime  constitu- 
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lionnel.  sans  aucune  décision  formelle  des  Chambres,  et   il 
n'en  fut  pas  autrement  pour  les  bills.  La  première  délibéra- 
tion sur  ce  sujet  se  prit  le  27  décembre    1792,  à    l'occasion 
d'une  résolution  proposée  par  M.  Grant.  et  que  je  crois  bon 
de  reproduire  ici  au  long,  avec  l'amendement  que  M.  Joseph 
Papineau  fit  passer. 
La  motion  de  M.  Grant  était  connue en  ces  tenues: 
"  Que  le  comité  do  toute  la  (  hambre,  chargé  de  corriger 
>es  procès-verbaux    (ou    joMJmiiuc)]  reçoive  instruction,    à 
1  égard   de  l'acte  qu'il  dressera  des  délibérations  de  cette 
Chambre  depuis  le    commencement  de  la  session    jusqu'au 
jour  du  renvoi,  de  le  rédiger  en  langue  anglaise,  cela  étant 
nécessaire  pour  la  minute  ;  et  que  la  traduction  en  soit  faite 
en  langue  française  pour  l'usage  de  ceux  qui   la  voudront 
avoir/' 

La  résolution,  finalement  prise  à  la  majorité  de  six  voix 
(15  contre  21)  sur  la  proposition  de  M.  Grant,  qui  accepta 
l'amendement  de  M.  Papineau,  voté  à  la  majorité  de  sept 
voix  (14  contre  21),  est  de  même  teneur  que  la  motion  pri- 
mitive jusqu'aux  mots  "  en  langue  anglaise  "  inclusivement, 
le  reste  étant  modifié  ainsi  : 

"  Ou  en  langue  française,  selon  le  texte  consigné  dans  lo 
registre  des  minutes,  sans  que  cela  constitue  un  précédent 
]  ouv  l'avenir.-' 

Pendant  la  préparation  du  règlement  pour  la  conduite  de 
l'Assemblée,  il  y  eut  diversité  d'opinion  sur  le  mode  d'em- 
ploi des  deux  langues  ;  il  ny  en  eut  pas,  autant  que  je  puis 
voir,  sur  leur  usage  même.  L'article  !»,  tel  que  conçu 
«l'abord,  ne  parlait  point  de  langue  ;  il  déclarait  simplement 
qu'aucune  motion  n<j  pourrait  être  discutée  que  lorsque  le 
président  en  aurait  donné  lecture  de  son  fauteuil  ;  mais  ]» 
Chambre  adopta  sans  débat  la  proposition  d'en  donner  lec- 
ture en  français  et  en  anglais,    voici   le  texte  déiinitif  de 
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l'article,  auquel  on  s'arrêta,  après  une  modification   faite   à 
la  majorité  de  33  contre  7  : 

'■  Aucune  motion  ne  sera  discutée  ni  mise  aux  voix,  à 
moins  d'être  r-Jdigée  par  «Écrit  et  appuyée;  et  Lorsqu'une 
motion  sera  appuyée,  l'orateur  en  donnera  lecture  en 
anglais  et  en  français,  s'il  possède  les  deux  langues  ;  sinon. 
il  en  donnera  lecture  dans  celle  des  deux  langues  qui  lui 
sera  familière,  et  la  lecture  dans  l'autre  se  fera,  à  fa  table. 
par  le  greffier  ou  son  adjoint  avant  toute  autre  discus- 
sion. '' 

La  règle  suivante  sur  la  manière  dont  se  tiendraient  les 
journaux  de  l'Assemblée  fut  adoptée  à  la  majorité  de  20 
voix  contre  13  : 

"  Résolu  :  Cette  Chambre  tien  ra  deux  registres  de  son 
journal  :  dans  l'un  seront  inscrites  en  français  ses  opérations 
ainsi  que  les  motions,  avec  traduction  de  celles  premièrement 
faites  en  anglais  ;  et  dans  l'autre  seront  inscrites  en  anglais 
les  mêmes  opérations  et  motions,  avec  traduction  des  mo- 
tions faites  en  français." 

L'amendement  rejeté  à  la  majorité  ci-dessus  (il  venait  de 
M.  Richardson)  proposait  une  autre  rédaction. 

"Cependant,  disait  il,  afin  de  conserver  cette  unité  de 
langue  légale  absolument  nécessaire  dans  l'Empire, et  qu'une 
législature  subordonnée  n'a  point  le  pouvoir  d'altérer,  le 
texte  anglais  sera  considéré  comme  étant  le  texte  légal." 

Il  y  eut  d'autres  amendements  présentés  à  la  même  fin, 
tous  furent  repoussés.  M.  Papineau  vota  pour  la  motion 
de  M.  Richardson, avec  cette  clause  additionnelle  :  "  à  moins 
qu'un  article  exprès,  insiré  dans  chaque  bill,  n'en  ait  ordon- 
né autrement." 

Enfin  la  chambre  s'arrêta  à  cette  règle,   concernant    la 
présentation  des  bills  ; 
"  Les  bills  relatifs   aux  lois  criminelles  d'Angleterre  en 
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vigueur  dans  cette  province,  et  aux  droits  du  clergé  protes- 
tant tels  qu'ils  sont  spécifiés  dans  l'Acte  de  la  31ème  année 
de  Sa  Majesté,  chapitre  31,  se  présenteront  en  langue 
anglaise  ;  et  les  bills  relatifs  aux  lois,  coutumes  et  usages  et 
aux  droits  civils  do  cette  province,  se  présenteront  en  la'i 
gne  française,  afin  d«  conserver  l'unité  des  textes." 

Cette  rédaction  fut  adoptée  par  une  majorité  de  dix,  MM. 
Papineau  et  Bédard  votant  contre.  M.  Dundas,  dans  une 
lettre  à  lord  Dorchester,  dit  qu'il  ne  voit  rien  qui  s'oppose 
à  la  présentation  des  bills  de  la  dernière  catégorie  en  fran- 
çais, avec  une  traduct. on,  pourvu  qu'ils  soient  adoptés  en 
langue  anglaise.  Il  y  a,  sur  les  délibérations  de  la  première 
Assemblée,  des  remarques  intéressantes  du  procureur-géné- 
ral James  Monk.  (Archives  Canadiennes,  Papiers  d'état- 
Bas-Canada;  vol.  66,  p.  361). 

Douglas  Brymner 

Les  intendants  de  la  Nouvelle-France.  (VII, 
VIII,  827.) — Les  intendants  ont  joué  un  rôle  proéminent 
dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  De  16G5  à  1759,  pen- 
dant près  d'un  sucle.  ils  ont  exercé  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  colonie  un  rôle  prépondérant.  L'intendant  était 
le  troisième  personnage  du  pays.  Lo  gouverneur  et  l'évd  pie 
seuls  venaient  avant  lui  dans  la  hiérarchie  des  autorités 
constituées.  Il  était  le  chef  de  la  justice,  de.1  finances,  de  la 
police.  Sa  juridiction  était  tris  étendue  et  son  pouvoir  très 
considérable.  Plusieurs  des  fonctionnaires  qui  occupèrent 
cette  haute  charge  furent  dos  hommes  distingués.  Il  suffit 
de  mentionner  Talon. le  plus  illustre  d'entre  eux,  les  Raudot. 
Bégon,  Hocquart. 

Les  intendants  tirent  leur  apparition  dans  l'administration 
française  au  milieu  du  XVIIèmo  siècle.  Ce  fut  Richelieu 
(pli  les  créa.    Il  y  avait,  eu  auparavant  des  maîtres  de  i*equê- 
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tes  que  l'on  envoyait  dans  les  provinces,  'au  XVIème  siècle. 
pour  faire  dos  inspections  désignées  sous  le  nom  de  "  che 
vauchées  ".  Mais  les  fonctions  d'intendant  avec  leurs  attri- 
butions régulières  durent  vraiment  leur  existence  et  leur 
importance  au  grand  ministre  de  Louis  XLil,  (pli  en  rit  un 
des  plus  utiles  instruments  de  son  administration.  Les  par- 
lements en  prirent  ombrage  parce  qu'ils  voyaient  dans  ces 
officiera  nouveaux  des  agents  trop  actifs  de  l'autorité  royale 
et  ministérielle.  Mais  ils  durent  plier  sous  la  main  puissante 
du  redoutable  cardinal.  Us  se  reprirent  après  sa  mort.  Sous 
la  Fronde,  le  parlement  de  Paris  arracba  au  gouvernement 
royal  la  suppression  de  ces  fonctionnaires.  Toutefois  les 
intendances  du  Lyonnais,  de  Bourgogne,  de  Picardie,  du 
Languedoc,  de  Provence  et  de  Champagne  furent  mainte- 
nues. En  1654,  les  intendants  furent  rétablis  dans  presque 
toutes  les  provinces.  Lorsque  Colbert  fut  devenu  le  princi- 
pal ministre  de  Louis  XIV,  il  augmenta  leur*  pouvoirs, 
étendit  leur  juridiction,  et  leur  assigna  une  place  de  pre- 
mière importance  dans  le  système  administratif  qu'il  orga- 
nisa si  fortement.  L'historien  de  Colbert,  M.  Pierre  Clément, 
a  écrit  au  sujet  de  ces  officiers  : 

"  I!  est  plus  facile  de  montrer  à  l'oeuvre  ce  représentant, 
désigné  alors  sous  le  nom  d'intendant  dé  justice,  police  et 
finance,  que  de  préciser  ses  attributions.  Etablis,  non  sans 
peine,  par  Kichelieu,  maigre  le  mauvais  vouloir  des  gouver- 
neurs et  de»  parlements,  supprimas  par  la  Fronde  un  mo- 
ment triomphante,  les  intendants  furent  les  instruments 
dévoués  de  Louis  XIV  et  de  Colbert.  Us  devaient  "  con- 
naître de  toutes  contraventions  aux  ordonnances  et  des  op- 
pressions que  les  sujets  du  roi  pourraient  souffrir  des  gens 
de  justice,  par  corruption,  négligence,  ignorance  ou  autre- 
ment "  signaler  les  procédures  oiseuses  et  les  concussions 
des  magistrats,  juger  par  délégation  du  conseil   et   rendre, 
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varih  ap\el,  des  arrêts  emportant  la  peine  de  mort,  prévenir 
et  réprimer  tout  ce  qui  pouvait  menacer  1  "ordre,  veiller  aux 
approvisionnements  et  subsistances,  à  l'état  des  prison». 
Prévenus  par  les  procureurs  généraux,  de  tous  les  abus 
commis  dans  la  province,  suivant  au 'besoin  les  armées,  ils 
passaient  la  revue  des  troupes,  pour  s'assurer  si  elles  étaient 
bien  équipées,  et  jugeaient  en  dernier  ressort  les  gens  de 
guerre.  Les  roules,  les  canaux,  les  mines  figuraient  parmi 
leurs  attributions,  augmentées  de  tout  ce  qui  concernait 
l'impôt.  Si,  sur  ce  dernier  point,  leur  intervention  avait  peu 
d'inconvénients  dans  les  pays  d'J.iats,  grâce  aux  garanties 
de  leur  organisation  administrative,  il  n'en  était  pas  de 
même  dans  les  pays  d'élection,  où  elle  pouvait  devenir  re- 
doutable. Là,  en  effet,  les  règlements  donnaient  à  l'inten- 
dant le  droit  de  taxer  les  laillablee  omis  dans  les  rôles,  et 
d'augmenter  aibitrairement  les  impositions  qu'il  jugeait 
trop  faible,  faculté  funeste  qui  le  rendait  maître  de  la  for- 
lune  dets  :-itoyenset  lui  permettait  d'avantager  telle  paroisse 
ou  tel  fermier,  dans  l'intérêt  de  ses  protecteurs  et  de  ses 
amis.'"   (Clément,  Histoire  de  Colbert,  vol.  II,  p,  9.) 

C'est  en  1G63,  au  moment  où  le  régime  des  intendants 
rctevait  en  Fiance  tout  son  développement,  que  cette  fonc- 
tion fut  introduite  dans  l'administration  du  Canada.  La 
compagnie  des  Cent-Associés  avait  remis  au  roi  la  propriété 
et  seigneurie  de  la  Nouvelle-France  par  son  acte  d'abandon 
et  de  démission  du  24  février  166*3,  et  Louis  XIV  avait 
accepté  cet  abandon  dans  le  cours  du  mois  de  mars.  Il  pro- 
céda aussitôt  à  la  réorganisation  du  gouvernement  dans  la 
colonie.  Il  nomma  un  nouveau  gouverneur  M.  de  Mésv — 
un  intendant,  et  cria  un  conseil  souverain.  La  nomination 
officielle  de  l'intendant  semble  même  avoir  précédé  celle  du 
gouverneur  et  l'établissement  du  conseil.  En  effet,  ledit  de 
création  du  conseil  souverain  est  du  mois  d'avril — (Edite  ei 
otthnnanceb,  l.p.  37) — et  l'intendant  fut, . paraît-il,  nommé 
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le  21  mars.  On  lit,  à  ee  pro]  os,dans  Charlevoîx  :  "  M.  Robert, 
conseiller  d'Etat,  avait  été  nommé  cette  même  année  (1663) 
Intendant  de  Justice,  Police,  Finance  et  Marine  pour  la 
Nouvelle-France  et  ses  provisions  sont  datées  du  vingt-unième 
mars.   (Charlevoîx.  I,  p.  372), 

Quant  à  M.  de  Mézy,  sa  commission  est  datée  du  1er  mai. 
Cependant,  on  dut  croire  qu'il  était  virtuellement  nommé 
avant  cette  date,  puisqu'on  lit  dans  une  ordonnance  du 
Conseil  d'Etat  du  roi,  relative  à  la  rénovation  des  conces- 
sions non  défrichées:  ''Révoquant  et  annulant  Sa  dite 
Majesté,  toutes  concessions  des  dites  terres  non  encore  dé- 
frichées par  ceux  de  la  dite  compagnie  ;  mande  et  ordonne 
Sa  dite  Majesté  aux  sieurs  de  Mézy,  gouverneur,  évoque  de 
Pétrée,  et  Robert,  intendant  au  dit  pays,  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  ponctuelle  du  présent  arrêt."  Cette  ordonnance 
est  du  vingt-un  mars  1663.  D'après  cette  pièce.  MM.  de 
Mézy  et  Robert  étaient  déjà,  en  ce  moment,  gouverneur  et 
intendant. 

L'on  ne  connaît  presque  rien  de  ce  premier  intendant  de 
la  Nouvelle-France.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  vint 
pas  ici.  "  ÎI  n'a  point  fait  le  voyage  du  Canada,  dit  Charle- 
vojx,  et  M.  Talon,  qui  y  arriva  en  1665,  est  le  premier  qui 
y  ait  exercé  cet  emploi." 

Ignotus 

Lord  Dorchester  et  sa  fainille  au  Canada. 

(I,  XI,  107.) — Les  rapports  de  lord  Dorchestor  et  de  son 
épouse  avec  les  communautés  religieuses  de  Québec  furent 
toujours  empreints  de  la  plus  cordiale  aménité.  Lorsqu'ils 
quittèrent  le  pays  pour  la  première  fois,  en  )778,  l'Annaliste 
des  Ursulines  nous  informe  que  l'estimable  femme  du  gou 
verneur  alla  leur  faire  une  dernière  visite  et  leur  réitérer 
ses  adieux.  "  Elle  avait  avec  elle  ses  trois  petits  messieurs, 
et  la  petite  Délie,  que  nous  n'avions  pas  encore  vue.  Ce  fut 
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\me  visite  des  plus  gracieuses.  JJle  présenta  ù  notre  Rev. 
Mère  .Supérieure,  en  la  quittant  deux  flambeaux  d'argent. 
■disant  que  c'était  un  petit  souvenir  pour  notre  église.  Un 
catholique  n'aurait  pas  fait  les  choses  avec  plus  d*à- 
propos  et  de  délicatesse. 

Lorsque  lord  Dorchester  vint    remplacer  Haldimand  en 
17^(5,  ce  tut  une  joie  générale  dans  le  pays. 

'•  Au  m>.is  de  mai  178$,  nous  dit  encore  l'Annaliste  des 
l  rsuHncs,  est  arrivé  à  la  joie  général  du  clergé  et  du  peu- 
ple le  très  honorable  lord  Dorchester,  gouverneur  et  com- 
mandant en  chef  de  cette  colonie.  Il  fut  salué  par  plusieurs 
décharges  de  canons,  les  troupes  étant  sous  les  armes. 
Miladv.  son  épouse,  arriva  au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, avec  le  reste  de  sa  famille,  qui  consiste  en  deux 
jeunes  messieurs  et  deux  petites  demoiselles." 

"  Cette  dame  a  couru  de  très  grands  dangers  sur  mer 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  beaucoup  d'autres  vaisseaux,  le  sien 
ayant  été  arrêté  pendant  vingt-cinq  jours  par  les  glaees  et 
contraint  de  relâcher.  Enfin,  elle  nous  est  arrivée  bien  por- 
tante et  nous  honore  tous  les  jours  de  sa  visite  avec  sa 
demoiselle  ". 

Dès  son  arrivée,  lady  Dorchester  -était  venue  visiter  les 
Oreulinos,  et  leur  avait  fait  part  de  son  projet  d'envoyer  sa 
fille  aînée  au  couvent  pour  y  recevoir  des  leçons  de  français, 
ainsi  que  pour  apprendre  à  broder  et  à  travailler  sur 
■écorce. 

"  Lady  Dorchester  demanda  à  Mgr  l'ancien,  ajoute  l'An- 
naliste, d'entrer  tous  les  jours  à  notre  monastère  pour  assis- 
ter aux  leçons  de  sa  Délie  ;  ce  qui  nous  porte  à  croire 
qu'elle  désire  elle-même  se  perfectionner  dans  la  langue,  en 
même  temps  que  sa  fille  en  étudie  les  éléments." 

11  Cette  dame  s'occupe  beaucoup.  Elle  est  très-gracieuse 
et  polie  ;  montre  en  tout  une  belle  éducation.  Elle  parle 
très-bien  français." 


-  60  - 

Lesheures  de  classes  delà  jeune  demoiselle  étaient  de  onze 
heures  dn  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Elle  avait 
pour  institutrice  la  mère  Davanne  de  .Saint-Louis  de  Gon- 
zague,  qui  continua  à  donner  des  leçons  à  la  jeune  demoi- 
selle jusqu'au  départ  du  gouverneur  son  père. 

L'honorable  Jacques  Cuthbert,  fils,  seigneur 
de  Berthier.  (VII,  IV,  798.) — L'honorable  Jacques 
Cuthbert,  troisième  fils  de  l'hc  norable  Jacques  Cuthbert,sr., 
hérita  de  la  seigneurie  de  Ecithier.  el  en  habita  toujours  le 
manoir. 

Il  professait  avec  ferveur  la  religion  catholique  et  épousa 
successivement  deux  femmes  catholiques.  Sa  première  épou- 
se. Marie-Claire  Fraser,  tomba  malade  à  Montréal,  où  elle 
fit  demander  M.  Pouget.  alors  curé  de  Berthier.  M.  Pouget 
se  fit  un  devoir  de  s'y  rendre  aussitôt,  ainsi  qu'il  l'écrivit  à 
l'évêque  de  Québec  : 

"  J'ai  fait  un  voyage  à  Montréal.  J'ai  été  pressé  par  M. 
Cuthbert.  qui  me  demandait  pour  sa  femme.  Le  danger 
était  si  grand  que  j'ai  trouvé  heureusement  l'ouvrage  fait 
par  M.  Roux.  Je  l'ai  vue  néanmoins,  et  je  crois  bien  ne  la 
jamais  revoir.  .M.  Cuthbert  m'a  témoigné  bien  delà  recon- 
naissance. 

M.  Pouget  n'eut  que  trop  raison  ;  elie  mourut  le  10  jan- 
vier 1811. à  l'âge  do  trente-deux  ans.et  fut  d'abord  inhumée 
dans  le  cimetière  de  Montréal,  d'où  elle  fut  exhumée  avec 
la  permission  de  M.  Roux,  vicaire-général,  et  de  Jean-Marie 
Mondelet,  juge  de  paix,  pour  être  transportée  à  Berthieroù 
son  corps  lut  inhumé  sous  le  banc  seigneurial,  le  16  janvier. 

En  secondes  noces,  il  épousa  Marie  Louise-  Amable  Cairns, 
née  à  Québec,  où  elle  avait  pris  son  éducation  chez  les  Ur- 
sulines,  mais  résidant,  lors  de  son  mariage,  à  la  Rivière-du- 
Loup  (en  haut),  aujourd'hui  Louiseville.  Le  mariage  cepen- 
dant fut  célébré,  le  29  juin  1814,  dans  l'église  de  Saint- 
Cuthbert,  où  s'étaient  rendus  les  deux  époux.    Elle  mourut 
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le  25  juillet  1878.  à  l'âgé  de  90  ans,  et  fut  inhumée  dans  le 
cimetière  de  Berl  hier.  M.  Cuthbert  était  décédé  près  de 
vingt-neuf  ans  auparavant,  le  4  mars  1840,  dans  son  manoir 
de  Berthier,  âgé  de  80  ans.  Il  fut  inhumé  sous  le  banc  sei- 
gneurial. 

L'honorable  Jacques  Cuthbert,  fils.fut  président  du  Con- 
seil législatif  pendant  de  longues  années,  et  il  sut  faire  servir 
sa  position  au  triomphe  de  la  justice  et  de  la  bonne  cause. 
Il  était  l'ami  personnel  et  intime  des  évêques  de  Québec  et 
de  Montréal  ;  sous  leur  direction,  il  vendit  d'immenses  ser- 
vices à  l'Fglise  catholique  et  aux  Canadiens,  dont  il  était 
en  Chambre,  le  protecteur  et  l'ami. 

Kt  quand  on  songe  qu'il  rendait  tous  ces  services  gratui- 
tement, on  se  sent  porté  à  admettre  que  la  patrie  lui  doit5 
une  grande  dette  de  reconnaissance.  Garneau  lui  en  a  payé 
le  tribut.  (1)  De  tous  les  membres  du  Conseil  spécial,  il  n'y 
en  eut  que  trois,  qui  votèrent  contre  l'union  des  Canadas,  et 
l'honorable  Jacques  Cuthbert,  fils,  fut  l'un  d  eux. 

Cependant  les  services  qu'il  rendait  au  public  mirent  ses 
finances  en  désordre.  Il  s'en  ouvrit  plusieurs  fois  à  l'évoque 
de  Montréal,  et  le  pria  de  l'aider  à  obtenir  la  charge  de 
grand-voyer  de  la  province,  qu'il  obtint,  en  effet.  Dieu 
permet  très  souvent  que  ses  fidèles  serviteurs  soient  éprou- 
vés en  cette  vie,  parce  qu'il  leur  réserve  une  récompense 
éternelle. 

M.  Cuthbert  était  encore  l'ami  de  M.  Migneau,  curé  de 
Chambly,  à  qui  il  confia  l'éducation  de  ses  tils,  et  surtout  de 
M.  Gagnon,  son  pasteur  vénéré. 

La  lettre  suivante  qu'il  écrivit  à  Mgr  Lartigue,  premier 
évêque  de  Montréal,  le  29  murs  1838,  fera  voir  l'affection 
qu'il  portait  à,  ses  censitaires,  la  délicatesse  de  sa  conscience, 
et  aussi  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  bien  public. 


<"i)  "  Histoire  du  Canada,  '  3c  édition,  vol.  III,  p.  377- 
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M  B  erthier,  ce  29  mars  ÏS3R- 
llofit-eigneur, 

i\près  les  circonstances  fâcheuses  de  l'automne  dernier, 
(1)  j'ai  cru  devoir  me  rapprocher  de  mes  censitaires,  dans» 
l'espoir  de  provoquer  une  confiance  qui  tendrait  à  maintenir 
la  paix  dans  nos  paroisses.  A  la  suite  de  mes  communica- 
tions, quelques-uns  des  plus  respectables  ont  donné  à  danser 
chez  eux.  J'ai  permis  à  ma  famille  de  s'y  trouver,  et  je 
l'accompagnais  moi-même. 

En  revanche  je  les  (censitaires)  ai  reçus  de  la  même  ma- 
nière au  manoir. 

À  l'acquit  de  mon  devoir,  j'oserais,  monseigneur,  solliciter 
de  votre  Grandeur  de  vouloir  bien  daigner  minstruire  si, 
par  là,  j'ai  péché,  soit  en  participant  chez  les  autres,  ou  en» 
donnant  à  danser  chez  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur, 
de  votre  Grandeur 
le  très  humble  et  très-obt-servt., 

James  Cuthbert  " 
Voici  la  réponse  ; 

Montréal,  le  30  mar9  1838 
Monsieur, 

L'intention  de  vous  concilier  vos  censitaires,  surtout  afin? 
d'attirer  leur  confiance, pour  procurer  ensuite  plus  aisément 
le  bien  publie,  était  excellente  ;  mais  l'intention  ne  suffit  pas 
pour  justifier  une  action  ;  il  faut  encore  que  cette  action 
soit  bonne  en  elle-même. 

Iî  est  certain  que  l'action  de  danser,  prise  isolément  et 
dépouillée  de  ses  circonstances,  est  indifférente,  et  qu'une 
fille,  qui  danserait  seule  dans  sa  chambre,  ou  avec  d'autres 
filles  sages,  ne  pécherait  aucunement,  dès  qu'elle  le  ferait 


(*)  LeMvoufctes  de_i&37. 
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pour  le  seul  plaisir  de  sauter  et  de  s'amuser.  Mais  il  est  rare 
qu'il  ne  se  fasse  pas  de  pochés  dans  les  danses  composées  de 
personnes  de  sexes  différents,  parce  qu'il  est  difficile  à  des 
jeunes  personnes  de  s'y  garder  contre  toutes  pensées,  imagi- 
nations, regards  ou  paroles  peu  convenables,  aussi  bien 
qu'aux  parents  de  les  en  préserver  ;  et  qu  il  n'est  pas  per- 
mis à  des  chrétiens  de  s'exposer  à  la  tentation,  non  plus 
qu'à  ceux  qui  sont  chargés  delcur  eonduitc.de  les  y  induire. 
Le  plus  sûr  pour  vous  me  paraît  donc  être  de  vous  en 
confesser  ;  et  votre  confesseur,  à  qui  vous  pourrez  mieux 
faire  connaître  les  circonstances  des  lieux  et  des  personnes, 
sera  plus  à  même  que  moi  de  vous  conseiller  là-dessus.  On 
a  remarqué  d'ailleurs  que  les  bals  sont  plus  dangereux  à  la 
campagne  que  ceux  qu'on  appelle  grands  bals  de  ville  ou  de 
société,  du  moins  quand  il  n'y  a  pas  dans  ceux  ci  de  nudités 
indécentes. 

"  Au  reste,  comme  les  bals  sont  une  occasion  de  péchés 
pour  un  grand  nombre,  si  le  seigneur  de  Borthier,  généra- 
lement connu  [tour  sa  vie  exemplaire,  y  allait  et  y  menait 
.-a  famille,  on  en  tirerait  peut-être  plus  de  mal-édiiïcation 
que  de  la  part  d'un  autre  ;  plusieurs,  pour  qui  le  bal  est 
très  dangereux,  en  concluraient  probablement  qu'il  n'y  a 
pas  de  mal  à  y  aller  ;  et  le  curé  serait  obligé  de  répondre  à 
ceux  qui  le  consulteraient  là-desuis,  (M  que  Bossuet  disait 
à  Louis  XIV,  qui  allait  quelquefois  à  la  comédie,  et  qu-i 
lui  demandait  son  opinion  :  ••  Sire.il  y  a  de  grands  exemples 
pour  ;  mais  aussi,  il  y  a  de  grandes  autorités  contre." 
J'ai  l'honneur,  etc., 

J.  J.  Ev.  de  Montréal. 
L'abbé  S.  A.   More  ai; 
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85f>~  Je  lis  dans  les  Notes  of  Conversations  u  ith  the  Duke 
of  Wellington  du  comte  de  Stanhope  :  "  The  conversation 
after  dinner  turned  upoft  Sir  John  .Sherbrooke  and  the 
strange  story  of  an  apparition  seen  by  him  and  Wrnyard 
when  thèse  officers  were  sitting  together  after  dinner  ai 
Cape  Breton,  The  Duke  said  that  the  time  alleged  for  the 
story  was  when  bard  drinking  was  very  much  the  fashipn 
among  officers,  and  that,  in  his  opinion,  ail  that  the  two 
gentlemen  really  did  see  was  another  bottle  of  rum  or  of 
whisky,  Somebody  présent  remarked  that  this  was  ehang 
ing  it  from  a  story  of  ghosts  into  one  of  spirits." 

Quelle  est  cette  histoire  d'apparition  à  laquelle  fut  mêL- 
notre  ancien  gouverneur,  sir  John  Coape  Sherbrooke  ? 

Rib 

857 — Ku  quelle  année  a  été  ouvert  le  chemin  Pa pineau, 
à  Montréal  ?  Quelles  relations  y  a  t-il  entre  ce  chemin  et 
le  tribun  canadien  ?  R.  O.  G. 

858  -  Vivait  à  Paris, au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  une  dame  Richelieu  qui  portait  le  nom  de  comtesse 
de  Vaudreuil  ;  existait-il  un  lien  de  parenté  entre  cette 
dame  et  le  dernier  gouverneur  du  Canada?        Swetc. 

859  —On  conserve  au  Château  Ramozay,  à  Montréal,  un 
mandat  de  l'orateur  de  la  Chambre  d  Assemblée  du  Bas- 
Canada,  daté  du  13  février  1836.  ordonnant  l'arrestation  de 
Philippe- A  ubert  de  G-aspéf  pour  avoir  infecté  la  Chambre 
de  matière  nauséabonde.  Connaissez-vous  quelques  détails 
sur  cette  fumisterie  de  1  auteur  des  Anciens  Canadiens  ? 

Mont 

860 — Possédez- vous  quelques  renseignements  sur  la 
Société  des  Amis  qui  existait  à  Montréal  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années?  J.  B, 
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Lorsque  Mgr  de  Forbin-Janson  toucha  le  sol  canadien, 
le  3  septembre  1840,  le  pays  venait  de  subir  une  violente 
commotion  politique.  Les  troubles  de  1837  s'étaient  termi- 
nas par  des  exécutions  sanglantes,  par  la  destruction  des 
propriétés  de  quelques-uns  des  insurgés,  et  entin  parle  ban- 
nissement de  53  Canadiens!  rançais.  Partis  de  Québec  le 
28  septembre  183  >,  ces  pauvres  malheureux,  frappés  par  la 
justice,  arrivaient,  cinq  mois  plus  tard  à  Sydney, dans  la  Non 
velle  Galles  du  Sud.  La  plupart  d'entre  eux  laissaient  en 
arrière  des  familles  éplorées,des  épouses  et  des  enfants  dans  la 
consternation  et  mémo  dans  la  ditresse.  (I)  Pendant  son 
séjour  en  Canada,  l'évêque  de  Nancy  avait  reçu  bien  des 
confidences  au  sujet  des  exilés,  et  il  avait  été  appelé  ù  con- 
soler ces  familles  en  deuil  (2).  Persécuté'  lui-même  par  ses 
compatriotes,  il  sut  compatir,  mieux  que  personne,  aux 
douleurs  des  infortunés  privés  de  leurs  chefs.  Il  devait  bien- 
tôt se  constituer  leur  protecteur  auprès  des  grands  d'An- 
gleterre. 

La  première  démarche  que    Mgr   de    Forbin-Janson    en- 
treprit en  laveur  de   ses  protégés,  fut  en  novembre   1841. 


(i)  On  calcule  que  200  enfants  restèrent  ainsi  orphelins  |>our  une  période  de  pré-; 
de  6  années. 

(a)  A  ee  propos,    Mgr   de    Nancy  fut  accusé   par  le  "  Herald  "  de  Montréal  de 
prêcher  la  trahison  dan6  les  campagnes. 


—  66  — 

quelque  temps  avant  son  départ  définitit  du  Canada.  S'ad- 
joignant  Mgr  Bburget,  il  courut  de  Montréal  à  Québec,  y 
saluer  sir  Charles  Bagot,  le  nouveau  go.iverneur  du  Bas- 
Canada,  et  l'intéresser  en  même  temps  au  sort  des  déportas 
politiques.  Quelques  jours,  après,  il  écrivait  en  France  : 
"  Si  je  croyais  qu'une  visite  à  la  reine  d'Angleterre  pût  ob- 
tenir quelques  adoucissements  au  sort  de  plusieurs  centaines 
de  pauvres  Canadiens,  bannis  à  0,000  lieues  de  leur  patrie 
par  suite  de  la  dernière  révolution,  tentée,  ii  y  a  deux  ou 
trois  ans,  je  n'hésiterais  point  à  passer  par  Londres  eu  reve- 
nant en  France  ;  mais  il  y  aura  peut  être  des  obstacles  à  ce 
désir  de  mon  cœur  pour  un  peuple  que  j'aime  et  dont  je 
suis  certain  d'être  aimé."  (!) 

Ce  ne  tut  qu'en  1842   que  Mgr  de  Janson  put  enfin  réali- 
ser son  rêye  de  dévouement  à  la  cause  des  Canadiens.  Le  15 
août,  il   arrivait   à   Londres,  s'abouchait    avec    les   prêtres 
français  que  la  révolution  avait   chassés   loin    de  leurs  pa- 
roisses et  de  leur  troupeau.  11  apprit  d'eux  que  Mgr  Polding. 
archevêque  de  Sydney,   était  actuellement   en  Europe,  et 
qu'il  partirait  bientôt  pour  la  Nouvelle-Galles.  Le  vénérable 
prélat  s'était  intéressé  au  sort  de   ces  exilés  que    la    Provi 
dence  avait  conduits  dans  son  diocèse,  il  leur  avait  prodigué 
ses  consolations,  sachant  bien   que  ces   malheureux  étaient 
plutôt  victimes  de  leur  patriotisme  outré  que   des  criminels 
ou  des  repris  de  justice.  Aussi  les  prit-il  en  pitié  dès  le  début, 
et  à  la  pitié  se  joignit  bientôt    un  sentiment  plus   élevé  :  ce 
fut  le  dévouement  à  ces  Canadiens,  dévouement  qui  devait 
se  traduire  par  des  preuves  substantielles. 

Mgr  de  Janson  apprit  en  outre  que   dom    Ullathorne, 
bénédictin  et  missionnaire    récemment  arrivé  d'Australie, 


(i)  Afin  de  prouve"  combiei  ce  digne  et  charitable  prélat  était  sincè  e,  qu'il 
suffise  fie  rappeler  qu'il  mit  son  nom  à  la  tê:e  d'une  souscription,  dont  le  but  é  ait 
de  servir  au  rap.it rit- ment  des  déportés.  Il  dépos  i  dans  la  caisse  du  comité  la  som- 
me de  2j,oao  francs,  environ  $},4oo. 


—  67  — 


Mgr  DE  FOEBIN  JAXSoV 


—  68  — 

exerçait  à  Coventry,  dans  le  Warwickshirè,  les  fonctions 
d'un  ministère  qui  lui  rapporta,  en  1850,  le  titre  de  premier 
évêque  de  Birmingham.  Mgr  de  Janson  n'hésita  pas  un 
instant  à  se  rendre  auprès  du  vaillant  religieux,  qui  avait 
pris  fait  et  cause  pour  les  condamnés  canadiens,  dans  un 
long  mémoire  aussi  touchant  que  concluant.  Mgr  Polding 
(tant  arrivé  sur  l'entrefaite,  les  deux  prélats  résolurent  de 
se  rendre  à  Knowlesley,  dans  le  Lancaster,  où  demeurait 
lord  Stanley,  alors  secrétaire  d'iïtat  pour  les  colonies  (l). 
Comme  il  fallait  traverser  en  Irlande,  le  Dr  Ullathorne  re- 
nonça au  voyage,  et  il  laissa  à  ses  deux  collaborateurs  tout 
le  mérite  de  la  démarche.  Mgr  de  Janson  et  l'archevêque 
de  Sydney  s'embarquèrent  pour  Dublin,  et  c'est  de  là,  que 
le  premier  écrivit  à  la  famille  de  Lisle  Philipps  (2)  qu'il 
avait  bien  connue  à  Londres,  la  lettre  suivante,  qui  nous 
fait  connaître  le  résultat  de  son  entrevue. 

"  Aimable  et  très  cher  hôte, 

"  Je  ne  prétends  pas  m'excuser  entièrem  >nt  d'être  resté 
si  longtemps  sans  vous  remercier,  vous  et  madame  Phillips. 
des  bienheureuses  et  trop  courtes  journées  que  vous  m'avez 
fait  passer  en  votre  angélique  manoir.  Puisque  si  souvent 
votre  pieux  et  doux  souvenir  vient  me  tenir  compagnie  et 
m'exciter  à  servir  le  Seigneur  avec  un  peu  plus  de  ferveur, 
j'avoue  que  j'aurais  dû  vous  en  témoigner  plus  tôt  ma  re 
connaissance.  Mais  de  jour  en  jour,  j'attendais  le  retour  du 
Dr  Polding  pour  faire,  près  de  lord  Stanley,  les  démarches 
les  plus  décisives  en  faveur  de  mes  pauvres  Canadiens  ;  or, 
ce  saint  archevêque  de  Sydney,  au  lieu  d'être  en    Belgique, 


(i)  Lord  Stanley  devint  lord  Derby,  en  1S4J,  à  la  mort  de  son  père  C'est  le  père 
de  l'ancien  gouv  rneur  général  du  Caaada. 

(2)  Ambroise  de  Lisle  Philli  >s  install  1  les  Trappistes  dans  l'antique  monistère 
de  "  Grâce-Dieu,"  dans  le  comté  de  Leicester,  fondé,  vers  1340,  par  Boësie  de 
Verdon.     Grâce-Dieu  était  primitivem  :nt  ut  prieuré  d'Augustiniennes. 


—  69  — 

ra  trouvait  à  Rome,  et  je  ne  l'ai  su  qu'au  bout  de  trois  se- 
maines. Enfin  il  est  arrivé,  je  l'ai  saisi  au  passage,et,m'étant 
assuré  que  lord  Stanley  était  au  manoir  de  son  pire,  près 
de  Liverpool,  j'y  ai  conduit  mon  archevêque  ;  puis,  nous 
avons  ou  une  conférence  de  plus  d'une  heure.  La  mesurede 
gr.ïce  et  d'amnistie  que  je  ivclamais  ayant  une  grande  im 
portance  politique,  lord  Stanley  ne  pouvait  se  prononcer, 
nous  a-t-il  dit,  sans  en  avoir  conféré  lui-même  avec  ses  col- 
lègues (et  c'était  d*jà  beaucoup  que  de  tenir  un  pareil  lan- 
gage) ;  mais  lenscmble  de  la  conversation,  la  manière  dont 
il  accueillait  mes  réflexions  sur  le  génie  du  peuple  canadien 
et  les  avantages  qu'une  saine  politique  retirerait  d'un  acte 
de  clémence,  etc.,  etc.,  nous  a  laissé  juger,  à  Mgr  Polding, 
et  à  moi,  que  notrw  affaire  était  à  peu  près  gagnée.  Mgr 
Polding  a  même  voulu  que  nous  disions  ensemble  un  Te 
Deum  en  revenant  à  Liverpool  ;  j'y  ai  consenti  d'autant 
plus  volontiers,que  cette  confiance  du  succès  piquera  d'hon- 
neur la  libéralité  divine..." 

Les  déportés  canadiens  ne  tardèrent  pas  longtemps  avant 
d'avoir  de  bonnes  nouvelles  au  sujet  de  leur  sort  futur. 
L'avant-veille  du  jour  où  Mgr  de  Nancy  rendait  sa  belle 
âme  à  son  Créateur,  38  d'entre  eux  quittaient  Sydney  pour 
rentrer  dans  leur  pays  natal.  (1)  Les  18  autres  devaient 
bientôt  les  suivre  en  Canada.  Leur  protecteur  si  dévoué 
n'avait  pas  eu  la  consolation  d'être  témoin  ici-bas  de  l'allé- 
gresse qui  se  répandit  dans  les  familles  canadiennes,  lors  de 
ce  retour  si  longtemps  attendu,  mais  il  l'a  été  là-haut,  dans 
les  sphères  éternelles,  où  le  b  mneur  a  du  couronner  promp- 
tement  une  vie  si  bien  dépensée  au  service  de  Dieu. 

N.-E.  Dionne 


<i)  Partis  de  Sydney  le  9  juillet   1S44,  ils  arrivèrent  a    V..Je*n   iTIlierville,  le  iS 
janvier  1S15,  après  une  absence  de  cinq  ans  et  demi. 
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DÉPORTES  CANADIENS  À  LA    NOUVELLE- 
GALLKS  DU  SUD 

Guérin  dit  DussauIt,LouisCultivateur Cbateaùgnày 

Guimond,  Joseph «  

Lepailleur,  Fr-Maurice.... Huissier  

Newcombe,  Samuel Médecin 

Rochon,  Jérémie  Charron  

Thibert,  Jean-Louis Cultivateur " 

ïhibert,  Jean-Marie "  

Trudel,  J.-B «     . 

Huot,  Charles Notaire Napiervi Ile- 
Leblanc,  David  Drossin. ...Cultivateur 

Leblanc,  Hubert- Drossin.  "  

Hébert,  Jos-Jacques '" 

Morin,  Aehille-G "  •■ 

Morin,  Pierre- Hector Patron  de  navire 

Paré,  Joseph  Cultivateur 

Bigonesse  dit  Beaucaire,F.  •  ......Sl-Ovprien 

Défaillette,  Louis " 

Hébert,  Jacques- David  ...         " 

Lavoie,  Pierre- M " 

Marceau,  Joseph  (1)  •  « 

Languedoc,  Etienne "  St-Constant 

Longtin,  Joseph 

Longtin,  Moïse  

Lanctot,  Hippolyte Notaire ..St-Rémi 

Pinsonnault,  Louis Cultivateur 

Pinsonnault,  René "  St-Edouard 

Robert,  Théophile •■  « 

Pinsonnault,  Pascal ■«  St-Philippe 

(i)  Marié  en  exil,  il  y  prolonge  son  séjour. 


Bourdon,  Louis Marchand St-Césauv 

B«nis» ^uet.  J.-B Meunier 

(rueriin,   F.-X Cultivateur " 

Bergevin  dit  Lange  vin,  C.  Ste- Martine 

ChevreDÏs,Ignac«3-Gab.(l)         '•  !t 

Buisson.  Constant Forgeron 

Dumouchel,  Joseph    Cultivateur 

Dumouche],  Louis  (2)  —  Hôtelier.  

Laberge,  Jean. Charpentier 

Touehette,  F.-X Forgeron 

Turcot,  Louis Cultivateur 

Alarie,  Michel Charpentier St  Clément 

Bon rbonnais,   I >ési ré Forgeron 

Goyette,  Jacques  Cultivateur " 

Cuvette.  Joseph Charpentier...  . 

Papineau  dit  B£ontigny,À.Forgeron " 

Provost,  F.-X  Hôtelier " 

Rochon,  Toussaint  Charron 

Roy,  Basile Cultivateur " 

Roy  dit  Lapensée,  Chs —         "  

Be'chard,  Théodore  Blairfindie 

Coupai  dit  Lareine,  A.  ...         "  " 

Langlois,  Etienne "  " 

( ragnon,  David Charpentier St-Timot hée 

Julien,  Louis Cultivateur '; 

Prieur.  F.-X Marchand " 

Bouc,  Chs.-Guill Bourgeois Terrebonne 

Rochon,  Fd. -Pascal Charron " 

Mott,  Benjamin Cultivateur Alburg  (Vt) 

Ducharme,  Léandre Commis Montréal 


(i)   Mort  en  exil. 
(2)  Mort  en  exil. 
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LES  "  SUISSES"  DU  CANADA 


L'origine  de  co  nom,  donné  aux  protestants  do  langue 
française  dans  la  province  de  Québec,  remonte  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée  que  celle  indiquée  par  votre  corres- 
pondant, t.  4e,  p.  315  ;  elle  date  de  la  cession  même  du  pays 
à  la  Grande-Bretagne.  LesSuisses  protestantset  les  Hugue- 
nots jouissaient  alors  d'une  influence  considérable  à  la  cour 
de  St-James,  à  laquelle  ils  étaient  entièrement  dévoués. 
Salzas,  suisse  de  naissance,  était  le  député  gouverneur  du 
prince  de  Galles.  Le  général  Bndé,  natif  du  Pays  de  Vaud, 
dont  le  nom  figure  à  plusieurs  pages  du  journal  du  gouver 
neur  Haldimand,  occupait  une  position  confidentielle  auprès 
du  Roi  lui-même.  Haldimand  était  également  suisse,  plus 
familier  avec  la  langue  française  qu'il  écorchait  cependant 
d'une  façon  atroce.  11  vint  au  Canada  comme  militaire  en 
1755  avec  le  colonel  Bouquet, un  autre  Suisse,  qui  a  joué  un 
rôle  important  au  pays  jusqu'à  l'année  1765. 

Après  la  conquête,  durant  le  règne  militaire  et  pendant 
près  de  vingt  ans, les  Suisses  et  les  Huguenots  remplissaient 
les  premières  fonctions  de  la  colonie,  entr'autres  :  Haldi- 
mand, gouverneur  des  Trois-Rivières,  puis  du  Canada  ; 
Conrad  Gugy.  son  secrétaire,  ancêtre  des  Gugy  de  Beau 
port  ;  Joseph  Bruyères,  secrétaire  du  gouverneur  Burton  ; 
Hector  Cramahé,  secrétaire  de  Murray,  puis  président  du 
Conseil  et  enfin  lieutenant-gouverneur;  François  Mounier. 
membre  du  Conseil  ;  Francis  Masères,  procureur-général  ; 
capitaine  Jean-François-Louis  Genevay,  député  paie-maître 
général  pour  le  district  de  Montréal,  un  ami  d'Haldimand  ; 
général  Sir  Austin  Prévost,  membre  du  Conseil  ;  enfin  le 
fameux  Pierre-Antoine  Roubaud. 

M.  Borthwick,  chapelain  anglican  de  la  prison  de    Mont- 
réal, constate.   Histori/  of  Montréal,   p.    15,  qu'en  1764:  la 
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commission  de  la  Paix  pour  le  district  de  Montréal  ne  con- 
tenait que  deux  noms  trançais,  qui  étaient  suisses.  "  Hence 
arose  **,  ajoute-t  il,  "  Ihe  saying  of  a  French  Protestant 
being  a  Swiss."  Isolé,  ce  fait  serait  peut  être  insignifiant. 
mais  ajouté  aux  exemples  qui  précèdent,  il  tend  à  établir 
que  les  Suisses  et  les  Huguenots  s'étaient  emparés  detoutes 
les  branches  de  l'administration   publique. 

Pierre  Du  Calvet,  riche  négociant  si  sympathique  aux 
Canadiens,  était  aussi  huguenot,  mais  il  avait  habité  le 
Canada  sous  la  domination  française,  où  il  avait  eu  le  temps 
de  connaître  et  d'apprécier  les  Canadiens.  Aussi  il  n'hésita 
pas  à  épouser  leur  cause  dans  leurs  luttes  contre  le  gouver- 
neur Haldimand.  Les  Canadiens  ont  toujours  gagné  à  être 
vus  de  près. 

Tous  ces  fonctionnaires  protestants  et  français  étaient  une 
nécessité  de  la  situation.  Pendant  des  années,  la  population 
resta  exclusivement  française  et  catholique,  à  part  les  mili- 
taires, les  fonctionnaires  et  les  négociants,  résidant  dans  les 
villes,  et  les  soldats  licenciés,  établis  principalement  à  la 
campagne,  où  ils  finirent  par  se  fondre  dans  l'élément  do- 
minant.  Il  fallait  des  gouvernants,  français  et  comme  les 
Suisses  et  les  Huguenots  pouvaient  seuls  prêter  le  serment 
d'allégeance  essentielle  nient  anti-catholique,  communément 
appelé  1»»  seiment  d'abjuration  ou  du  test,  ils  turent  néces- 
sairement choisis. 

-Mais  il  fallait  songer  à  l'avenir.  Les  autorités  espérèrent 
trouver  des  serviteurs  publies  parmi  la  population  même  du 
pays.  On  crut  devoir  favoriser  ce  résultat  en  faisant  de  la 
propagande  religieuse,  et  encore  cette  fois  îles  Suisses  et 
Huguenots  fuient  appelés,  ('étaient  MM.  de  Montmollin  à 
Québec,  Veyssières  aux  Trois- Rivières  et  De  Lisle  à  Mont  - 
tréal.  avec  un  appointemenl  de  81000  chacun.  Leur  mission 
fut    loin    d'être    un  succès   si     l'on   en  juge    un    mémoire 
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officiel  du  temps  (1784),  reproduit  au  rapport  de  M. 
Brymner  pour  1889,  p.  48.  Voir  aussi  Bulletin,  III,  2. 
Après  plus  do  vingt  années  d'apostolat,  non  seulement  il  n  y 
avait  pas  encore  d'église  protestante  dans  toute  la  province, 
mais  la  prédication  française  avait  été  pratiquement  aban- 
donnée. Le  catéchisme  n'était  pas  enseigné.  A  Montréal,  la 
communion  était  administrée  3  ou  4  fois  l'an,  à  Québec 
moins  souvenl,et  aux  Trois-Rivières  jamais.  Quatre  sermons 
en  français  seulement  furent  délivrés  en  quatre  ans,  de  1730 
à  1784,  et  comme  les  pasteurs  ne  pouvaient  prêcher  en  an- 
glais, on  résolut  de  be  dispenser  de  leurs  services.  A.  Mont 
îéal,  les  protestants  s-e  î  allièrent  autour  de  la  chaire  d'un 
ancien  chapelain  presbytérien,  du  84e  régiment,  le  révd.  M. 
Eethune,  dont  la  nombreuse  famille,  sinon  lui  même,  finit 
par  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  anglicane,  où  ses  des- 
cendants se  distinguèrent,  l'un  d'eux  ayant  été  évêque. 

Ainsi  finit  vers  la  fin  du  18e  siècle  le  règne  des  Suissesau 
Canada,  tant  dans  l'Etat  que  dans  l'Eglise,  sans  qu'aucun 
d'eux  n'ait  laissé  de  postérité,  si  ce  n'est  (rugy  et  de  Mont- 
mollin  dont  les  filles  épousèrent  des  Anglais,  entr'autres 
M.  Marier,  père  de  M.  Marier,  longtemps  comptable  à  la 
procure  du  séminaire  de  Montréal. 

La  loyauté  des  Canadiens  fut  mise  à  l'épreuve  dès  le 
commencement  du  régime  britannique.  A  peine  le  traité  de 
cession  était-il  signé,  qu'un  appel  aux  armes  fut  fait  pour 
réprimer  la  conspiration  de  Pontiac,  qui,  à  la  tête  des  na- 
tions sauvages  de  l'ouest,  était  déterminé  de  chasse  ries  An- 
glais des  territoires  des  grand  lacs.  M.  Suite  affirme  que  de 
1764  à  1766,six  cents  Canadiens  s'enrôlèrent  volontairement 
pour  aller  combattre  cet  ancien  et  fidèle  ami  des  Français 
aux  côtés  des  troupes  anglaises  {Canada- Français, VII,  112). 
Kingsford  dit  qu'en  1764,  Québec,  Trois-Rivières  et  Mont- 
réal envoyèrent  300  volontaires  canadiens.  (V.  76). 
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Quelques  arme' o.s  a]  ris,  l'horizon  politique  devint  sombre 
et  menaçant  aux  colonies  anglaises.  Il  était  évident  qu'elles 
se  préparaient  à  jeter  le  masque  de  la  loyauté.  L'Angleterre 
vit  de  suite  qu'il  était  urgent  de  se  rapprocher  des  Cana- 
diens. En  1774,  par  l'Acte  de  (Québec,  elle  leur  accorda  à 
peu  près  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Les  lois  françaises  et  le> 
droits  du  clergé,  même  la  dîme  étaient  rendus.  Un  nouveau 
serment  d'allégeance  exigeait  de  la  part  des  catholiques 
Feulement  (les  autres  sujets  restant  soumis  à  l'aicien  ser- 
ment) fidélité  au  Roi  pure  et  simple,  sans  toucher  à  la  reli- 
gion. Aussi,  lorsque  1  étendard  de  la  révolte  fut  levé  par 
les  fils  d'Albion  de  la*5souvel  le- Angleterre,  soutenus  par  la 
Fiance,  les  Canadiens-français  n'hésitèrent  pas  ù  défendre 
le  drapeau  britannique  sur  les  champs  de  bataille.  Ce  sont 
eux  qui  ont  eauvé  le  Canada  à  la  Grande-Bretagne.  En  ré- 
compense de  leur  loyauté,  le  parlement  impérial  accordait 
la  constitution  de  1791  qui  sépara  le  Haut  du  Bas-Canada 
et  dans  une  grande  mesure  compléta  l'œuvre  de  l'autonomie 
des  Canadiens,  malheureusement  sans  accorder  le  gouverne- 
ment responsable.  Au  Conseil  exécutif,  ils  comptaient  quatre 
des  leurs  sur  huit.  Au  Conseil  législatif,  sept  sur  quinze, 
inégalité  qui  causa  tant  de  troubles  et  de  conflits  qui  ame- 
nèrent l'insurrection  de-  1837-38.  A  l'Assemblée  législative. 
ils  en  avaient  trente-quatre  sur  cinquante.  Ils  réussirent, 
malgré  l'opposition  du  |  arti  anglais,  à  élire  l'orateur,  Jean- 
Antoine  Panet,  et  à  faire  adopter  la  langue  française  com- 
me langue  officielle.  Ils  avaient  triomphé  presque  sur  toute 
la  ligne.  L'existence  des  Suisses  était  frappée  à  mort  et  leur 
puissance  devenait  une  chose  du  passé.  A  cette  époque, 
l'Angleterre  redoutait  si  peu  l'influence  française  et  catho- 
lique qu'elle  encourageait  l'immigration  au  Canada  d'un 
bon  nombre  de  prêtres  et  de  royalistes  chassés  de  la  France 
par  la  Révolution. 


—  76  — 

Les  Suisses  ont  laissé  de  bien  tristes  sourenirs  que  la  po- 
pulation pouvait  difficilement  oublier.  Un  incident  de  la 
guerre  de  1812  nous  permettra  d'en  juger. 

A  l'automne  de  1813,  les   Suisses  étaient  de  nouveau    au 
Canada,  tout  puissants  dans  la  milice   Bas  Canadienne.     Le 
commandant-en-chef  des  forces  était  le  gouverneur-général. 
Sir  Georges  Prévost,  suisse   d'origine.     A  ses  côtés,  étaient 
le  général  de  Meuron  et  le  généial  Louis  de  Watteville,tous 
deux  aussi  suisses,  arrivés  durant  l'été  à  la  tête  de  quelques 
régiments  composés  en  grande  partie  de  Suisses.Allemannds 
et  Français,  catholiques  et  protestants,  dont  un  bon  nombre, 
entr'autres  D'Odet   D'Orsonnens,   restèrent  au  pays,  après 
avoir  été  licenciés.  D'après  M.  Suite,  qui  vient  de  publier  une 
étude  documentée  sur  la  Bataille  de  Chateauguay,  Prévost  et 
de  Watteville,le  premier  par  ambition  et  le  second  par  jalou- 
sie, avaient  résolu  de  faire  échouer  l'expédition  du  colonel  de 
Salaberry,    dans    le   seul  but  de  l'amoindrir  à  leur  profit. 
Lorsque  la  bataille  lut  livrée  le  26  octobre  1813,  ce  dernier 
n'avait  en  tout  et  partout  sous  ses  ordres   que  cinq   à  six 
cents  mili  ciens  pour  repousser  7000  Américains,   et  encore 
200  de  ceux-là  furent  placés  à  l'arrière-gardc  sous  le  colonel 
MacDonnell  et  ne  prirent  aucune  part  au  feu.    Le  plan  de 
résistance  fut  arrêté    et  exécuté  par  de  Salaberry  seul  et  ses 
volontaires,  presque  tous  Canadiens-français.    Prévost  et  de 
Watteville  reposaient  paisiblement  à  cinq  milles  plus  bas.  à 
la  tête  de  1000  hommes  et   ils  n'apparurent   seuls  sur  les 
lieux  du  eoinbat  qu*a]>rès  la  retraite  précipitée  du   général 
américain  llampton.    ils  avaient  néanmoins  eu  avis  de  l'at- 
taque dès  le  commencement.    Encore    une    fois,    le  Canada 
avait  été  sauvé  par  les  Canadiens-français.  Le  duc  de  Kent 
écrivait  de  Londres  au  père    de  Salaberry  en   mars   1814  : 
"  There  is  not  anyone  hère  who  does  not    regard   him   (le 
fils)  as  the  hero  who  saved    Lower   Canada."    (Kingsford, 
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VI H,  372).  L'importance  de  la  victoire  no  fut  pas  réalisée 
<Jc  suite,  mais  aussitôt  qu'elle  le  fut,  les  deux  frères  suisses 
en  réclamèrent  tout  le  crédit  et  l'honneur  et  reléguèrent  au 
deuxième  rang  l'immortel  de  Salaberry.  Lu  dépêche  offi- 
cielle de  Sir  Georges,  dit  Kingsford,  n'est  qu'un  tissu  de 
mensonges,  ••  a  tissue  of  misreprosentations  ".  (Vf II.  8T0). 
Aussi,  les  hommes  de  Salaberry,  qui  avaient  été  négligés. 
abandonnés  et  exaspérés,  ne  se  lassaient  de  se  dire  :  •'  Les 
maudits  Suisses."  M.  Suite  m'assure  qu'il  a  obtenu  ce  détail 
fres  sergents  de  Salaberry,  qui  est  le  point  qui  nous  intéressé 
le  plus  pour  le  moment. 

Lorsque  vingt-cinq  ou  trente  ans  plus  tard, les  prédieants 
suisses  reparaissent  sur  la  scène  pour  fonder  une  mis*ion 
française  à  Montréal,  puis  à  la  Grande  Ligne,  à  Berthier  et 
à  la  Pointe  aux-Trembles,  il  ne  manquait  pas  de  gens  au 
pays  qui  se  rappelaient  ou  au  moins  avaient  entendu  parler 
du  règne  des  Suisses.  Le  nom  traditionnel  s'imposait  tout 
naturellement  aux  nouveaux  venus,  appelés  à  reprendre  la 
mission  de  MM.  Do  Lisle,  de  Montmollin  et  Veyssières. 

Les  Canadiens-français  des  campagnes  et  des  villes  n'ont 
pas  cessé  depuis  de  le  donner  à  tous  les  protestants  de  lan- 
gue française,  à  leurs  églises  et  à  toutes  les  institutions 
qu'ils  ont  établies.  Ainsi,  ils  disent  l'école  suisse,  le  collège 
suisse,  l'église  suisse  et  le  plus  souvent  la  mitaine,  dérivation 
de  l'anglais  meeting,  qui  signifie  lieu  du  culte  des  dissidents 
et  protestants,  D.  Girouard 


Moncton,  ville  du  Nouveau-Brunswick  situ.'e  sur  la 
rivière  Peticodiac,  a  pris  son  nom  du  lieutenant-colonel 
Robert  .Monckton  qui  prit  les  forts  de  Gaspareaux  et  de 
Beauséjour  en  1755.  .Monckton  fut  nommé,  l'année  suivan- 
te, lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvel  le- Ecosse.  Il  assista 
au  siège  de  Louisbourg  en  1758  et  fut  blessi  sous  les  m.iv* 
de  Québec. 


CRYSLER  PARU 


Le  champ  de  bataille  du  II  novembre  1813,  dans  le  com- 
té de  Dundas,  sur  le  bord  du  Saint-Laurent,  avait  été 
donné  parla  couronne  à  Ludowick  Acker  le  1er  septembre 
1797,  lequel  l'avait  passé  à  John  Crysler  le  14  avril  1804, 
mais  ce  dernier  bavait  cédé  à  Charles  Jones  et  à  Levius  P, 
Sherwood,  le  1-4  mai  1812,  tout  en  demeurant  avec  sa  fem- 
me dans  la  maison  de  la  ferme  où  monsieur  Jacques 
Viger  et  autres  officiers   les  virent  en  1813. 

Sherwood  repassa : -le*  titre  à  John  Crysler  le  l?  novembre 
1821. 

Crysler  vendit  a  John  Shuter,  Joseph  Shuter  et  Robert 
C.  Wilkins  le  1er  avril  1824. 

La  propriété  retourna  à  John  Crysler  le  15  juillet    1845  ; 

ensuite  elle  changea  deux  ou  trois  fois  de  maître.     Depuis 

quelques  années  elle  appartient  à  Abram  Van  Allen.     C'est 

lui  qui  a  vendu  le  petit  morceau  de  terre  où  l'on  a  élevé  un 

monument,  l'été  de  1895. 

Benjamin  Sclte 


CORON  ERS  DE  QUÉBEC 


William  Conyngham  1764  ;  Isaac  Wordoii  1770;  David 
Lynd  ;  John? William  Woolsey,  4  avril  1792  ;  J.  Mure 
(i),  14  septembre  1807  ;  Henry  Blackstone,  1er  mai 
1811  ;  JohnFletcher.Ç-)  10  mai  1814  ;  John-Gawler  Thomp- 
8Jn  (3),  25  juin  1818  ;  Bernard  Antoine  Panet,28avril  1827; 
C.  Panet  (4),  8  octobre  1831  ;  Jean-Antoine  Païut  (5),  2 
octobre  1839  ;  L'honorable  Charles- Eugène  Panet,  ô  mai 
1860  ;  James  Prendergast.  9  avril  1874  ;  Alf'red-G.  Belleau, 
20  mai  1875.  P.  G.  R, 


(i)  Pendant  l'absenc- de  J.-W.  Woolsi  ; 

(2)  Conjointement  avec  Henry  Blackstone. 

(3) 

H.  "  "       B  -A,  Panet 

(5)'  "  "      "    "       " 
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MONTCALM 


MONTCALM  ET  LE  VIS 


Rarement  deux  commandants  furent  unis  d'une  si  étroite 
amitié  et  s'entendirent  si  bien  ensemble  dans  leurs  opéra- 
tions ;  et  cependant  leurs  caractères  présentaient  des  con- 
trastes frappants.  Autant  l'un  était  ardent,  autant  l'autre 
était  tempéré. 

Mont  cal  m  était  le  véritable  méridional  ;son  tempérament 
avait  la  chaleur  du  ciel  de  Provence  ;  il  s'emportait  facile" 
ment,  mais  redevenait  maître  de  lui-même  avec  autant  dt- 
facilité. 
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Le  chevalier  de  Lévis,  quoique  ni  dans  le  Midi  comme 
Montcalm,  n'avait  rien  de  son  impétuosité  ni  de  sa  loquacité. 
Il  était  calme,  froid,  sobre  de  paroles. 

Tous  deux  étaient  également  ambitieux,  rêvant  toujours 
de  l'avancement  dans  la  carrière  militaire  et  des  honneurs, 
ayant  les  yeux  sans  cesse  tournés  vers  la  cour  de  Versailles 
pour  demander  ce  que,  dans  le  style  du  temps,  on  appelait 
des  grâces.  Mais  Montcalm  se  créait  des  obstacles,  tandis 
que  Lévis  les  évitait  avec  le  plus  grand  soin,  ne  perdant  ja- 
mais de  vue,  le  but  qu'il  poursuivait. 

L'ABBfi  II.-U.  Casgraim 


Livrs 
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SAINT-JEAN   PORT-JOLÏ 


Le  25  mai  1077,  le    comte  do  Frontenac  concédait  à  Noël 

Langlois  ,;  deux  liouo.s  de  terne  de  front  ta  long  du   fleuve 
Saint-Laurent,  du  côté  sud,  a  commencer  depuis  les  terres 
qui  appartiennent  à  lu  Délie  La  ('ombe,  en  remontant  ledit 
fleuve  Jusqu'à  la  concession  de  la  Délie  (renevièveCouillani 
avec  deux  lieues  de  protondeur." 

Noël  Langlois  revendit  peu  après  son  fie*  à  Charles 
Aubert  de  la  Chesnaye,  dans  la  famille  duquel  il  demeura 
■depuis. 

Fn  L75o,  le  sieur  Ign-ace  Aubert  de  (raspJ.  seigneur  de 
Port  Jolt,  donna  an-terrain  pour  y  élever  une  église,  La 
môme  année,  M.  Dalbee,  missionnaire,  tit  construira 
une  petite  chapelle  en  bois  qui  fut  mise  sous  le  patronage 
de  saint  Jean- Baptiste.  Cette  chapelle  fut  remplacée  en 
177  »  par  l'église  actuelle,  qui  est  encore  très  b.mne,  quoi 
qu'âgée  de  123  ans. 

Saint-Jean  Port- Joli  fut  d'abord  desservi  par  les  curés  de 
l'Islet.  Ainsi  M.  Dalbee,  euré  de  l'Islet,  desservit  Saint-Jean 
Port-Joli  de  17")6  à  1767  ;  M.  J.  llingan  de  l7iJ7  à  1771»,  cl 
M.  Jacques  Panct  de  1780  à  1781.  Les  trois  curés  ci-dessus 
signaient  leurs  actes  et  s'intitulaient  :  eui'é  «le  l'Islet  et  d« 
Saint  Jean  Port-Joli. 

Les  curés  résidents  de  Saint-Jean  Port-Joli  ont  été  :  .M  .M 
Charles  Faucher,  1781-1793  >  Jean-Baptiste    Perrat,    1793- 
17!'9;    Kcller"    1799-18Ô8    ;    François     Brunet,    1808-1809; 
Gabriel-Elzéar   Taschereau,    180!)- 1813   ;    Antoine   Tabeau. 
1813  1814;    François   Boissonnault,    1814-1843;   Louis   Pa 
rent,    1843-1870  ^   Hyacinthe   Gagnon    (desservant),  1870 
1S71   -Joseph    Laineux,    1871-1888;   CE.    Frenette,   curé 
■ut  uel. 

P.(i.  R. 
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Ouverture  du  chemin  Papineau  a  Montréal 
en  1810.  (VLII,  II,  857.) — Souscription  pour  ouvrir  un 
chemin  commun,  à  l'usage  particulier  des  souscripteurs  et 
de  ceux  qui  contribueront  à  faire  le  dit  chemin,  soit  par  ar- 
gent, ou  par  travail, pour coinmuniquerdu  faubourg  Sainte- 
Marie,  près  cotte  ville,  à  la  cite  de  la  Visitation. 

Les  conditions  de  cette  souscription  étaient  que  Maître 
Joseph  Papineau  (père  de  Thon.  L.-J.  Papineau),  notaire 
de  cette  ville,  prendrait  cession  et  transport,  à  titre  de  tidei- 
commis  du  sieur  John  Peckle  junior,  de  la  terre  qu'il  avait 
acquise  en  1809  du  sieur  Monarque  père  et  de  ses  enfants, 
le  21  juillet,  contenant  la  dite  terre  2  arpents  de  front  sur 
environ  60  arpents  de  profondeur,  tenant  par  devant  à  la 
grande  rue  du  faubourg  Sainte- Marie,  par  derrière  au  che- 
min de  front  de  la  côte  de  la  Visitation. 

Cette  terre  a  été  divis  -e  par  lots  en  la  manière  suivante. 
D'abord  il  a  laissi  une  place  commune  d'un  arpent  de  lar- 
geur sur  trois  arpents  de  profondeur  (place  Papineau)  et 
chaque  côté  de  la  dite  place  il  y  a  12  emplacements  de  45 
pieds  de  front  sur  90  pieds  de  profondeur  ;  et  au  bout  de  la 
dite  terre  il  a  été  pris  sur  le  milieu  de  la  dite  terre  un  che- 
min de  70  pieds  de  largeur  et  gagnant  jusqu'au  chemin  de 
front  de  la  côte  de  la  Visitation. 

De  chaque  côté  du  dit  chemin  il  y  a  eu  d'abord  10  lots 
d'un  demi  arpent  de  front^sur  145  pieds  de  profondeur  ; 
ensuite  il  y  a  eu  12  lots  chaque  côté  du  dit  chemin  d'un  ar- 
pent de  front  chacun  ;  ensuite,  16  autres  lots  chaque  côté 
du  dit  chemin  d'un  arpent  et  un  quart  de  front  chacun, 
ensuite  6  lots  d'un  arpent  et  demi,  et  enfin  le  reste  de  la 
terre  en  4  ou  5  lots  de  2  arpents  de  front. 

Il  devait  être  laissé  de  distance  à  autre  des  avenues  de  36 
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pieds  de  largeur  afin  de  faciliter  par  la  suite  la  communica» 
tion  avec  le»  terrains  adjacents. 

Toute  la  souscription  ayant  été  remplie  entre  le  2s  avril 
et  le  5  mai  1810,  en  la  maison  du  sieur  Fromenteau,  au  fau- 
bourg .Sainte- Marie,  près  cette  ville,  les  116  lots  pour  les- 
quels a  été  faite  la  souscription  ont  été  mis  au  sort  et  adju- 
gés aux  personnes  suivantes  :  (côté  sud)  Pierre  Monarque 
fils  ;  Alexander  Mackay  ]  Charles  Simon  Delorme  $  Tho- 
mas Molson  ;  Dr  Ross  ;  M.  Blvther  ;  François  Boucher  : 
Benjamin  Beaubien  ;  Gilbert  Miller  ;  Thomas  Valois  ;  Fré- 
déric. Stevenson  ;  Henry  Dow  ;  Marie  Nau  ;  Michel  Four- 
nier  ;  L.-M.  Viger  ;  Hon.  .T.  McGill  ;  A.  Mackay;  Ç.  Slap- 
pell  ;  St-George-Dupré  ;  W.  Cook  ;  Amable  Perrault  : 
réservé  ;  Lawrence  Murphy  :  J.  Bédard  ;  Mlle  Eosalie 
Papineau  ;  Benjamin  Papineau  ;  D.  Ogden  ;  Fred.  Steven- 
son ;  Alex.  Logie  ;  M.  MeGiilivray  ;  John  Molson;  \V 
Harnois  ;  ,L  Blackwood  ;  Ls.  Lamontagne  ;  H.  Lamonta- 
gne  ;  lion.  P.  Panet  ;  II.  Pierre  ;  réservé;  réservé;  Alex. 
Mac  Kay  ;  réservé  ;  réservé^  Joseph  Grau  vin;  F.  Delorme; 
Fahey  Dewitt  ;  Michel  Vincent  ;  J.  McGill  ;  L.  Guy  ;  A. 
Du  bord  Latour  ;  W.  Ermatinger  ;  Mlle  Déseri  ;  H.  Logan  ; 
réservé  ;  Henri  Pierre;  Mme  Perrault  ;  A,  Cuvillier  ;  D. 
Rousseau  ;  J.  McGill  ;  Samuel  David  ;  Ant.  Papineau  :  P. 
Monarque  ;  J.  McGill ,  réservé  ;  (côté  nord-est)  D.  Rous- 
seau ;  Michel  Vincent  ;  A.  T.  Papineau  ;  Ant.  Papineau  ; 
Mlle  Louise  Lepailleur  ;  Henry  Savage  ;  Amable  Devileray  ; 
Chs.  Prévost  ;  McTavish  McGillivray  ;  Vincent  Dufort  ; 
Stephen  Sewell  ;  Pierre  Luckin  ;  Joseph  Roy;  Samuel 
Woolwich  ;  Alexis  Patenaude  ;  F.  Saint-Amour  ;  J.-B. 
DeséVy  ;  J.  B.  B.  Larochclle  ;  James  McDonnelI  ;  L.  J 
Papineau  ;  Pierre  Desautcls  ;  Louis  Guy  ;  réservé  ;  J. 
Richardson  ;  Th.  Delisle  ;  James  Strather  ;  P.  Monarque  ; 
Arthur  Gilmour  j  Dr    Ross;    Dr    Ross;    Charles    Bourque  : 
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Fred.  Stevenson  ;   George    Clark    ;   Frs.   Daveluy  ;    Didier 
Jpubert  ;  L.-M.  Cadieux  ;  Chs.  Lamontagne  ;  Fred.  (xunnes- 
timn  ;  A. -S.    Lange  ;   O.    Forsyth  ;    Kd.  AV.    jGrsy  ;   Lamer 
Fraser,  Jos.  Bouthillier  ;  James  Brovvn  ;  Mlle  Ang.  Cur'ran   ; 
O.  Labadie  ;  O.-A.-L.  Noreau  ;  Alex.  MaoKay  ;  Th.   Roy  ;. 
Dr  Ross;  Pierre  Muguet  Latour  ;  J.-Bte.  Duroeber  ;  réser- 
vé' ;  O.    Richardson  ;    Frs   Bender  ;   M.   Gregory  ;   Ignace- 
Bertrand  :  David  David  ;  AI.   Delorme  ;    Michel    Fournier  ; 
Hart  Payan  ;  John  Gregory  ;  réservé. 

N.  B.  Les  10  lots  réservés  ont  été  vendus  de  gré  à  gré. 

Après  avoir  tiré  au  sort,  les  souscripteurs  demeurèrent 
d'accord  de  nommer  le  dit  ohemiin  de  communication 
rhemin  Papineau. 

Recettes  :  116  lots  tirés  au  sort  à  600  francs  6'J, 600 

4  lots  vendus  de  gré  à  gré,  à  6U0  francs         2,-100 
Une  grange  vendu  420 


Total  de  la   recette  72,420 

Dépenses  :  Achat  de  la  terre,  capital  et  intérêts  38,1 18,1 1 

Coram.,  arpentage,  etc  3.249.00; 

Déboursés  pour  ouverture  du  chemin  75,276,06 

Dépenses  en  1811,  1816  et  1817  13,060.00 


72,699.17 

Déficit  279.17 

Il  restait  6  emplacements  à,  vendre  dont  le  produit  a  dà 

payer  ce  déficit. 

L.  A.  Hugvet-Latour 

L»es  manuels  de   nos  expressions  vicieuses* 

(VIT,  XII,  849.)  —  Il  peut  exister  un  grand  nombre  de  die 
tionnaires  ou  manuels  de  nos  expressions  vicieuses.      Pour 
notre  part,  nous  en  connaissons  quatorze  : 

.I,-P.  Boucher- Belleville  :  Dictionnaire  <te$  barbarismes  et 
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*/Vs  solécismes  les  plus  ordinaires  en  ce  pays,  aveu  te  mot 
propre  ou  leur  signification.   1855.  23  pages  in-8. 

L'abbé  Tliomas  Maguire  :  Manuel  des  'difficultés  les  plu* 
commune*  de  la  langue  française,  adopté  au  jeune  âge,  et 
suioi  d'un  reçue!!  dèlocutions  vicieuses.  Québec,  1841. 

L'abbj  X.  Caron  :  Petit  vocabulaire  à  l'usage  des  Cina- 
diens-frahçais,  contenant  les  mots  dont  il  faut  répandre 
l'usage  et  signalant  lès  barbarismes  qu'il  faut  éviter,  pour 
bien  parler  notre  langue.  Trois- Ri  vibres,  1830.  63  pages 
in-8. 

J.-G-.  (Grïngras  :  Manuel  des  expressions  vicieuses  les  plus 
fréquentes.  Ottawa  — 1880.  61  pages  in  16.  (I) 

Recueil  des  expressions  vicieuses  et  des  anglicismes  les 
plus  friquents.  Par  un  membre  de  la  Société  Typographique 
de  Québec.  Québec— 1861.  40  pages  iu-)6. 

J.-A.  Manseau  :  Dictionnaire  des  locutions  vicieuses  du 
Canada  suivi  d'un  Dictionnaire  Canadien.  Qiu'bec — 1881. 
1  [9  pages  in- 16. 

Arthur  Baies  :  Anglicismes  et  Canadianismes.  Québec  — 
1888.  106  pages  in  16. 

J.-P.  Tardivel  :  L'anglicisme  voilà  l'ennemi.  Québec — 
1880.  28  pages  in- 12. 

Raoul  Ri n fret  :  Dictionnaire  de  nos  fautes  contre  la  lan- 
gue française.    Montréal — 1806.  M06  pages. 

Maximilien  Bibaud  :  Le  mémorial  des  vicissitudes  et  des 
progrès  de  la  langue  franc  lise  en  Canada.  Rédigé  dans  un 
hameau  de  la  seigneurie  Deguire  en  1870,  re\*u  à  Montréal 
en  1876  et  1878.   Montréal  — 1879.   128  pages  in-12. 

Oscar  Dunn  :  Glossaire  franco-canadien,  et  vocabu- 
laire de  locutions  vicieuses  usitées  au  Canada.  Québec — 
1880.  XXV-199  pages  in-24. 


(i)  Philé.is   G.ignon  (  '"  Essai    de   bibliographie   canadien  'e  ",    p.   3o6)  signale 
deux  autres  éJ.tions  ;  l'une  à  Québec  en  ib6i  et  l'autre  à  Ottawa  en  1S67. 
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Alphonse  Lusignan  :  Fautes  à  corriger,  uni'  chaque  jour. 
Québec     1890,  179  pages  in- 12. 

Napoléon  Logendre  :  La  langue  française  au  Canada. 
Québec— 1890.  177  pages  in- 12. 

Sylva  Clapin  :  Dictionnaire  canadien  français  ou  Lexi- 
que glossaire  des  mots,  expressions  et  locutions  ne  se  trou- 
vant pas  dans  les  dictionnaires  courants  et  dont  l'usage 
appartient  surtout  aux  Canadiens-français.  Montréal  et 
Boston— 1894.  389  pages  in-16.  P.  G.  R. 

Noël  Juchereau,  sieur  des  Chatelets.  (VII. 
II.  783.)  —  Noël  Juchereau,  sien r  des  Chatelets,  (1)  a  joué 
dans  la  colonie  de  la  Nouvelle  France,  un  rôle  considérable, 
de  1632  à  KH9. 

Originaire  de  la  Ferté-Vidame,  diocèse  de  Chartres, 
Fiance,  il  avait  étudié,  la  loi  et  obtenu  le  degré  de  licencié 
en  droit. 

En  1G32,  il  vint  au  Canada,  dans  ies  intérêts  d'une  com- 
pagnie de  marchands,  dont  les  principaux  étaient  MM. 
Chetfault,  de  Paris,  et  Rozée,  de  Rouen, membres  de  la  Com- 
pagnie des  Cent -Associés.  Il  s'était  formé,  au  sein  de  cette 
grande  compagnie,  une  association  particulière.  1011e  se 
chargeait  "  de  payer  les  appointements  du  gouverneur,  de 
lui  procurer  les  vivres,  d'entretenir  les  garnisons  et  de  four- 
nir toutes  les  munitions  de  guerre.  Après  avoir  prélevé  les 
deniers  nécessaires  pour  couvrir  ses  dépenses,  elle  tenait 
compte  du  surplus  des  profits  à  la  grande  compagnie,  qui 
avait  son  bureau  à  Paris.  Pendant  plusieurs  années,  les 
sieurs  Cheftault  et  Kozée,  sous  la  surveillance  de  M.  Jean 
de  Lauzon,  conduisirent  les  affaires  mercantiles  et  territo- 
riales de  la  compagnie.'-  C'est  comme  agent  de   cette   asso- 


(I)  Les  Chatelets,  commune  de  Eure-et-Loir,  à  (4  kilomètres  de  Chartres. 
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dation  que  Noël  Juebereau,  sieur  des  Châtelets  vint  au 
(  'an  ad  a,  en  1632. 

Agent  ou  commis  de  la  Compagnie  des  Marchands,  M. 
des  Châtelets  était  un  des  premiers  personnages  de  la  colo- 
nie naissante.  On  le  voit  figurer  dans  toutes  les  occasions 
solennelles. 

En  i639,  lorsque  les  religieuses  Ursulines  arrivèrent  au 
<  'anada,  c'est  lui  qui  logea  la  Mère  de  l'incarnation  et  ses 
vaillante  campagnes.  On  lit  dans  l'acte  de  réception  du 
28  septembre  1639  :  <:  Les  prières  finies, -nous  menâmes  les 
dites  Révérendes  Mères  Religieuses  Ursulines  et  la  Dame 
de  la  Peltrie  en  un  corps  de  logis  appartenant  à  Noël  Juche- 
r«au.  sieur  des  Châtelets,  et  ses  associés,  scis  sur  le  bord  do 
la  rivière  Saint-Laurent  au-dessous  du  magasin  des  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France."  (1)  Cette 
maison  de  M.  des  Châtelets,  ce  petit  logis  sur  le  quai,  dont 
parle  souvent  la  Mère  de  l'Incarnation  dans  ses  lettres, 
occupait  l'emplacement  de  l'hôtel  Blanchard,  à  la  basse- 
ville. 

Au  jour  de  l'an  1646,  le  Père  Lalemant,  supérieur  des 
Jésuites,  mentionne,  entr'autres  et  rennes  qu'il  envoya  à 
divers  personnages.celles  qu'il  fit  à  M.  Noël  Juchereau,sieur 
des  Châtelets  :  "  Je  leur  (aux  Ursulines)  envoyai  deux  ima- 
ges de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier  en  émail  ; 
on  donna  à  Monsr  Giffar  un  livre  du  P.  Bonnet  De  la  vie 
'le  Notre- Seigneur,  à  Monsr  des  Châtelets  un  des  petits 
tomes  de  Drexellius  De  Aeternitate  ;  à  Monsr  Bourdon  une 
lunette  de  Galilée  où  il  y  avait  une  boussole,  et  à  d'autres 
des  rel.quaireSj  chapelets,  images,  etc."  (2) 


i)    ••  Les  Ursulines  de  Québec,  depuis    leur   établissement    jusqu'à  nos  jours,  ' 
tome  premier,  page  it. 

(2)  Journal  des  Jésuites — "  The  Jesuit  Relations  and  allied   documents,'  volu- 
me XXVIII,   |)ïKe  14* 
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Le  dimanche  des  Rois  de  cette  m3mo  année  î6+'>.  M  de* 
Châtelets,  qui  était  marguîjfi«r  de  Québec,  avec  \t.  Robert 
(-riflard,  le  premier  seigneur  de  Beau  port,  donnait  le  pain 
bénit  en  société  avec 'son  collègue  :  '•  Le  6.  jour  de-»  Rois,  il 
n'y  eut  point  de  pain  bénit,  mais  seulement  le  dimanche 
d'après  ;  ton»  les  deux  marguilhers  le  tirent  ensemble, 
sçavoir  M.  des  Châtelets  et  M.  Griftar."  (1) 

Le  Jeudi  Saint,  même  année,  M.  des  Châtelets  figure  dan-* 
la  cérémonie  du  lavement  des  pieds;"  Il  y  eut  lavement 
des  pieds  à  l'hôpital  où  assista  le  Père  Vimont  ;  M  des  Châ- 
telets et  autres  y  lavèrent  les  pieds  a  18  sauvage&,qui  furent 
ensuite  régalés  "   (2) 

On  peu  [dus  tard,  il  s'agît  de  la  procession  du  Saint-Sa- 
crement, et  M,  Noél  Juchereau,  sieur  des  Châtelets,  est 
encore  dans  les  honneurs  ;  "  Pour  la  procession, il  fut  arrêté 
que  M<  le  gouverneur  nommerait  qui  il  lui  plairait  pour 
I  orter  le  dais  de  sa  part,  que  les  doux  marguilliers  le  por- 
teraient aussi  et  un  sauvage  :  que  les  années  d'après  les 
marguilliers  avec  le  curé  aviseraient  à  qui  iï  le  faudrait 
offrir  de  le  porter,  la  disposition  des  trois  bâtons  leur  étant 
laissée  libre  et  la  disposition  du  1er  à  M.,  le  gouverneur 
Ceux  qui  le  portèrent  cette  année  furent  M.  Tronquet  de 
la  part  de  M,  le  gouverneur,  Monsr  des  Châtelets  et  M 
Griflar,  marguillers,  et  Noël  Negabamat."  (3) 

Dans  l'automne  de  1646,  M.  des  Châtelets  fut  nommé 
commis-général  sur  les  vaisseaux  pour  tous  les  achats.  (4). 

Le  18  septembre  1647,  M.  des  Châtelets  obtint  de  M.  de 
Montruagny,  suivant  les  pouvoirs  à  lui  donnés  par  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France,  la  concession  du  fief  de  Maur 


(i,  Joo'.nal  des  Jésuites— "  The  Jesait  Relations  and    allied    docasnen'S^' 
1e  XXVIII,  pajje  M4 
(j)  Idem,  p  lye  176. 
'3  1  Ibidem,  page  191. 
(4)         "         page  254. 
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ou  de  Suint -Au  Justin,  situé  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  prè* 
le  Québec. 

La  même  année,  l'administration  de  M.  de  Montmagny 
étant  terminée,  M.  D'Ailleboust  fut  nommé  pour  le  rem 
placer  comme  gouverneur.  Ce  fut  M.  de  Maisonneuve  qui 
lui  en  apporta  de  France  la  nouvelle.  M.  D'Ailleboust  réso- 
lut immédiatement  de  traverser  l'océan  pour  aller  traiter  â 
Paris  de  plusieurs  affaires  importantes.  Et  il  demanda  à  M 
des  Châtelets  de  raccompagner.  "  Il  prit  la  mer.  le  l§OCto- 
bre,  lisons-nous  dans  Y  Histoire  des' Canadiens- Fronçai*,  en 
compagnie  de  M.  Noël  Juchereau  des  Châtelets.  tous  deux 
délégués  par  les  habitants  pour  obtenir  la  réduction  du 
traitement  du  gouverneur-général  de  vingt-cinq  milieu,  dix 
mille  franc»,  et  autres  changements  qui  furent  approuvée 
par  un  arrêt  du  5  mars  lb'48."  (1) 

M.  ues  Châtelets  mourut  en  Fiance,  au  cours  de  ce  voya- 
ge,  laissant  bien  des  regrets  dans  la  colonie. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  des  Châtelets  parvint  d'une 
manière  bien  singulière  à  Québec.  Au*  mois  de  juillet  1649. 
arrivèrent  en  cette  ville  une  trentaines  d'Abénaquis,  qui 
apportaient  des  lettres  venues  par  voie  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, Parmi  ces  lettres,  il  s'en  trouvait  une  de  madame 
de  Repeatigny,  à  son  mari,  datée  du  SI  juillet  1648, — un 
an  auparavant-,  dans  laquelle  elle  annonçait  le  décès  de  M 
des  Châtelets. 

M.  des  Châtelets  ne  s'était  pas  marié,  mais  s'était  constitue 
le  protecteur  de  Jean,  sieur  de  la  Ferté.  et  Nicolas,  sieur  de 
Saint- Denis,  fils  de  son  frère,  auxquels  il  donna  les  terres 
qui  lui  avaient  été  accordées  près  de  Québec 

Ignotus 


(i  i  Benjamin  Suite,  "  llistoiic  des  Canadiens. -Frain,-ais,"  lomc  III,  page  [4. 
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Les  Huions  en  Tartarie.  (VIII,  I,  854.)— Dans k- 
Vhited  States  Catholic  Magazine  (vol.  IV,  p.  140)  on  voit 
que  c'est  le  père  jtVuite  Adrien  Grêlon  (ou  Greslon)  qui 
rencontra  en  Tartarie  une  femme  huronne  qu'il  avait  con- 
nue en  Amérique.  Cette  information  doit  provenir  de  son 
ouvrage  Histoire  de  la  Chine  sous  la  domination  des  Tar.are^ 
(1651-69),  publiée  à  Paris  en  1671.  Le  père  Grêlon  vit  aussi 
en  Espagne  un  Iroquois  qui  après  avoir  reçu  son  instruc- 
tion dans  ce  pava  y  fut  ordonné  prêtre. 

Croyez-vous  qu'il  existe  sur  le  continent  américain    un 
exemplaire  de  l'ouvrage  du  père  Grêlon  ? 

K-H.  Blair 

Le  gouverneur  Prescott  et  sa  faniille.  (I,  XI, 

107.) — Le  général   Robert    Prescott,    successeur    de     lord 

1  >orchester  au  gouvernement  du  Canada^  arriva  à  Québec 

le  17  juin  1-796. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  il  bonora  le  couvent  de» 

Ursulines  de  sa  visite,  ainsi  que  sa  femme  et  se*  demoiselles 
qui  se  montrèrent  des  plus  aimables.  C'est  dans  cette  cir- 
constance que  le  général  Prescott  témoigna  à,  la  Mère  Su_ 
périeure,  qu'il  serait  très  flatté  que  Mlle  Prescott  passât 
chaque  jour  une  heure  dans  le  monastère  des  "Ursulines 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  française. 

La  permission  par  écrit  étant  venue  de  l'évêché,  le  gou- 
verneur en  fut  informé,  et  de  ce  moment,  il  n'y  eut  pas  d'é- 
lève plus  assidue  au  couvent  des  Ursulines  que  Mlle  Prescott, 
La  mère  Françoise  Panet  de  Saint-Jacques  fut  chargée  de 
ces  leçons,  qui  continuèrent  pendant  toute  une  année.  Dans 
la  belle  saison,  cette  heure  se  passait  d'ordinaire  au  jardin. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades  que  l'aimable  jeune  fille, 
toujours  attentive  à  ce  qui  pouvait  faire  plaisir  aux  reli- 
gieuses, remarqua  le  mauvais  état  du  mur  de  clôture,  du 
côté  de  la  rue  Sainte- Anne. 
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— '•  Je  vois,  madame,  que  votre  jardin  n'est  pas  en  sûreté  , 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  réparer  ce  mur? 

— Cl  Oui,  Mlle,  repartit  lanière  Saint-Jacques,  mais  pour 
le  moment  la  chose  est  impossible  ;  les  pertes  que  nous 
vivons  faites,  par  suite  des  guerres  qui  ont  désolé  ce  pays,  et 
par  suite  aussi  de  la  Révolution  française,  ne  nous  le  per- 
mettent pas.'* 

Là  finit  la  conversation  ;  mais  Mlle  Prescott  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  au  château  Saint-Louis,  que  l'on  vit  arri- 
ver des  ouvriers  de  la  part  du  gouverneur.  Inutile  de  dire 
que  les  brèches  du  mur  eurent  bientôt  disparu. 

A  partir  du  1er  janvier  1797  jusqu'à  son  départ,  le  gou- 
verneur entra  régulièrement  au  monastère  des  Ursulines 
pour  sa  visite  de  bonne  année.  Ces  visites  se  faisaient  tou- 
jours de  la  manière  la  plus  aimable,  en  tenue  de  ville,  sans 
aide-de-camp,  n'ayant  d'autre  compagnie  que  les  dames  de 
sa  famille.  Un  jour  qu'il  était  ainsi  venu  seul  avec  sa 
fille  aînée,  après  avoir  reçu  au  pensionnat  "  avec  tout  l'ac- 
cueil possible  ",  le  «compliment  des  élèves  du  couvent  des 
Ursulines,  il  voulut  s'arrêter  quelque  temps  à  la  salle  de 
communauté.  La  conversation  s  engagea  avec  la  plus  aima- 
ble simplicité  sur  le  sujet  inépuisable,  surtout  pour  des  per- 
sonnes étrangères  à  notre  religion,  du  genre  de  vie  des  reli- 
gieuses, de  leurs  occupations,  «te.  "  Je  suis  émerveille, 
mesdames,  dit-il,  de  votre  manière  de  vivre;  mais  cette 
solitude,  ce  silence,  cette  vie  uniforme  et  laborieuse,doivent 
enfin  lasser,  ce  semble,  des  natures  sensibles  et  délicates 
comme  les  vôtres.''  Les  religieuse*  répondirent  agréable- 
ment qu'elles  se  portaient  mieux  au  monastère,  pour  la 
plupart,  en  se  levant  à  quatre  heures  du  matin,  en  priant 
longuement  et  en  travaillant  bien  fort  ;  que  lorsqu'elles 
vivaient  au  sein  de  leur  famille.  Mlle  Prescott  ajouta  en 
riant  qu'elle    voyait    toujours   les    religieuses    si    occupées, 


qu'elles  n'avaient  réellement  pas  le  temps  de  s'ennuyer.(l) 
— i4  Fort  bien,  fort  bien,  répliqua  le  gouverneur  ;  soyez 
heureuses,  mesdames,  comme  vous  méritez  de  l'être,  et  que- 
vos  années  soient  de  plus  en  plus  prospères." 

Au  mois  d'août  de    l'année    1797,    Mlle    Prescott    devint 

épouse  du  capitaine  Baldwin,  aide-de-camp  du  gouverneur 

qui  ressentit  une  grande  joie  de  cette    union.  M.    Baldwin 

était  un  officier  recommandàble  par  sa  valeur  et  plusieurs 

autres  belles  qualités. 

Quelques  jours  après  sou  mariage,  Mme  Baldwin  visitait 
ses  bonnes  amies  des  Ursulines,  et  connaissant  la  gêne 
pécuniaire  de  la  communauté,  elle  laissa  lo  louis  à  la  Mûre 
Supérieure,  pour  reconnaître  quelques  petits  ouvrages  en 
écorcc  dont  les  religieuses  lui  avaient  fait  présent. 

Dès  son  berceau  Mlle  Prescott  avait  vu  toutes  les  joies 
de  la  terre  lui  sourire  ;  déjà,  distinguée  par  sa  position 
sociale,  elle  se  faisait  remarquer  encore  davantage  par  un 
esprit  supérieur,  des  talents  de  premier  ordre,  et  les  char- 
mes de  son  caractère.  Mais  par  un  de  ces  malheurs  que  la 
sagesse  de  Dieu  prépare  aux  plus  élevés  comme  aux  der- 
niers des  hommes,  il  y  eut  bientôt  à  son  occasion  un  deuil 
immense.  Mme  Baldwin  mourut  à  Québec,  le  27  juin  1798, 
et  d'abondantes  larmes  coulèrent  de  bien  des  }7eux  à  cette 
triste  nouvelle.  Le  gouverneur  surtout  demeura  inconsola- 
ble ;  il  parlait  encore,  il  la  tin  de  l'année,  arec  l'accent  de  la 
plus  amère  douleur,  de  la  perte  qu'il  avait  faite  et  ce  fut 
comme  souvenir  de  l'affection  que  sa  chère  fille  avait  tou- 
jours eue  pour  le  Monastère  des  Ursulines  que  le  24  décem- 
bre, il  fit  pi'ésent  à  cette  communauté  de  la  somme  de  9fa*0 
(ivres.  Lady  Prescott  ne  laissait  également  passer  aucune 
occasion  d'exprimer  aux  Ursulines  les  sentiments  d'affection 
qu'elle  partageait  à  leur  égard  avec  sa  bien-aimée  fille. 


(i)  Really,  Papa,  thèse  ladies  are   ail    so   very  busy   from  morning  until  night, 
that  they  hâve  no  vacant  hour  to  feel  lontrly. 
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Kn  1793,  sir  Robert  Prose  >t1  fut  rappel- à  Londres  pour 
y  rendre  compte,  disent  les  historiens,  des  difficultés  qui 
s'étaient  élevées  au  sujet  des  terres  concé  l 'es  sous  son  ad- 
ministration. "  Il  est  regretté,  nous  dit  l'archiviste  du 
Monastère  des  Ursulines,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  cito- 
yens dans  la  province.  C'est  un  homme  qui  ne  connaissait 
«l'autre  règle  que  celle  do  la  justice,  ses  égards  et  sa  consi- 
dération pour  le  elergi  ont  paru  en  bien  des  circonstances, 
et  il  n'a  cessé  de  donner  à  notre  communauté  des  marques 
d'une  bienveillance  toute  spéciale.  Nous  avons  perdu  en 
Mme  Baldwin  une  grande  protectrice,  et  nous  perdons 
actuellement  un  grand  protecteur  en  M.  son  père.  A  sa 
visite  d'adieu,  qui  a  été  des  plus  gracieuses,  sa  dame  nous  a 
délicatement  fait  don  de  quarante  piastres  d'Espagne  (240 
livres).  Ils  se  sont  embarqués  le  14  août  1799.  faisant  voile 
pour  Londres." 

Cette  appréciation  ne  s'accorde  peut-être  pas  avec  celle 
de  certains  historiens  ;  mais  tant  de  bons  procédés  envers 
une  communauté  religieuse  cloitrée  (qui  ne  fut  probable- 
ment pas  la  seule  à  éprouver  sa  bienveillance),  parlent,  il 
nous  semble,  en  faveur  du  général  Prescott.  Les  Annales  du 
Monastère  des  Ursulines,  en  mentionnant  les  actions  de 
grâces  publiques  rendues  à  Qnébeç  à  l'occasion  de  la  victoire 
des  Anglais  à  Aboukir  disent  "  qu'en  dépit  des  prétentions 
de  l'évêque  anglican,  M.  le  général  consulta  Mgr  de  Québec, 
sur  le  jour  à  fixer  pour  la  fête  "  ;  ce  qui  annonce  certaine- 
ment beaucoup  de  considération  pour  la  population  catho- 
lique du  pays.  Au  reste,  M.  l'abbé  Perland,  dans  sa  vie  de 
Mgr  Plessis,  paraît  avoir  pensé  comme  l'Annaliste  des  Ur- 
sulines, au  sujet  du  gouverneur  Prescott. 

A  son  arrivée  en  Angleterre,  sir  Robert  Prescott  alla  se 
fixer  à  Rose  G-reen,  où  il  vécut  priveraient.  Il  mourut  en 
1815,  dans  la  89e  année  de  son  âge.  (I). 


(i)  '•  Les  Ursulines  de  Québec." 
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Le  major  gênerai  Sir  Isaac  Broek.  (VII,  XI r, 
846.) — Le  major-général  sir  Isaac  Brock,  naquit  à  Guerne- 
sey  le  6  octobre  1769.  Entré  dans  l'armée  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  n©  tarda  pas  à  s'y  distinguer  et  arriva  en   peu  d'an- 
nées aux  grade»  les  plus  élevés.  Il  vint  au  Canada  avec  son 
régiment,  le  49ème  de  ligne,  au  printemps  de  1802.  En  1810,. 
il    fut   nommé    commandant  général  des   troupes  dans  le 
Haut-Canada  et  puis  président  ou  administrateur  du   gou- 
vernement de  cette   Province  en   remplacement  du  lieute- 
nant-gouverneur (iore  qui   avait  obtenu    un   congé.    Lui- 
même  fut  sur  le  point  de  se  faire    rappeler  en   Angleterre, 
afin  de  trouver  de  quoi  alimenter  et  satisfaire   plus  ample- 
ment son  ardeur  militaire,  mais  voyant  que  la  guerre  allait 
éclater  de  nouveau  entre  l'Angleterre  et  ses  anciennes  colo- 
nies, il  crut  que  l'honneur  et  le  devoir  s'opposeraient  à  une 
telle  démarche,  et  demeura  bravement  à  son  poste.  Quittant 
York  où  il  venait  de  clore  les  travaux  de  la  législature,  il  se 
hâta  de  porter  secours,  avec  une  couple  de  cents  hommes, 
aux  trouples  qui  faisaient  face  à  Hull.    La  prise  de  Détroit 
ne  tarda  pas  à  couronner   son  énergique  conduite  dans  le 
maniement  de  sa  petite  armée,  et  de  suite  il  vola  sur   un 
autre  point  où  il  croyait  être  nécessaire  à  la  défense,  mais  il 
devait  y  trouver  la  mort,  la  mort  d'un  héros.  Le  13  octobre 
1813,  il  fut  tué  sur  le    champ   de    bataille   de    u  Queenbton 
Heights  ",  après  avoir  remporté  une  victoire  éclatante  sur 
l'ennemi  qui  fut  écrasé.    Ses  restes  mortels  reposent  dans 
cet  endroit  sacré  et  sont  recouverts  d'un    remarquable   mo- 
nument élevé   à    sa    mémoire   par   ses  compatriotes  recon- 
naissants. 

On  lui  érigea  aussi  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  ù 
Londres,  un  magnifique  sarcophage. 

Plus  humblement,  mais  avec  non  moins  d'admiration 
pour  le  vaillant  soldat,  les  citoyens  de  Mon.réal  lui  érigè- 
rent une  modeste  statue  qui  malheureusement  a  disparu 
depuis  longtemps.    Durant  plusieurs  années  et  jusqu'à  la 
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démolition  de  l'édifice  qui  lui  servait  de  base,  on  pouvait  la 
voir  sur  une  colonne  en  pierre  de  taille  qui  s'élevait  d'une 
quinzaine  de  pieds  audet&us  du  pignon  en  croupe  de  la 
maison  formant  l'encoignure  des  rues  McGill  et  du  Collège. 
Nous  croyons  que  li  se  trouvait  le  bureau  des  déligences  du 
Haut-Canada  :  "  Upper  Canada  Stage  Office",  et  l'Hôtel- 
lerie dite ->  The  American  Hou  se  ".  Que  sont  devenus  cette 
statue  et  son  pi  destal  ?  Les  démolisseur.-,  l'auront  fait 
servir  à  quelque  piètre  œuvre,  «ans  doute  !        L.-F.-G.  R. 

Une  apparition.  (VII,  II,  856.) — Avaut  d'aller  se 
distinguer  en  Flandres,sir  John-Coape  Sherbrooke  avait  été 
en  garnison  avec  son  régiment,  le  33ième,  au  Cap-Breton. 

Un  soir,  le  capitaine  Sherbrooke  et  le  lieutenant  (plus 
tard  général)  George  Wynyard  étaient  assis  dans  l'appar- 
tement de  ce  dernier,  qui  avait  deux  portes  l'une  donnant 
sur  le  dehors,  l'autre  sur  sa  chambre  à  coucher.  De  1* 
chambre  à  coucher  pour  aller  dehors  il  fallait  absolument 
passer  par  la  pièce  où  était  les  deux  amis.  Tout  à  coup 
Sherbrooke  apperçut  dans  la  porte  de  cette  chambre 
un  grand  garçon  d'une  vingtaine  d'années,  la  figure  pâ'e 
comme  la  mort.  Au  cri  de  surprise  proféra  par  Sherbrooke, 
Wynyard  se  tourna  vors  l'apparition. 

— Grand  Dieu,  mon  frère,  s'écria-t-il  en  saisissant  le  bras 
de  Sherbrooke. 

— Votre  frère  ? 

— Que  voulez-vous  dire  ?  Vous  devez  vous  tromper.  Assu- 
rons nous  en. 

Us  kc  précipitèrent  dans  la  chambre.  Plus  rien.  L'appa- 
rition était  disparue. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  courrier  d'Angleterre 
apportait  une  lettre  cachetée  de  deuil  à  Sherbrooke 
"  Avertissez  votre  ami  Wynyard,  y  lisait-il,  que  son  frère 
tavori  est  mort.  " 

Il  était  mort  le  jour  et  l'heure  où  Sherbrooke  et  Wynyard 
avaient  vu  la  mystérieuse  apparition.  R. 
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SGI  —  Bibaud,  à  la  page  109  de  son  Dictionnaire  histori- 
que, nous  parle  d'un  peintre  du  nom  de  Dulongpré,  "  Ses> 
plus  beaux  ouvrages,  dit-il,  sont  les  portraits  du  fondateur' 
du  collège  de  St-Hyaeinthe,  de  madame  Viger,  mère  de 
l'hon.  D.-B.  Viger,  et  quatre  figures  de  femmes  reprJsen 
tant  les  quatre  saisons.  •'  Où  et  quand  a  vécu  Dulongpré  ? 
Etait-il  canadien  ?  P.  O. 

8G2 — Pourriez-vous  vous  charger  delà  recherche  histori- 
que suivante  que  me  demande  un  Religieux  de  mes  amis 
établi  à  Nice.  France,  où  il  fait  de  la  prédication.  Voici  le 
texte  de  sa  lettre  : 

"  Parmi  mes  auditeurs  de  Notre-Dame  j'ai  connu  un  \t  . 
de  Riebebourg,  jadis  magistrat.  Or,  il  m'a  dit  avoir  dans  sa 
famille  une  arrière  grande  tante,  morte  en  odeur  de 
gainteté  à  Québec,  en  religion,  même  fondatrice  de  quelque 
chose  dans  le  18e  siècle.  C'était  une  veuve,  madame  d* 
Baraudin,  anciennement  mademoiselle  de  Bougainville. 
parente  du  célèbre  explorateur.  Ils  désireraient,  dans  la 
famille  de  Riebebourg. savoir  certains  détails.  Pourriez-vous 
faire  identifier  cette  daine  ?  ;'  A.  V." 

863 — A   quel    comté   appartient    File   aux    Lièvres  ? 
(Jharlevoix  ou  à  Témiscouata  ?  Beld.   F. 

S64 — 'Lisant  ces  jours  derniers  l  E'jlise  romaine  en  face  de 
la  Révolution  par  Crétineau-Joly,  j'ai  rencontré  un  repré- 
sentant de  l'Angleterre,  demeurant  à  Rome,  portant  le 
nom  de  Lord  Minto,  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Pie  IX.  Ce  Lord  Minto  est-il  parent  de  notre  gouver- 
neur-général ?  Beld.  F. 
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UNE  CALOMNIE  HISTORIQUE 


La  mort  du  comte  de  Frontenac  fut  pour  ses  ennemis, 
l'occasion  et  le  sujet  d'une  anecdote  scandaleuse  dont  le* 
auteurs  masqués — ils  le  sont  encore  dans  notre  histoire— 
se  promettaient  un  succès  colossal.  De  fait,  ce  potin-là 
était  un  chef-d'œuvre  de  haine  et  de  perfidie.  Ce  comme 
rage  habilement  glissé  dans  les  conversations  devait  sûre- 
ment tuer,  et  à  brève  échéance,  la  bonne  renommée  de 
madame  de  Frontenac,  la  perdre  sans  retour  dans  l'estime 
de  ses  contemporains  en  attendant  que  l'Histoire  confirma, 
-ans  recours  d'appel,  le  verdict  infamant  prononcé  en  pre 
mière  instance  par  le  tribunal,  toujours  incompétent,  de 
L'opinion  publique. 

On  avait  donc  entendu  dire  qu'.i  la  mort  de  monsieur  de 
Frontenac,  son  cœur,  enfermé  dans  une  boite  de  plomb— 
d'aucuns  prétendent  coffret  d'argent — avait  été  envoyé  ù  la 
comtesse  sa  femme  qui  l'avait  orgueilleusement  refusé 
disant  :  :-  qu'elle  ne  voulait  point  d'un  cœur  mort  qui,vivant 
ne  lui  avait  point  appartenu  !  " 

Ft  cette  calomnie,  faisant  boule  de  neige,  se  grossissait, 
comme  à  plaisir,  de  détails  inédits  autant  que  persuasifs. 
Ainsi,  le  racontar  nommait  avec  un  bel  aplomb  le  révérend 
père  réeoilet  dont  la  mission  charitable  avait  si  piteusement 
échoué  auprès  de  l'inexorable  Divine  et  qui,  plus  honteux 
qu'un  renard  qu'une  poule  aurait  pris,  s'en  était  revenu 
placer  le  cœur  répudié,  de  Frontenac  sur  son  cercueiloù  tous 
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deux  dormirent  ensemble  près  de  cent  ans  (1699-1796; 
comme  la  Belle,  au  Bois  «les  contes  de  Perrault.  Puis  était 
advenu  l'incendie  du  couvent  des  Récollets  :  alors  cercueil 
et  coffret  s'en  étaient  allés,  toujours  de  compagnie — comme 
le  renard  et  le  boue  de  la  fable— continuer  leur  somme  à  !a 
cathédrale  de  Québec,  primo  loco,  sous  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de- Pitié,  et  secundo  loco.  sous  le  parvis  du  sanctuaire 
île  la  chapelle  Sainte-Anna,  dans  la  même  église,  ele,  et<- 
Toutes  et  chacune  dites  pérégrinations  constatées  par 
moults  bons  témoins. 

Or  cette  malice  posthume  n'a  pas  été  conservée  mai> 
inventée  par  la  tradition.  Cette  tradition,  rien  moins  qu'his- 
torique, n'est  pas  d'origine  française,  mais  canadienne,  que 
becquoiso  seulement.  Imaginée  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique 
cette  anecdote  malveillante  n'est  rapportée  par  aucun  des 
chroniqueurs  et  des  historiographes  français  du  ITièmeou 
lSième  siècle.  Rendons  hommage,  je  ne  dirai  pas  à  la  saga 
cité,  mais  au  simple  bon  sens  de  ces  écrivains  :  aucun  d'eux 
ne  lit  à  cet  odieux  potin  l'honneur  de  le  prendre  au  s'rieux. 
de  le  considérer  môme  comme  un  commérage  vraisembla- 
ble.  (1) 

.Seuls  quelques  auteurs  canadiens-français  osèrent  lui  don 
ner  asile  dans  leurs  ouvrages  au  risque  d'en  eomprom .■!  I  r  • 
l'autorité  auprès  des  gens  sérieux.  Sans  constater,au  préala- 
ble, si  cette  anecdote  était  tille  légitime  de  l'Histoire,  ou 
enfant  naturelle  de  la  Fable  ils  la  publièrent  dans  leur- 
livres.  Puis  les  journaux,  les  revues,  s'en  emparèrent  et  la 
vulgarisèrent  à  leur  tour  dans  l'esprit  des  foules.  Mais  un 
roman  qui,  plus  que  toutes  les  œuvres  littéraires  et  histori- 
ques de  ces  auteurs  réunies,  répandit  cette  anecdote  aux 
quatre  coins  de  la    province  de  Québec  est   indéniablement 


(i)  Il  convient  de  remarquer  a  issi  que  nos  grands  auteurs — les  trois  liis  orit 
canadiens- franc  lis  Gamcau,  Ferland,  Laverdière — l'ignorent  absolument. 
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le  François  de  Bienville  de  M.  Joseph  Marmotte,  publié  en 
1870  (1). 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons,  en  note,  au  pied  de  lu 
page  270  de  la  première  édition  : 

il  Frontenuc,  comme  chacun  sait,  mourut  en  1698  et  fut 
"  enterré  dans  l'église  des  Récollets.  Lors  de  l'incendie  de 
••  cette  église,  le  six  septembre  1796,  on  releva  les  corps  qui 
"  y  avaient  été  inhumés.  Ceux  des  personnages  importants. 
•■  entr'autres  celui  de  M.  de  Frontenac,  furent  inhumés  dans 
■•  la  cathédrale,  et,  dit-on,  sous  la  chapelle  de  Notre-Dame 
;   de  Pitié.     Les  cercueils   en    plomb  qui,   parait-il,    étaient 

placés  sur  des  barres  de  fer  dans  l'église  des  .Récollets 
•'  avaient  été  en  partie  fondus  par  le  teu.   On  retrouva  dans 

•  celui  de  M.  de  Frontenac  une  petite  boîte  en  plomb  qui 
••  contenait  le  cœur  de   l'ancien   gouverneur.     D'après  un* 

•  tradition  conservée  par' le  Frère  Loui»,  récollet,  le  coeur 
••  du  comte  de  Frontenac  fut  envoyé,  aprèi  sa  mort,  à  «a 
•■  veuve.    Mais  l'altière  comtesse  ne  voulut    pas   le    recevoir. 

disant  :  qu'elle  ne  voulait  pas  d'un  cœur  mort  qui,  vivant. 
••  ne  lui  avait  pas  appartenu.  Lu,  boite  qui  le  renfermait 
•■  fut  renvoyée  au  Canada  et    replacée  dans  le   cercueil   du 

•  comte  où  on  la  retrouva  après  l'incendie." 

M.  Joseph  Marmette  ajoutait  :  '•  Ce*  précieux  détails  me 
■•  sont  fournis  par  mon  ami,au*si  bienveillant  qu'éclairé,  M. 

•  l'abbé  II.  il.  Casgrain." 

L'année  suivante,  187  1,  Mgr  Tanguay  publiait  le  premier 
tome  de  son  fameux  Dictionnaire  Généalogique.  La  légende 
racontée  à  M.  Joseph  Marmette  par  son  ami  l'abbé  Raymond 
Casgrain  s'y  trouvait  reproduite.  En  l'acceptant  dans  son 
livre  l'auteur  lui   donnait,  ipso   facto,    non    seulement    une 


(i)  I-a  premié  e  édition  fut  publié.:  cincr  Lc^or  lîronsseau,  en  1S70,— la.  seconde, 
en  1SB3,  ciiez  Beauchemin  &  Valois  -Montiéil.     Li  même  note  s'y  trouve  repro 
dui'.a,  pajfts  40?  et  401. 
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présomption,  mais  un  caractère  d'authenticité  aussi  sérieux 
qu'indéniable. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  à  la  note  4,  pages  243 
et  244  du  Dictionnaire  :  "  Le  monastère  des  Récollets  avait 
••  été  incendié  le  t!  septembre  1790"'.  et  le  14  les  religieux 
■•  étaient  séculariser». 

"  A  ce  sujet  la  tradition  rapportait  d'après  le  Frire 
••  Louis,  récollet,  qu'a  la  mort  de  M.  de  Frontenac,  son  cœur, 
"  enfermé  dans  une  boîte  de  plomb, fut  envoyé  à  la  comtesse 
"  sa  femme  qui  ne  voulut  point  l'accepter.  Bile  le  renvoya 
"  au  Canada  en  disant  qu'elle  ne  voulait  point  d'un  oœur 
••  mort.  qui.  de  son  vivant,  ne  lui  avait  point   appartenu  !  ! 

"  Il  paraît,  d'après  .M.  le  major  Lafleur  et  M.  de  G-aspé 
••  (auteur  don  Anciens  Canadiens)  lequel  fut  témoin  oculaire 
••  de  l'incendie  de  l'église  des  .Récollets,  que   les  cercueils  de 

•  plomb  qui  se  trouvaient  sous  les  voûtes  de   l'église,  placés 

•  sur  des  tablettes  en  fer  étaient  en  partie  fondus.  La  petite 
••  boîte  de  piomb  contenant  le  cœur  de  M.  de    Frontenac,  se 

•  trouvait,  dit-on,  sur  son  cercueil." 

M.  Thomps.n  (Jam.es  T,iompson)(l)  ami  de  M.  de  G-aspé, 
avait  vu,  parait-il,  inhumer  les  ossements  des  anciens  gou- 
verneurs dans  la  chapelle  de  Notre- Darae-de- Pitié,  près  la 
muraille,  côté  de  l'Evangile. 

Ce  qui  frappe,  à  première  lecture,  dans  cette  page  ce 
n'est  pas  le  caractère  vague,  flottant  du  récit,  mais  l'hésita- 
tion du  narrateur.  11  manque  évidemment  de  conviction  et 
je  l'en  félicite.  A  ce  sujet  la  tradition  rapportait  d'après  le 
Frère  Louis,  ait., — il  parait,  d'après  M.  le  major  Lafleur  et 
M.  de  (rfaspé;  —la  petite  boîte  de  plomb  se  trouvait,  dit-on, 
sur  son  cercueil,  etc.  ; — M.  Thompson  avait  vu,  parait-il, 
etc.,  etc.  Comme  il  hésite,  comme  il   craint,  et  certes  avec 


(i)  M   James  Thompson  était  en  iS65,  député-commissaire  -général. 
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raison,  d'être  trop  affirmât  if.  Com  m  il  ui  répugna  de  lais- 
ht  imprimer  dans  son  Dictionnaire  é  <é  ilogique  ce  racon- 
tar, diffamatoire  au  premier  chef.  Son  flair  d'historien  ne 
le  trompe  pas  :  cette  anecdote  sent  mauvais,  elle  fleure  la 
calomnie  à  cent  pas  ;  de  suite  sa  conscience  d'honnête  hom- 
me en  éprouve  le  pressentiment  et  la  répugnance 

Par  bonheur  ce  potin  empoisoun  renferme  sa  propre 
antidote.  Pour  pou  que  l'on  observe  et  lise  attentivement. 
ou  la  trouve  à  la  page  même  de  l'ouvrage  cité.  Il  suffit,  en 
ertet,  de  comparer  les  témoignages  de  Mgr  Plessis  et  de  M.. 
de  Graspô*  :  tout  cet  éehaffaudage  d'inexactitudes,  si  labo 
rieusement  éditi..  s'écroule  à  plat  comme  un  château  de 
cartes.  Mais  entrons  plus  avant  dans  la  minutie  des  détails. 
La  calomnie  est  un  bacille  qui  requiert,  plus  que  tout  autre 
microbe  dangereux,  un  examen  mioroscopi  pie. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  personnalité  des  témoins, 
avant  de  peser  la  valeur  de  leurs  dépositions. 

Barthélémy  Simon  dit  Lafleur — le  futur  major  Lafleur — 
naquit  à  Québec  le  23  août  179-f.  Conséquemment,  il  avait 
deux  ans  à  peine  le  6  septembre  1790,  date  de  l'incendie  du 
couvent  des  Récollets.  Impossible  donc  de  le  considérer 
comme  un  témoin  oculaire  qui  se  rappelle  avoir  vu  la  fa- 
meuse boîte  de  plomb  déposée  sur  le  cercueil  de  Fronte- 
nac. (1) 

El.  de  (laspé,  l'aimable  auteur  des  Anciens  canadiens. 
Philippe-Aubert  de  (laspé.  avait  dix  ans  en  1796.  Lui- 
même  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires  (p.  55).  "  J'ai  tou- 
jours aimé  les  RjeolletS  :  favais  diXCMS  le 6  septembre  de 


(i)  Barthélémy  Simon  dit  Lafleur    mourut   officier   du    Bureau   de  la  Trinité,  à 
Québec,  le  10  août  1874  A  l'âg-e  de  So  ans. 
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lS  l'année  1790,  lorsque  leur  communauté  fut  dissoute  après 
"  l'incendie  de  leur  couvent  et  de  leur  église." 

Doit-on  récuser  son  témoignage  à  cause  de  son  âge  ? 
Mais  de*  enfants,  plus  jeunes  que  lui  encore,  ont  été  enten- 
dus devant  nos  tribunaux  criminels.  Que  dit-il  donc,  et 
qu'a  t-il  vu  ? 

'•  Les  cercueils  de  plomb  (des  anciens  religieux  et  des- 
quatre  gouverneurs)  qui  se  trouvaient  sous  les  voûtes  de 
1  église,  placés  sur  des  tablettes  en  fer  étaient  en  partie  fon- 
dus. La  petite  boîte  de  plomb  contenant  le  cœur  de  M.  de 
Frontenac  se  trouvait,  dit-on,  sur  son  cercueil."' 

Ecoutez  maintenant  l'abbé  Joseph-Octave  Plessis,  curé 
de  Québec,  lisant  au  prône  du  ITiéme  dimanche  après  la 
Pentecôte  (11  septembre  1796)  l'annonce  suivante  : 

"  Dans  la  masure  des  RE.  PP.  Récollets  on  a  trouvé  les 
ossements  réunis  d'un  certain  nombre  d'anciens  religieux,  et 
même  quelques  cendres  des  anciens  gouverneurs  du  paya 
qui  y  avaient  été  enterrés.  Ou  a  mis  tous  ces  précieux 
restes  dans  un  cercueil  pour  être  transportés  et  inhumés 
lans  la  cathédrale.  Cette  translation  se  fera  immédiatement 
après  la  grand' messe  de  ce  jour  et  vous  êtes  priés  d'y  as- 
sister." 

Non  seulement  les  cercueils  de  plomb  étaient  en  partie 
tondu?, mais  ils  l'étaient  si  complètement  que  l'on  ne  retrouva 
plus  dans  les  ruines  de  l'église  des  Récollets  que  les  ossements 
réwiis,  c'est-à-dire  confondus,  mêlés  ensemble,  d'un  certain 
nombre  de  religieux  et  quelques  cendres  des  anciens  gou- 
verneurs du  pays.  Les  quelques  cendres  des  cadavres  des 
quatre  gouverneurs  se  réduisent  à  si  peu  de  chose  qu'elles 
tiennent  à  l'aise  dans  un  seul  cercueil  avec  les  ossements  re- 
trouvés de  tous  les  récollets  ensevelis  sous  les  voûtes  do  l'é- 
glise ?  Que  devient  alors  la  petite  boîte  de  plomb  placée  sur 
le  cercueil  de  M.  de  Frontenac  et  si   bien   remarquée,   après 
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r>ncendiet  par  messieurs  Lafleur  et  de  (Jaspé  ?  Tout  com- 
ment  aire  est  inutile  n'est-ce  pa--,  et  le  ridicu'e  de  cette  fable 
s'impose. 

Le  témoignage  de  Mgr  Piessis — un  témoin  oculaire  d'une 
irrécusable  autorité —  dispose  du  même  coup  et  de  la  version 
<  'a-irrain  et  <le  la  version  Tanguay.On  a  remarqué, sans doute. 
dans  la  première  une  légère  variante  avec  la  seconde.Tanguay 
rapportoque  la  petite  boite  était  sur  le  cercueil  et  Ca*grain 
dans  le  cercueil  de  M. de  Frontenac.  Il  importe  peu  que  le  cof- 
fret de  plomb  on  d'argent  lut  dessus  ou  dessous  le  couvercle 
du  cercueil  quand  le  cercueil  lui-même — il  «^t ait  en  plomli — 
est  fondu. non  pas  en  partie. mais  entièrement  dans  le  brasier 
qu'avait  allumé  I  incendie.  Rappelons  nous  qu'un  seul  cercueil 
suffit  m  la  translation  ••  des  ossenx  nts  réunis  d'un  certain  nom 
•■  bre  d'anciens  religieux  et  des  quelques  cendres  des  anciens 
■•  gouverneurs  du  pays,"'  à  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de 
Québec.     Ce  cercueil,  à  plusieurs  locataires,  fut  déposé 
la  chapelle  de    Notre  Dame de-Piti  ,    près    de    la    muraille 
côté  de   l'Evangile,  où  il   demeura  jusqu'en    1828.     Cette 
année-la,    tous    les    cadavres  inhumés  dans   cette  chapelle 
turent  relevés,  les  ossements  placés  dans   une  boîte  et  trans 
portés  sous  le  sanctuaire  de  la  chapelle  Ste-Anno,  près  de  la 
muraille,  côté  de  l' Evangile  où  ils  reposèrent  jusqu'en  1 S 7 7 . 
année  où  des  travaux  d'excavation  considérables   nécessitè- 
rent un  troisième  déménagement  de  ces  malheureux  crânes 
et  tibias  qui  commencèrent  à   penser   que    l«    repos  étemel 
n'était  qu'une  farce.  Or  le   mystérieux  coffret  d'argent,  ou 
de  plomb,  ne  fut  pas  plus  retrouvé  en  1877    par   li.    l'abbé 
Georges  Coté,  (ju'il  ne  fut  promené,  en  182^.  par  le  bedeau- 
fossoyeur    Raphaël    Martin,  ou   vu,  en  1796,   par  le    petit 
Philippe  Aubert  de  Gaspé,  pour  cette  unique  mais  décisive 
raison  qu'il  était  en    France,   à    Paris,  à  Saint-Nicolas  des 
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Champs,  dans  lu  chapelle  des  Messieurs  do  Montmor.depius 
d  cembre  LG98  !   (1) 

Ici  devrait  s'arrêter  ma  démonstration,  comme  on  dit  en 
géométrie,  car  elle  est  concluante  prima  fade.  Par  malheur, 
le  Dictionnaire  Généalogique  n'est  pas  le  seul  ouvrage  qui 
ait  ébruité  ce  commérage.      Deux    autres   livres  «du    même 

auteur  :  .4  travers  les  registres  et  Répertoire  général  du 
Clergé  canadien  le  reproduisent  avec  de  nouvelles...  affir- 
mations à  l'appui.  Que  valent-elles  comme  preuves?  Xous 
allons  précisément  le  constater. 

En  1886,  MgrTanguay  publiait  un  recueil  de  notes  his- 
toriques intitulé  :  A  travers  les  registres.  Or,  nous  lisons 
aux  pages  22l>  et  227  de  cet  ouvrage  :  "  Les  ossements  des 
anciens  gouverneurs,  d'abord  transférés  des  ruines  de  l'é- 
glise des  K.collets  à  la  chapelle  de  N\-l).  de  Pitié  dans  la 
cathédrale  de  Québec  furent  quelques  années  plus  tard  (2) 
déposés  dans  les  voûtes  de  la  chapelle  Ste-Anne,  dans  le  bas 
chœur,  du  côté  de  l' Evangile  oh  ils  sont  encore,  ainsi  que  le 
eœur  de  M.  de  Frontenac  "  (3) 

(.i)   Analysant,  à    son  tour,  cede  vé.iéneuse  anecdote,  M.  Erneol  Gigitn,   à    la 
page  26S  de  son  étude  archéologique  •  "  I.e  Fort  et  le  Château  St-Louis  "  conclut 
ainsi  :  "  Nous  croyo.is  volontiers  au  renvoi  de  la  boît;   en    question  ;  mais  la  tra 
''  dition  nous  trouve  pu;  déliant  à  l'égard  des  paroles  attribuées  à  la  comtesse  de 
'•  Frontenac." 

Qje  1'. limable  auteur  des  "  Chmso.is  populaires  du  C  in  ida  "  se  défie  également 
du  petit  coffret,  qu'il  soit  de  plomb  ou  d'argent,  peu  im  >orte.  C'est  une  boîte  de 
Pandore  ;  elle  ne  renferme  que  l'espérance  de  salir  la  mémoire  d'une  honnête 
femme. 

(2)  C'est  à-dire  au  cours  des  années  1S28  ou  1829. 

(3;  A  signaler,  en  p  issant,  une  erreur  de  li  pige  221— premier  paragraphe— 
"  Trois  des  anciens  gouverneurs  furent  inhu  nés  dans  l'église  des  Kécollets  ",etc. 

11  y  en  eut  quatre  :  Frontenac,  en  i6p3  ;  Calliè.-es  en  1703  ;  Rigaud-Vaudreuil, 
1725  ;  et  Lijen  juièe,  en  1752.  Cf:  "  Histoire  du  Canaàa  "  de  Smith,  Québec. 
1S15. 
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Voilà  qui  est  bien  clair  et  absolument  certain  n'est-'  - 
pas  ? 

Rappelons  nous  que  ceci  a  été  |nibli  ien  1836.  Or  en  L877 
neuf  années  conséquemment  avant  cette  date>  avaient  lieu, 
sous  la  surveillance  intelligente  et  éclairée  de  ML  l'abbé 
•  îeorges  Côté,  curé  actuel  de  la  paroisse  Ste-Croix  dans  le 
diocèse  do  Québec,  des  travaux  d'excavation  des  plus  consi- 
dérables à  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Québec.  Or  c'est 
précisément  ce  eoin  de  terre  mentionné  qui  a  été  touillé  de 
tond  en  comble  et  l'un  des  premiers.  Rien  n'y  ;i  clé  décou 
rert  en  1877.  comment  voudriez- vous  que  le  cfœur  de  Froa- 
y  tut  encore  en  1886  ?  (!  ) 

Mais  poursuivons  Ja  sitation  loi  ouvrage  :  A  travers  La 
registres  : 

■'•  La  tradition  conservée  par  le  Frère  Louis,  et  reproduite 
par  M.  de  Gaspé  dans  les  Anciens  canadiens,  se  trouve  être 
bien  constatée  dans  une  lettre  écrite  quelque  temps  après  la 
mort  du  gouverneur  de  Frontenac,  lettre  qui  fait  même 
connaître  le  nom  du  Père  récollet  qui  avait  été  chargé  de 
porter  en  France  le  cœur  de  M.  de  Frontenac.  Xous  lisons, 
en  effet  dans  la  lettre  ci  liant  citée  : 

••  Le  R.  1\  Joseph,  (2)  canadien,  supérieur  du  couvent 
des  Récollots  de  Québec,  a  été  chargé  do  porter  son  cœur 
en  France.  Ce  bon  père  est  d'un  mérite  extraordinaire. dont 
la  piété  exemplaire  peut  servir  de  modèle  à  ceux  qui  veu- 
lent s'avancer  dans  la  vertu.  Les  Fores  de  ce  même  couvent 
•ont  les  dépositaires  de  ses  mânes,  dans  la  magnifique 
îglise  que  ce  gouverneur  leur  a  fait  bâtir  à  ses  dépens." 

Remarquons  tout  d'abord    l'astuce  savante  des  ennemis 

(i)  Cf  :  La  belle  étude  archéologique  <ie  M  l'abbé  Georges  Côté  sur  les  tra- 
vaux d'excavation  exécutés  «n  1S77  à  la  lîisilique  de  Québic  fut  publiée  dan* 
I.' "  Abeille",  année  1S7S,  nos   il,  izelseq. 

12)  Jo  eph  Denis,  récollet  était  tils  de  i'ierre  Denis,  si«ur  de  la  R>nde  et  de 
Catherine  Le  Ne  ut  de  *a  Pothenc. 


—  roo — 

île  Frontenac.  Pour  donner  à  cette  calomnie  meilleure  cou. 
leur  de  médisance  ils  la  portent  au  crédit  d'un  récollet. 
l 'est  par  le  l><>ii  Frère  Louis, — Louis  Bonami — un  inoffensif 
et  doux  serviteur  du  Grand  Pauvre  d'Assises  qu'ils  font 
ramasser  sur  le  chemin  public  de  la  traditi  m — une  rumeur 
vague,  un  chuchotement  de  mauvaises  langues,  plein  d'on- 
àit&'et  d'il-paraitj—ce  chiffon  qu'ils  voud rident  glisser  dans 
nos  archives  comme  un  papier  intéressant,  mais  compro- 
mettant en  diable  pour  ceux  qui  l'ont  en  mains,  car  il  bi  ùle 
les  doigts  encore  plus  qu'un  faux  billet  de  banque. 

Placée  dans  la  bouche  d'un  jésuite,  ennemi  naturel  des- 
Frontenacs, cette  anecdote  n'eût  trouvé  que  des  incrédules 
pour  l'entendre  :  mais  racontée  par  un  ivcolletr  c'est-à-dire 
par  un  religieux  appartenant  à  un  ordre  dont  Frontenac 
était  le  protecteur  déclaré  et  le  bienfaiteur  insigne,  cette 
calomnie  devient  médisance  et  cette  médisance  est  crue  fer- 
mement, comme  un  article  de  foi  historique,  par  les  igno- 
rants et  les  badauds.  Mais  puisqu'un  récollet  le  disait  ,f  al  lai  t 
bien  que  cela  tût  vrai,  n'est-pas  ?   Osancta  simplicitas  ! 

Une  autre  explication  charitable  est  celle-ci.  que  je  trou- 
ve à,  la  page  162  d'un  ouvrage  tout  récemment  (1900)  pu- 
blié à  Montréal  :  (Juchée  et  Lévis  à  laurore  du  JCXe  siècle, 
par  A.  B.  Routhier. 

"  Les  lî  collets  crurent  touchersou  cœur  (celui  de  m  ida 
'■'•  me  de   Frontenac)   en  lui  envoyant   le  cœur  de  son  mari 
•  dans  un  petit  coffret  de  plomb.  Maisl'orgueilleuse  comtesse 
••  le  refusa  en  disant  qu'elle   n'avail  nul    besoin   d'un   cœur 
■  mort  qui,  vivant,  ne  lui  avait  pas  appartenu  !  " 

Franchement,  on  ne  pouvait  commettre  une  plus-fâcheu- 
se confusion  de  personnes.  C'est,  en  effet,  prendre  le  doni.s- 
tique  pour  le  maître  que  donner  au  Père  Joseph  Denis  de 
la  Ronde,  l'initiative  dans  une  démarche  où  il  ne  joue  qu'un 
rôle  de  messager.     Ce   ne  sont   pas  les   R.'collets   qui  ont 
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■eu  l;i  pensée  charitable  d'attendrir  madame  de  Fron 
lenac  en  lui  apportant  le  cœur  de  son  mari,  mais 
Frontenac,  lui-même  auquel  la  Divine  «'tait  fort  loin 
d'être  indifférente  et  qui  jusqu'à  la  tin  entretint  avec  lui 
non  pas  des  relations  de  convenance  mais  des  rapports  de  la 
plus  sainte  amitié. 

La  simple  lecture  du  testament  de    Frontenac  suffit    à 
prouver  ce  que  j'affirme  : 

"  Kt  comme  madame  Anne  de    la   Grange,    son    épouse 

•  peut  souhaiter  comme  lui.  que  le  cœur  de  lui.  seigneur  tes- 
-•  tateur,  soil   transporté    en    la    chapelle   de    Mes>icur.>    de 

■  Montinor.  dans  l'église  de  St-NiColaS-des-Champs,  a  Paris 

•  en  laquelle  sont  inhumés  madame  de   Montmor,   sa  soeur, 

■  et  monsieur  l'abbé  d'Aubazine  -on  oncle,  il  veut    qu'à    cet 

•  ellet  son  cœur  soit  séparé  de  sou    corps   et    mis  en  gard< 

•  dans  une  boîte  de  plomb  ou  d'argent/' 

Les  italiques  sont  de  moi.  tëlles  prouvent  éïoquemment  à 
mon  avis  en  quelle  communion  d'idées,  d'esprit  et  de  cieur 
vivaient  alors  ces  deux  illustres  vieillards.  Ce  testament  île 
Frontenac  est  plein  de  la  pensée  de  sa  femme  et  il  abonde, 
à  son  égard,  en  sentiments  exquis.  Voyez  comme  il  l'associe 
pleinement  à  ses  désirs,  à  ses  craintes,  à  ses  espérances,  aux 
préoccupations  comme  aux  préparatifs  du  grand  voyage, 
lorsqu'elle  aussi  partira  pour  cet  autre  monde  d'où  personne 
ne  revient  mais  où  tous  les  disparus  de  celui-ci  se  retrouvent 
dans  une  union  qui  ne  connaîtra  plus  les  déchirements  ri 
parafions  de  la  terre. 

■■  Ft  au  surplus  donne  eu  aumône  en  faveur  des  dits  FF 

■  I'.   F.   F 'collets  de  ce  pays,    entre   les   mains    du    sieur    île 

■  Boutteville,  le  syndic  ordinaire  et  receveur   de   leurs   au- 

•  mènes,  la  somme  de  quinze  cents  livres,  monnaie  de  Pran 

•  ce,  pour  être  employée  à   l'achèvement  de  la    bâtisse  ou 

•  antres  nécessités  de  leur  couvent  de  cette  ville,    à  prendre 


—  108  — 

'  sur  les  biens  et  effets  qui  se  trouvent  appartenant  à  luâ 
••  seigneur  testateur  en  ee  dit  pays  au  jour  de  son  décès  (1) 
■'  et  ee  à  la  charge  de  dire  et  célébrer,  par  les  dits  B.E.P. P. 
■•  Récollets  en  ladite  église  do  cette  ville,  tous  les  jours,  une 
■•  messe  basse  pendant  l'an  du  d  -cJs  du  dit  seigneur  testa 
••  teur  pour  le  repos  de  son  aine  ;  en  outre  un  service  annu- 
■'■  el  tous  les  ans.  à  perpétuité,  à  pareil  jour  de  son  dit  décès. 
••  lequel  service  annuel  il  désire  et  veut  être  appliqué  con- 
•■  jointement  pour  la  dite  Danv:  son  épouse  lorsqu'elle  sera 
■■  décodée."  (2) 

Ce  ne  fut  d  me  pas  à  l'Arsenal,  chez  madame  de  Fronte- 
nac,que  se  rendit  le  Père  Joseph  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris, 
mais  à  St-Nicol;is  des-Champs.  à  la  chapelle  des  messieurs!  de 
Montmor  l'une  des  plus  célèbres  de  cette  église.  Madame  de 
Prontenac  ne  fut  dont  pas  à  la  peine  de  refuser  un  cœur 
mort  qui,  cirant,  ne  lui  avait  jamais  appartenu. 

J'irai  plus  loin  dans  mon  affirmation,  maintenant  que 
nous  connaissons  tous  l'esprit  et  la  lettre  du  testament  de 
Frontenac.  J'ai  la  certitude  morale,  l'intime  conviction  que 
si  le  Père  Joseph  Denis — l'événement  en  serait  des  plus 
vraisemblables— que  si  le  Père  Joseph  Denis  eût  porté  à  la 
romtesse  de  Frontenac  le  cœur  embaumé  de  son  mari  dé- 
funt, celle-ci,  loin  de  le  refuser  se  fût  tait  un  devoir  de 
religion  et  d'honneur  d'aller  déposer  elle-même  à  Saint- 
Xicolas-des-Champs  la  cendre  de  cet  homme  qui  lui  donnait 
rendez-vous  en  Pieu,  dans  l'éternelle  communion  de» 
saints. 


(i)  Fronleiac  mourut  i  Que  >cc,  au  Château  S  tint-  Louis  le  23  novembre  1698. 
Madame  de  Frontei  ac,  décéda  neuf  ans  plus  tard,  à  Paris,  à  l'Arsenal,  le  30  jan 
vier  1707. 

(2)  Ceci  est  un  extrait  fiJèle  du  "  testament  de  Frontenac  "  pissé  devant  Maître 
Franc  >is  Genaple  de  Belfonds  et  Charle.  Rageot  le  22  novembre  1698.  Le  "  Bul- 
letin des  Recherches  Historiques,  d  111s  sa  livraison  de  mars  1901,  pages  6g  et 
suivantes,  l'a  publié  in  extensj  . 
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Notons  que  la  tradition  conservée  parle  Frère  L  mie 
et  reproduite  par  M.  de  Gaspé  dans  ses  Anciens  Canadiens— 
au  dire  du    Dictionnaire    Généalogique — ne  se  trouve  pas 
reproduite  dans  les  deux  éditions    (1865  et    1877  j    des   An 
ciens  Canadiens  non  plus  que  dans  les    Mémoires  du    même 
auteur.   Erreur  n'est  pas  compte,    car,    fût-elle    vraie,  celle 
assertion  ne  ferait  «pie  référer  le   lecteur  à,  la  note  4.   page* 
243  et  244  du  Dictionnaire  Généalogique.  Or  nous  connaît) 
sons  maintenant  la  valeur  des   témoignages  recueillis  dan- 
cet  ouvrage. 

11  nous  reste  à  considérer  au    mérite  le    tronçon  de    lettre 
citée  aux  pages  22(i  et  227  d\l  tracer*  les  registres. 

Cette  lettre  que  je  veux  bien,  par  convenance  toute  gra- 
tuite, accepter  comme  authentique,  pour  les  tins  de  la  pré 
sente  discussion,  est  affreusement  mutilée.  Elle  ne  porte 
aucune  date,  aucune  adresse,  aucune  signature  ?  truand 
tut-elle  écrite  ?  Où  tut-elle  écrite  ?  en  France  ou  au  Cana 
da  ?  Qui  l'écrivit  ?  A  qui  lut-elle  adressée  ?  Qui  la  reçut  ? 
Je  pourrais  multiplier  à  plaisir  les  points  d'interrogations 

En  définitive  que  nous  dit-il  ce  fragment  de  lettre  ? 

yuc  madame  de  Frontenac  refusa  d'accepter  le  cœur  de 
>,oii  mari  ? 

Que  le  Père  Joseph  Denis  le  rapporta  à  Québec  ? 

Nullement — Elle  nous  apprend,  en  toute   candeur  et  sim 
plicité,  que  ••  le  révérend  Père  Joseph,  Canadien,  supérieur 
••  du  couvent  des  Récollets  de  Québec  fut  chargé  de  p  >rtei 
•  le  cœur  de  M.  de  Frontenac  en  Franee." 


(i)  En  1S98,  l'abbé  Charles  Trndelie  a  publié  une  fort  intéressante  biographie  du 
Frère  Louis  ("  Louis-François  Martinet  dit  Bouami,"  de  son  véritable  nom  de 
famille).  Il  n'est  aucunement  question,  d.ins  les  anecJotes  rapportées,  du  cœur 
refusé  de  Fronten  ic  ni  de  la  détestab  e  réponse  de  la  comtesse. 

La  "  Bibliothèque  Canadienne",  série  d'opuscules  éJités  par  M.  l'ierre-Geor^es 
Roy,  rédacteur-propriétaire  du  "  Bullttin  d.-s  Recherches  Historiques'  a  pub  ié, 
sous  le  numéro  L'n  le  travail  de  M.  l'abbé  Chartes  Trudelle 
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Je  le  savais  !  C'est  le  cri  du  myope  cTOffeiibaeh,  ['amu- 
sant due  de  la  Luna,  dans  la  Fille  du  Tambour-major  !  Kl 
c'est,  aussi  le  mien  et  celui  de  tous  ceux  qui  connaissent  |>;u 
le  détail  notre  belle  histoire  du  Canada. 

Bn  I8')3,  chez  Kusèbe   Sénécal  et  Fils,    Montréal   une  se 
bonde  édition,  revue  et  corrigée  du  Répertoire  général  dû 
clergé  canadien  (1)  a  été  imprimée  et  vendue  dans  le  public. 
Or,  nous  lisons,  à  la  page  73  de  cet  ouvrage,  et  sous  le  nom 
de  Joseph  Denis  récollet,  ce  qui  suit  : 

■l  C'est  ce  Père  Joseph  qui  en  1698  fut  chargé  de  porter 
en  France,  À  la  comtesse  de  frontenac,  le  cœur  du  feu 
i  omte  son  mari." — Voir  :  .4  travers  les  registres  pp.  226  et 
227"— 

Or  nous  lisons  à  la  page  du  livre  indiqué  par  la  réfé- 
rence : 

■■  Le  P.  P.  Joseph,  Canadien,  supérieur  du  couvent  des 
IL'collets  à  Québec,  a  été  chargé  de  porter  son  cœur  en 
France." 

Ces  mots  additionnels  À  la  comtesse  de  frontenao 
constituent  donc  une  véritable  interpolation,  un  faux  histo- 
rique. Quelle  en  est  l'excuse  ?  Le  mauvais  désir  de  nuire 
à  la  mémoire  de  madame  de  Frontenac,  d'accréditer 
si  possible,  cette  odieuse  calomnie  auprès  des  lecteurs 
honnêtes  et  de  les  confirmer  dans  l'opinion  méprisante  qu'ils 
entretenaient  déjà  sur  le  compte  de  cette  grande  dame,  qui 
le  fut  autant  par  l'esprit  que  par  le  coeur. 

Kknest  Mvilvni» 
{La  fin  dan*  la  'prochaine  livraison  i 


(O  A  celte  époque  (iSo.ç)"  Lu  Vérité  "  de  Québec  a   public   sur  cet  ouvrai 

''articles  très  sévères  et  très  justifiés. 
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SI  1?  RANDOLPH-ISHAM  ROUTII 
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sIR  RANDOLPH-LSIIAM  ROUTH 


Randolph-Isham  Routh  était  fils  de  l'honorable  Richard; 
Routh,  juge  en  chef  de  i  île  de  Terre-Neuve.  Il  était  né  à 
Poole.  Dorset,  Angleterre,  en  1782.  Il  entra  jeune  dans 
l'armée.  Ses  états  de  service  prouvent  qu'il  ne  resta  pas 
iuactif  : 

1  ans 
1  an 

4  ans,  1  mois- 
1  an,  2  mois 
6  ans,  2  mois 
-4  ans,  3  mois 
16  ans,3  mois 
1  an,  1  mois 
3  ans.  1  mois 
7  mois 


Jamaïque 'Mai  1805  à  avril  1809 

Walcheren 'Avril  1809  à  avril  1810.., 

Péninsule Mai  1810  à  juin  1814 , 

Hollande  et  France  .  Mars  1815  à  avril  1816.., 


Malte,  Iles  Ioniennes 

Indes 

Canada  

Angleterre  (spécial) . 

Irlande 

Camp  Chobham 


Mai  1816  à  juin  1822... 
Juillet  1822  à  oct.  1826. 
Nov.  1826  à  jan.  1843.. 
Février  1843  à  mars  1844 

Nov  1845  à  nov.  1848 

Février  1853  à  sept.  1853 . 


41  ans,  8  mois 

M.  Routh  passa  au  Canada  en  qualité  de  commissaire- 
général  des  troupes  anglaises.  Le  2  juin  1838.  il  fut  appelé 
au  Conseil  exécutif.  C'est  pendant  son  séjour  ici,  en  1841. 
qu'il  fut  fait  chevalier. 

Pendant  la  famine  en  Irlande  il  rendit  de  grands  ser- 
vices pour  em*ayer  le  fléau.  La  reine  Victoria  pour  l'en 
récompenser  le  rit,  en  1848,  commandeur  de  l'ordre  du  Bain 
(K.  C.  B.) 

Sir  Randolph-Isham  Routh  mourut  à  Londres  le  29' 
novembre  1858. 

On  sait  qu'il  avait  épousé,  en  secondes  noces,  la  sœur  de 
ion  Kminenee  le  cardinal  TaBchereau. 

P.  C,  R 
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UN  JUOK  EN  PRISON 


Qu'un  juge  condamne  quelqu'un  à  la  prison,  il  n'y  a  là 
rien  d'étonnant  ;  cola  se  voit  tous  les  jours.  N'est-ce  pas, 
pour  ainsi  dire,  son  métier  ?  Ne  doit-il  pas  punir  les  coupa- 
bles et  protéger  la  société  couvre  les  individus  qui  contre 
viennent  aux  lois  que  celle-ci  tait  pour  la  gouverne  de  ses 
membres  ?  ('est  évidemment  son  devoir.  Mais,  qu'un  juge 
soit,  lui-même,  condamné  à  subir  une  détention  ;ï  la  iui>on 
commune,  voilà  !  certes,  qui  n'est  pas  banal.  Un  événement 
de  ce  genre  est  bien  lait  pour  piquer  notre  curio>ité  et  atti- 
rer notre  attention,  ne  serait-ce  qu'un  moment. 

Qui  était  ce  juge  ?  Où  et  quand  ce  t'ait  extraordinaire 
s'est-il  passé  ?  Nous  allons  répondre  à  ces  questions  eu 
quelques  mots. 

Le  juge,  qui  fut  victime  de  cet  accident,  unique,  croyons- 
nous,  dans  l'histoire  du  pays,  était  un  homme  distingué 
dans  toute  l'acception  du  terme;  c'était  une  lumière  du 
barreau,  un  des  plus  savants  jurisconsultes  qu  ait  produit  le 
Bas  Canada. 

Avant  de  monter  sur  le  banc  judiciaire,  il  avait  et .'.  du- 
rant plusieurs  années,  député  à  l'Assemblée  législative  et.il 
y  avait  même,  pendant  quelque  temps,  occupé-  le  fauteuil 
présidentiel.  Il  se  nommait  Joseph  Rémy  ValHères  de 
Saint-Réal. 

Comment  une  telle  chose  aurait-elle  pu  arriver  ?  ('était 
sans  doute,  durant  les  troubles  de  1837  ?  Il  était  tombé 
victime  de  l'oligarchie  qui  opprimait  alors  nos  compatriotes 
et  les  forçait  à  se  soulever  et  à  secouer  le  joug  d'Albion 
devenu  trop  lourd  ?  Non.  Il  fut  tout  simplement  la  victime 
de  la  haine  et  de  la  perfidie  de  certains  juges  de  paix  de 
Trois-Rivières,  qui  voulurent  exercer  contre  un  de  nos  plus 
distingués  compatriotes,  une  mesquine  vengeance,  dictée  par 
une  basse  jalousie. 
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C'était  en  1834.  Vallières  demeurait  à  Trois- Rivières,  où, 
depuis  cinq  ans,  il  remplissait,  avec  honneur  pour  lui  et  ^es 
compatriotes,  les  fonctions  do  juge  de  la  Cour  du  Banc  du 
Roi. 

Comme  tout  homme  occupant  un  poste  élevé,  il  avait  des 
ennemis.  Bien  peu,  il  est  vrai,  car  son  noble  caractère  ne 
pouvait  que  lui  attirer  l'estime  et  l'amitié  des  gens  bien 
pensants  ;  mais  n'existe-t-il  pas  ton  jouis  et  partout  des  en- 
vieux qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de  salir  de  leur  bave 
tout  ce  qu'ils  peuvent  approcher?  ils  se  tiennent  dans 
l'ombre,  attendent  le  moment  propice  pour  cracher  leur 
venin.     C'est  ce  que  tirent  ces  tristes  sires. 

Kntre  autres  propriétés  acquises  par  Vallières,  il  s'en 
trouvait  une  qui  était  située  au  nord  de  la  ville,  sur  le  che- 
min conduisant  à  la  traverse  du  Saint-Maurice.  Cette  route, 
très  ancienne,  déviait  beaucoup  de  la  ligne  droite  et  lon- 
geait, sur  une  certaine  distance,  la  rive  très  escarpée  en 
cet  endroit. 

En  1"!)9.  c'est  -à-dire  trente-cin  [  ans  auparavant, le  grand- 
voyer  du  district  avilit  tait  homologuer  un  plan  pour  re- 
dresser une  partie  de  ce  chemin  ;  mais,  pour  une  raison 
qui  nous  est  demeurée  inconnue,  ce  travail  n'avait  pas  été 
exécuté.  Or,  fort  de  co  procès-verbal,  M.  Vallières  rerit,  un 
jour,  la  partie  de  ce  chemin  qui  passait  sur  sa  terre  et  fer- 
ma l'antienne  route.  D'habitude,  ces  sortes  de  changements 
ne  plaisent  pas  à  tout  le  monde.  Il  se  trouve  toujours  dus 
mécontents  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'engendrer 
chicane  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  rien.  Sous  ce  rap- 
port les  Canadiens  en  pourraient  remontrer  aux  Normands, 
leurs  ancêtres.  Il  en  fut  donc  en  cette  circonstance  comme 
toujours.  Quelqu'un  porta  plainte  au  tribunal  des  Sjssions 
de  la  Paix  et,  tout  juge  qu'il  fut,  M.  Vallières  reçut  l'ordre 
de  comparaître   devant   les  magistrats    pour  expliquer  sa 
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conduite.  Il  se  rendit  à  cette  invitation,  inai.ii  il    refusa   de 

reconnaître  la  compétence  de  ce  tribunal  pour  juger  cette 
affaire  et  demanda  que  la  cause  fut  instruite  en  Cour  du 
liane  du  Roi  ;  alléguant,  entre  autres  choses,  que  deux  des 
trois  magistrats  siégeant,  se  trouvaient  intéressés  dans  cette 
affaire,  vu  qu'ils  possédaient  des  propriétés  près  de  ce  che- 
min. Les  deux  juges  de  paix  impliqués  répondirent  que. 
comme  magistrats,  ils  n'avaient  aucun  intérêt  dans  cette 
cause,  et  ils  considérèrent  le  plaidoyer  du  juge  Vallière-i 
comme  offensant  pour  leur  dignité  et  condamnèrent  celui-ci, 
pour  mépris  de  cour,  à  une  heure  de  prison,  et,  atin  de  ne 
pas  manquer  leur  coup,  ifs  enjoignaient,  en  môme  temps,au 
grand  connétable  de  mettre  le  jugement  à  exécution  immé- 
diatement.  Ce  qui  fut  tait. 

Indigné  de  cet  odieux  procédé,  M.  Vallières  s'adressa  au 
gouverneur,  Lord  Aylmer,  pour  faire  cas>er  ce  jugement 
scandaleiiXjOù  des  magistrats  inculpés  étaient  juges  dans  leur 
propre  cause  ;  m:iis  le  gouverneur  auprès  duquel  Vallières 
n'était  pas  en  odeur  de  sainteté',  refusa  d'intervenir.  Celui- 
ci  demanda  alors  que  les  documents,  qu'il  avait  envoyés 
pour  appuyer  sa  requête,  lui  fussent  rendus  afin  de  lui  per- 
mettre de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir  jus- 
tice. Le  gouverneur  refusa  de  nouveau  en  disant  que  ces 
documents,  une  fois,  déposés  dans  le  bureau  de  son  secré- 
taire, appartenaient  à  ce  bureau  et  n'en  pouvaient  être 
retirés.  Vallières  réitéra  sa  demande,  répliquant  que  les  do- 
cuments en  question  avaient  simplement  été  soumis  à  Son 
Excellence  pour  examen  ;  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  été 
donnés,  mais,  qu'au  contraire,  ils  demeuraient  la  propriété 
absolue  du  requérant.    Il  essuya  un  nouveau  refus. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  justice  dans  la  province. 
Vallières  avertit  Lord  Aylmer  qu'il  en  appelait  en  Angle 
terre  et  il  priait  le  gouverneur  de  vouloir  bien  faire   parve- 


—  na  — 

fur  an  Secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  ses  requêtes  et 
tous  les  documents  s'}"  rattachant,  ce  que  Lord  Aylmer  ne 
put  refuser;  car  tout  sujet  britannique,  fât-il  canadien,  qui 
se  croit  lésé  dans  sps  droits,  a  le  privilège-  d'aller  au  pied  du. 
trône  demander  justice. 

Le  gouverneur  dût  donc  s'exécuter  :  et  le  13  septembre 
ISS4,  il  envo}-ait  une  dépêche  au  Secrétaire  Colonial  et  lui 
transmettait  la  îequête  de  Vafiière». 

Nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  cet  appel,  n'ayant 
pu  nous  procurer  les  documents  nécessaires;  cependant, 
nous  espérons  pouvoir,  un  jour  ou  l'autre,  mettre  la  main 
sur  ces  papiers  et  faire  connaître  aux  lecte  irs  du  Bulletin 
la  décision  du  Conseil  Privé. 

F.-J.    AUDET 


iîOBKRT-SHORE-MILNES  BOTJCHETTE 

COMMISSAIRE  DES  DOUANES  DU   CANADA 

186S-1874 
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LE  VÉNÉRABLE  FRANÇOIS  DE  LAVAL 


J'ai  sous  les  veux  un  vieux  livre  de  piété,  de  5  sur  3 
pouces  et  contenant  3  »J  pages,  intitulé  "  La  Dévotion  au 
Très-S.  Cœur  et  au  très-Sacré  Nom  de  la  B.  V.  Marie,  con- 
tenant deux  offices  dressée  en  l'honneur  de  ce  trèh-di<jnp 
Cœur  et  de  ce  Nom  très-an  (juste.  Ace':  un  Discours  qui  pré- 
cède, déclarant  l'Origine  et  le  Fondement  de  cette  Dévotion, 
par  le  P.  Jean-Eudes,  Prostré  dv  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie." 

A  la  pago  302  de  ce  bouquin  publié  en  lb'i)3,  je  lis  : 
"  François  par  la  Ci  race  de  Dieu, et  du  saint  Siège, Evesque 
de  Petrée,  Vicaire  Apostolique  en  tout  le  Canada,  dit  la 
Nouvelle-France  Le  Saint-Esprit  ayant  publié,  par  les 
divines  Escritures,  et  par  la  bouche  des  suiius  Pères,  les 
excellences  du  sacré  Cœur  de  sa  très-digne  Espouse,  la 
bien-heureuse  Vierge  :  et  ayant  par  ce  moyen  exhorté 
puissamment  tous  les  Fidel  les  à  une  dévotion,  et  vénération 
singulière  vers  ce  mesme  Cœur  :  Ce  Livre,  qui  est  fait  pour 
allumer  et  enflammer  de  plus  en  plus  cette  dévotion  du 
divin  Cœur,  avec  celle  du  S.  Nom  de  Marie,  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  le  liront, n'a  pas  besoin  d'Approbation, puisqu'il 
est  conforme  aux  desseins,  et  intentions  de  l'Esprit  de  Dieu; 
aussi  nostre  prétention  n'est  pas  tant  de  l'approuver  en 
écrivant  cecy,  comme  de  donner  un  témoignage  public  de 
l'estime  très-particulière  que  nous  en  avons  conceue  après 
l'avoir  leu  soigneusement,  et  du  désir  que  nous  avons  que  la 
Dévotion  qu'il  enseigne  soit  profondément  gravée  clans  les 
cœurs  des  chrestiens  :  que  le  très-aimable.  Cœur  de  la  Mère 
de  Dieu,  qui  est  tout  embrasé  d'amour  vers  sa  divine 
Majesté,  et  de  charité  au  regard  de  tous  les  Hommes  et 
son  très-auguste  Nom.  soient  louez  et  honorez  par  tout  le 
monde;  &  que  les  Pestes,  avec  les  offices   et    Messes   conte 
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nues  en  ce  Livre,  en  soient  célébrées,  avec  une  solennité  et 
piété,  qui  leur  soit  convenable.  Ce  sont  les  sentiments  que 
nous  avoBS  de  ce  Livi-e,  lequel  par  conséquent  nous  jugeons 
très-digne  d'estre  donné  au  public.  En  foy  de  quoy  nous 
avons  bien  voulu  donner  ce  témoignage,  écrit  denostre  pro- 
pre main,  et  scellé  du  Sceau  de  nos  Armes.  A  Paris,  ce 
vingt-troisième  jour  de  Décembre  1662. 

François  Evesque  de  Potive 
Et  scellé. 


SAINT  ETIENNE  DE  LAUZON 

C'est  le  26  octobre  1856  que  Saint- Etienne  de  Lauzon  a 
été  érigée  canoniquement.  On  lui  donna  saint  Etienne  pour 
titulaire,  en  l'honneur  de  M.  Etienne  Baillargeon,  curé  de 
Saint-Nicolas,  dont  la  nouvelle  paroisse  avait  jusqu'alors 
fait  partie. 

Le  1er  décembre  suivant,  Mgr  Baillargeon  donnait  la 
permission  d'y  construire  une  chapelle.  Le  9  du  même  mois, 
Germain  Bilodeau  donnait  le  terrain  nécessaire  pour  élever 
la  chapelle,  le  presbytère  et  le  cimetière. 

Les  neuf  curés  qui  se  sont  jusqu'ici  succédés  à  Saint- 
Etienne  de  Lauzon,  sont  MM.  Christophe  Lafontaine,1861- 
1862  ;  Jos.-Honoré  Desruisseaux,  1862-1865  ;  Pierre  Hu- 
bert Beaudet,  1865-1873;  G.  Talbot,  1873-1874;  Pantaléon 
Bégin,  1874-1881  ;  L.-D.  Guérin,  1881  1883  ;  Joseph-Edou- 
ard Eoy,  1883-1891  ;  Albert  Rouleau,  1891-98;  Denis 
Garon,  curé  actuel. 

Craig's  Eoad,  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Grand-Tronc 
à  Saint-Etienne  de  Lauzon,  a  pris  son  nom  du  chemin  Craig 
(Craig's  Eoad),  la  seule  voie  de  communication  autrefois 
entre  les  Cantons  de  l'Est  et  Québec.  Ce  chemin  fut  com- 
mencé sous  l'administration  de  sir  James-Henry  Craig, 
gouverneur  du  Canada  de  1S07  à  1811.  P.  G.  E. 
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RÉPONSES 


Le  peintre  Louis  Dulongpre.  (VIII,  III,  861.) 

Le  peintre  Louis   Dulongpre,  décéda  à  Saint- Hyacinthe, 
au  manoir  seigneurial,  le  -t>  avril  1843,  à  l'âge  de  89  ans. 

Un  Communiqué  à  la  Minerve   nous  donne    les   quelques 
renseignements  biographiques  suivants  sur  Dulongpre  : 

•l  M.  Dulongpre  était  français,  né  à  Saint- Denis,  ]>rès 
Paris,  le  ](')  avril  J75-±.  Il  parait  qu'il  s'était  d'abord  destiné 
à  la  marine  et  qu'il  était  déjà  même  au  service  sur  la  flotte 
française  <|iii  transporta  le  général  Roehambeau  et  son 
corps  d'armée  aux  colonies  anglaises  alors  en  guerre  contre 
leur  métropole.  L'amour  de  la  liberté  lui  fit  quitter  un 
service  pour  lequel  ii  n'avait  pas  trop  d'inclination,  et  il 
s'enrôla  sous  le  drapeaux  de  Roehambeau.  Il  tit  le  service 
sous  ce  général  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  qui  assura  l'indé- 
pendance aux  Ktats-Unis  d'Amérique.  Avant  de  repasser 
en  France,  il  voulut  visiter  les  principaux  endroits  de  l'Amé- 
rique. A  Albany  il  tit  rencontre  de  plusieurs  Canadiens  qui 
l'engagèrent  à  venir  à  Montréal,  en  Canada.  Il  y  vint  en 
effet  avec  eux,  et  y  retrouvant  les  mœurs,  le  langage  et  la 
religion  de  sa  patrie,  il  s  y  fixa  pour  toujours.  Il  y  épousa 
une  demoiselle  Campcau,  d'une  beauté  remarquable  et  ap- 
partenant ;i  une  des  meilleures  familles  du  |  ays.  Il  sut  uti- 
liser ses  talents  ;  il  enseigna  d'abord  la  musique  et  ensuite 
s'appliqua  à  la  peinture  pour  laquelle  il  se  sentait  des  dispo- 
sitions. Il  tit  plusieurs  portraits  qui  furent  remarqués.  Il 
lut  encouragé  et  ses  succès  furent  tels,  jusqu'à  ses  dernières 
années,  que  le  pays  le  mit  au  premier  rang  de  ses  artistes. 
Son  grand  talent  fut  de  saisir  les  traits  et  la  physionomie 
avec  une  précision  remarquable  et  dé  les  transmettre  à  la 
toile  avec  un  rare  bonheur.     C'est  là  le  grand  mérite  de  ses 
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œuvres.  Ses  portraits  sont  pou  de  chose  sous  le  rapport  de 
la  beauté  du  coloris  ou  de  l'art  ;  nids  celui  qui  se  t'ait  pein- 
dre désire,  eu  premier  lieu,  laisser  à  sa  famille  et  à  ses  amis 
sa  ressemblance,  quelque  chose  que  l'on  puisse  appeler  ses 
traits,  sa  physionomie  véritable.  4i0J  portraits,  et  même 
plus,  tant  à  l'huile  qu'au  pastel,  t'ai i s  par  M.  Dulongpré, 
attestent  qu'il  était  d'un  grand  talent,  et  cette  postérité  le 
rappelera  pour  longtemps  aux  souvenirs  du  pays.  Il  a  aussi 
fait  des  tableaux  d'imagination. principalement  destableaux 
d'église,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

"  Comme  citoyen,  AL  Dulongpré  a  su  se  rendre  estimable 
à  ses  compatriotes  d'adoption.  Il  était  grand  et  bien  fait, 
d'une  belle  figure,  doux  et  attable,  toujours  honnête  et 
probe  dans  ses  relations  d  homme  à  homme,  et  rappelant, 
par  sa  politesse  et  ses  manières  élégantes,  le  gentilhomme 
français. 

"  M.  Dulongpré  aurait  pu  faire  rortune  si  l'artiste  s'oc- 
cupait des  biens  de  la  terre.  Il  passait  sa  vie  au  mil. eu  de  la 
bonne  société,  vivant  gaîment  et  content  de  peu.  Hélas  ! 
il  a  trop  vécu  !  Il  perdit  d'abord  sa  femme.  La  vieillesse 
vint,  glaçant  le  pinceau  dans  sa  main  débile.  Le  peu  d'é- 
pargnes qu'il  avait  (placées  à  la  Maison  Canadienne),  lui 
fut  retranché  par  la  suspension  subite  des  opérations  de  cet 
établissement...  Ses  enfants,  deux  filles  établies  aux  Etats- 
Unis,  le  laissèrent  à  des  soins  étrangers.  L'abandon,  si  cruel 
au  cœur  du  vieillard,  empoisonna  ses  dernières  heures.  Ce- 
pendant il  mourut  entouré  des  soins  de  madame  Dessaulles 
et  de  sa  famille,  qui  remplissait  envers  lui  un  devoir  d'amis 
et  acquittèrent  la  dette  du  pays. 

'•  M.  Dulongpré  tenait  rang  de  lieutenant-colonel  dans  la 
milice  sédentaire  du  pays." 


—  121  — 

La  Société  des  Amis.  (VIII,  II,  860.)— Avant  U 
fondation  de  l'Institut  Canadien  il  existait  à  Montréal,  à 
partir  de  1842,  une  société  littéraire  très  importante,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bien  et  qui  est  tout  à  fait  oubliée  aujour- 
d'hui. 

La  SocUU  des  Amis  était  composée  de  40  membres  actifs 
et  de  7  membres  correspondants.  Le  but  de  «es  membres 
l'tait  de  s'instruire  et  de  se  mieux  connaître 

La  Société  des  Amis  fonda  une  revue,la  Revue  Canadienne. 
avant  pour  réducteur  en  chef,  M.  L.  O.  Letourneux. 

En  1S43,  la  Société  des  Amis  souscrivit  $100  pour  les  in- 
cendiés de   Bouehorville. 

La  Société  des  Amis  était  divisée  en  trois  section»  : 
lo  Lettres  et  beaux  arts  ;  2o  droit  et  jurisprudence  ;  3o  mé- 
decine et  économie  domestique. 

'Il  y  avait  réunion  deux  fois  par  semaine.  Chaque  mem- 
bre était  tenu  de  présenter  un  travail  quelc  nique  dans  une 
des  l lois  sections  au  moins  une  fois  par  mois,  sinon  une 
amende  de  une  piastre  lai  était  imposée. 

Membres  actifs  de  la  Soeiété  des  Amis:  J.-M.  Baudry 
juge  ;  J.-R.  Berthelot,  avocat  ;  Iv-C.  Bourret  ;  Louis 
Boyer,  M.  D.  ;  C.-J.  Coursol,  juge  ;  G.  Prévost  Boucher  de 
Boueherville,  avocat  ;  C.  E.  Boucher  de  Bouckerville  ;  A 
de  Salaberry  ;  L.  A.  Dessaulles  ;  A. -A.  Lotion;  P.-N. 
Lorion  ;  A.-N.  Gouin  ;  L.-A.  Dorval  ;  J.-A.  Ilawley  ;  L. 
P.  Lacoste  ;  M.  Laframboise  ;  P.-R.  Lafrenave  ;  J.-M. 
Lamothe  ;  J.-A.  Lamothe  ;  L.-A.  Huguet-Latour  ;  William 
LcMoine  ;  L.-O.  Letourneux  ;  Guillaume  Levesque  ;  T.-J.- 
J.  Loranger  ;  P.-L.  McDonell  ;  D.-P.  Myrand  ;  L.-A, 
Olivier  ;  Gédéon  Ouimet  ;  D.-B.  Papineau  ;  C.-F.  Papineau  ; 
L.-J.-A.  Papineau  ;  J.-B.  Lactance  Papineau  ;  IL  Peltier. 
M.  D.  ;  J.-C.-A.  Poitras  ;  D.-A.  Rochon  ;  Rouer  Roi/  ;  T. 
Sauvageau  ;  L.-V.  Sicotte  ;  J.-F.  Tavernier. 
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.Membres  correspondants  de  la  Société  des  Amis  :  IL 
Bourret,  avocat,  Bertbier  ;  R.  des  Rivières,  New-Tork  ; 
F.-X.  Grarneau,  Québec;  Bd.  Masson,  Te  rre  bonne  ;  J.-C. 
Robillard,  New-York  ;  Chs.  Painchaud,  M.  I).  ;  J.-C. 
Taché. 

Les  noms  en  italiques  indiquent  les  membres  survivants 
de  la  Société  des  Amis. 

L.-A.   IIugubt-Latour 

Koland-Michel  Biirrin,  murquï»  d«  la  Galis- 
soniere.  (III,  X,  370. j—vLe  marquis  de  la  G-alissonière, 
administrateur  de  la  Nouvelle  France  pendant  l'emprison- 
nement de  M.  de  La  Jonquière  en  Angleterre,  na(]iiit  à 
Rochefort  le  11  novembre  lii'Jo  ;  il  était  fils  d'un  lieutenant- 
général  desarm  'es  navales,  mort  à  Poitiers  en  1706. 

Il  fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Beau  vais,  sous  la 
direction  de  Rollin. 

La  G-alissonière  entra  en  1710  dans  la  marine,  et  parcou- 
rut avec  distinction  tous  les  échelons  de   la   carrière. 

Il  fut  t'ait  capitaine  de  vaisseau  eu  1738. 

Il  commanda,  en  1741,  le  Tigre  dans  l'escadre  de  la 
Bruyère  de  Court  et  fut  ensuite  chargé  d  accompagner 
avec  deux  vaisseaux  la  flotte  de  la  compagnie  des  Indes. 

Nommé  administrateur  du  Canada  le  iojuin  1747,  il  dé- 
ploya dans  ces  fonctions  une  activité  rare  et  un  courage 
inébranlable  ;  il  s'attacha  principalement  à  assurer  la  tran- 
quillité de  la  colonie  à  l'intérieur.  Les  Anglais  avaient  en- 
vahi la  Nouvelle- France  ;  La  Galissonière  réussit  à  les  re- 
pousser. Il  s'occupa  aussi  de  la  prospérité  intérieure  de  la 
colonie  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  procurer  le 
bien-être  à  ses  habitants,  tout  en  la  mettant  à  môme  d'être 
utile  à  la  métropole. 

Il  retourna  en    France   en   1749,  fut  élevé   au    grade  de 
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chef  d'escadre  et  mis  à  la  tête  du  dépô    des  caftes  et  plans 
do  la  marine. 

Kn  1754.  il  reçut  le  commandement  d'une  escadre  d'évo- 
lution destinée  à  donner  aux  officiera  de  la  marine  des  prin- 
cipes de  tactique  navale. 

Hn  I75b',  il  fut  nommé  lieutenant  général. 

Loui^  XV.  voulant  mettre  un  terme  aux  déprédations  et 
aux  envahissement.-,  continuels  de  l'Angleterre  qui  s'empa- 
rait des  navirea  marchands  d«  «es  sujets  et  même  (.le  ceux 
des  autres  nations  qui  apportaient  des  marchandises  en 
France,  ordonna  l'armement  dans  le  port  de  Toulon  d'une 
escadre  dont  le  commandement  tut  confié  à  La  (ralissonière, 
avec  mission  de  protéger  le  débarquement  de  douze  mille 
hommes,  à  la  tête  desquels  le  due  de  Richelieu  devait  atta- 
quer M. inorque.  L'escadre,  forte  de  douze  vaisseaux  et  de 
eiriq  frégates,  quitta  Toulon  le  10  avril  175Ç.  et.  le  lb,  elle 
mouilla  •levant  M  inorque.  Grâee  aux  habiles  dispositions 
du  chef  de  l'armée  uavale.  la  descente  s'opéra  heureuse- 
ment, et  les  vaisseaux  qui  la  composaient  allèrent  ensuite 
eroiser  entre  Miuorque  et  M.ajorque,  pour  protéger  le  siège 
deMahon  et  empêcher  les  Anglais  d'apporter  aucun  secours 
par  nier  a  la  place  asoi  g  le. 

Le  17  mai.  on  signal*  l'approche  de  l'armée  anglaise, 
forte  de  treize  vai— eaux  et  cinq  frégates,  commandée  par 
l'amiral  Byng.  Quoique  inférieur  eu  nombre,  La  Gralisso 
nière  n'h  sita  pas  x  se  porter  a  >a  rencontre.  Lu  I9,les  deux 
escadres  étaient  en  présence  :  l'attaque  n'eut  cependant 
p^^  lieu  ce  jour-là.  La  (ralissonière.  qui  avait  le  désavantage 
du  vent  manœuvra  toute  la  nuit  du  19  au  2U  pour  gagner 
le  vent  aux  Anglais,  et  il  y  était  parvenu  lorsque  la  I irise 
vint  à  changer  brusquement  :  il  prit  alors  le  parti  d'atten 
dre  l'ennemi  qui  avait  reconquis  son  premier  avantage.  Le 
combat  qui  s'engagea  dura  près  de  quatre   heures  et   resta 
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fout  à  l'avantage  des  Français,  car,  après  d'inutiles  efforts 
pour  ravitailler  la  ville,  l'amiral  Byng,  dont  les  vaisseaux 
avaient  été  très  maltraités,  fut  forcé  de  gagner  la  baie  de 
Gibraltar,  La  Galissonière,  qui  n'avait  d'autre  intérêt  à 
poursuivre  l'ennemi  que  de  lui  prendre  des  vaisseaux,  resta, 
"omme  du  reste  son  devoir  le  lui  ordonnait,  devant  Minor- 
que  pour  continuer  à  empêcher  tout  secours  d'arriver  dans- 
-Mahon.  La  prise  de  cette  place  fut  due  en  grande  partie  an 
combat  qu'il  avait  livré.  L'Angleterre,  qui  l'avait  compris, 
se  vengea  cruellement  de  si  défaite  sur  Byng.  qui  fut  con- 
damné à  mort,  par  une  cour  martiale  «'ont  l'arrêt  fut 
«xécuté. 

Cette  glorieuse  expédition  termina  la  carrière  de  La  (ùi- 
lissonière.  Sa  santé,  déjà  chance  lance  avant  son  départ, 
avait  reçu  de  ces  dernières  fatigues  un  coup  funeste  et  sa 
force  d'âme  l'avait  seule  soutenu  jusqu'à  i  bout  de  rentre- 
prise.  Forcé  de  se  démettre  de  son  c  «mmandement,  il  mou- 
rut à  Nemours,  le  2  !  octobre  1756,  en  se  rendant  à  Fon- 
tainebleau, où  Louis  XV  l'avait  appelé,  prétendit  il,  pour 
lui  donner  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Edouard  tîŒPP 

"  Le  Journal  du  Dimanche  "  (III,  XIV,  375.) 
■ — Le  premier  numéro  du  Journal  du  dimanche  parut  à 
Montréal  le  22  décembre  1883. 

Dans  ce  numéro,  sous  le  titre  "  Notre  journal  "  nous 
lisons  : 

"  Le  Journal  du  dimanche  est,  avant  tout,  une  tribune, 
où  tous  les  talents  littéraires  ont  accès.  Il  est  littéraire, sans 
parti  pris,  critique  d'art,  sans  autre  guide  que  les  maîtres  ; 
i-.es  moyens  sont  l'analyse  des  défauts  ou  des  qualités,  de  tel 
artiste,  de  tel  amateur,  de  tel  écrivain. 
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*  S'il  a  une  prétention,  c'est  celle  de  jouir  de  l'indépen- 
dance la  jd us  absolue. 

•'  Kxompt  do  toute  obligation,  de  tout  saciidce  a  un  par.i 
politique,  quant  à  présent,  ie  Journal  du  dimanche  limitera 
«es  louanges,  ses  encouragements  et  son  blâme  aux  nu-rites 
réels  de  l'œuvre  représentée  et  de  ses  interprètes. 

"  Plus  de  ces  réclames  ridicules  à  phénomènes  découverte 
par  un  orgueil  paternel  mal  entendu,  mais  aussi  plus  d'in- 
justices envers  les  talents  réels  que  l'on  ne  doit  jamais  envi- 
sager dans  leur  nationalité,  dans  leur  vie  privée,  mais  bien 
dans  leur  génie. 

••  Vouloir  refuser,  à  un  artiste  allemand,  par  exemple, 
notre  tribut  d'éloges  équivaudrait  à  refuser  l'immortalité 
dans  la  gloire  à  Bach,  Beethoven,  Meyerbeer,  Mendelsohn 
et  Chopin  et  à  tant  d'autres,  dont  les  divines  inspirations 
seront  toujours  pour  l'humanité,  la  source  des  plus  su- 
blimes jouissances  de  l'esprit  et  de  l'âme." 

M.  K.  Dansereau  était  le  gérant  du  Journal  du  dimanche. 
Chaque  numéro  avait  8  pages.  La  couverture  portait  des 
annonces. 

A  l'occasion  de  la  St -Jean-Baptiste  le  Journal  du  dimanche, 
avait  publié,  le  24  juin  1884,  un  superbe  numéro  illustré 
auquel  avait  collaboré  nos  principaux  écrivains. 

Le  3  janvier  1885,  le  Journal  du  dimanche  commence  son 
deuxième  volume. 

Le  7  mars  1885 — no  10  du  second  volume  — Le  Journal 
du  dimanche  annonce  sa  disparition  en  ces  termes  : 

'•  A  la  fin  de  l'année  dernière  nous  avons  promis  mer  et 
monde  à  nos  lecteurs.  Eh  bien  !  nous  tiendrons  parole. 
Nous  ne  leur  donnerons  pas  la  nier,  mais  nous  leur  procu- 
rerons le  monde,  et,  ce  qui  est  encore  mieux,  un  monde 
illustré. 

"  Le  Journal  du  dimanche  va  donc,  la  semaine  prochaine, 
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se  transformer.  Nous  ne  pourrons  pus  dire  qu'il  va  sortir 
de  ce  monde,  où  les  plus  belles  choses  ont  le  pire  destin.  Au 
contraire,  c'est  qu'il  va  résolument  entrer  dans  le  monde, 
vu  qu'il  va  se  fusionner  avec  le  Monde  illustré,  journal 
plein  de  sève,  de  vogue  et  de  vie. 

•'  Comme  les  abonnés  ne  sont  pas  les  raêmesftiôus  avons 
cru  faire  une  grande  économie  en  ne  faisant  qu'une  seule 
rédaction,  qu'une  seule  composition  et  qu'une  seule  admi- 
nistration pour  les  deux  journaux.  En  diminuant  par  ce 
moyen  les  dépenses  de  moitié  et  en  doublant  les  revenus, 
nous  pourrons  augmenter  d'autant  et  même  d'avantage 
l'attrait  que  tout  lecteur  cherche  dans  un  journal. 

••  Ainsi  la  semaine  prochaine,  le  Journal  du  dimanche 
sera  le  Monde,  illustré.  Le  lecteur  et  l'amateur  ont  tout  à  y 
gagner.  Ils  y  trouveront  chaque  semaine,  de*  gravures  ma-. 
ijnifiques  qui  rivalisent  en  perfection  avec  les  meilleures 
illustrations  françaises.  Les  lecteurs  du  Journal  du  dimanche 
y  retrouveront  leurs  chroniqueur»,  Maud  et  Feruand,  ainsi 
que  les  autres  collaborateurs." 

Cures  de  Sainte-Aime  de  la  Perade.  (VrI,VlI, 
733.)  —  lo  M.  Nicolas  Deleuze  du  21  octobre  1G93  au  moit 
de  septembre  1712.  M.  l'abbé  Tanguay  le  désigne  comme 
curé  des  Girondines,  de  1G97  à  1713.  2o  Fr.  Hyacinthe  Pel- 
fresne,  du  17  décembre  1712  au  24  avril  1713.  3o.  M.  Char 
les  Morin,  du  27  novembre  1713  au  U  septembre  1714. 
4o  M.  Jacques  Bizard,  du  G  décembre  1713  au  16  août 
1717.  5o  M.  Jean- Baptiste  Arnaud,  du  lu'  août  1717  au  8 
octobre  1720.  Go  Jacques  Lesclacho,  du  2(1  octobre  1720  au 
7  septembre  1722.  7o  M.  Joseph  Voyer,  du  8  novembre 
1722  au  2  novembre  1742.  So  M.  Frs  Eouillard.  du  7  sep- 
tembre 1742  au  5  décembre  1760.  9o  M.  G.  Hingan,  du  10 
décembre  17G0  au  l'J  décembre  1760.  M.  Hingan  paraît 
être  le  premier  curé  résident  de*  Girondines.  Jusqu'en  1754, 


les  Grondine*  étaient  desservies  pnr  les  cure»  de  Sainte- 
Anne.  l()(i  M.  Ls.- Michel  Cfuay,  du  30  déeembrj  1760  au  9 
février  I7S4.  llo  M.  Pierre  fluot,  du  10  février  1784  au  2 
aoûl  1784.  l2o  M.  Joseph  Morin,  du  13  octobre  1784  au 30 
<.ctol.iv  •>■•_' I.  I.-;  '  M.  Claude  Gauvreau,  du  3  novembre 
1821  au  28  juin  1822.  M.  Gauvreau,  en  faisant  la  parurede 
l'autel,  la  veille  de  la  Saint- Pierre,  tomba  de  l'autel  sur 
les  marches,  et  mourut  le  30  juin  vers  s  heures  du  soir. 
!4o  M.  Jos  Moi-in.  du  29  juin  1822  au  9  octobre  1822.  l5o 
M.  Joseph  Moll,  du  14  octobre  1822  au  5  novembre  1828 
IGo  M.  Marc  Chauvin,  du  19  novembre  1828  au  7  octobre 
1840.  17o  M.  Marie- Michel  Brien,  «lu  10  octobre  1840  au 
11  février  1852.  l'8o  M.  Narcisse  Pelletier  (desservant)  du 
14  février  1852  au  4  octobre  l «52.  19o  M.  Ls.- H.- Adolphe 
Dupuis.  du  10  octobre  1852  au  10  octobre  1882.  20o  M. 
Théophile-S.  de  Carufel,  du  10  octobre  ;  8*2  au  24  décem- 
bre 1884.  21o  M.  Benjamin-Cyrille  Bochet,  du  7  jaavier 
1885  au  26  mars  1900.  22o  M.  Télesphore-K.  Laflèche,curé. 
actuel.  R 

La  médaille  commemorative  de  Louisbourg. 
(VIII,  I.  852.  i  -La  médaille  frappée  pour  commémorer  la 
prisé  do  Louisbourg  en  175S  est  dans  la  collection  de  la  bi- 
bliothèque du  Parlementai  Ottawa. Une  autre  a  été  vendue 
S  1.65  à  l'encan  de  Hart  le  13  avril  1895. 

P.-R.-E.  Campïau 

Catholiques  et  protestants  dans  le  même 
temple.  (V,  XII,  682.)—  Ceux  qui  ont  visité  la  ville  de 
Bautzen,  dans  le  royaume  de  Saxe,  célèbre  par  la  bataille 
qu'y  livra  le  grand  Napoléon  à  l'armée  russo-prussienne,  onl 
pu  constater  que  cette  ville  ne  se  laisse  paa  surpasser  par  la 
fille  de  Québec  en  fait  de  tolérance  ;  l'église  de  Saint- Pierre 
est  partagée  en  deux,  dans  sa  longueur,  par  une  grille; 
l'une  des  moitiés  est  destinée  au  culte  catholique,  l'autre  au 
culte  protestant. 
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865  —Le  P.  de  Charlevoix,  dans  son  Histoire  de  la  Nou- 
velle-France (vol.  II,  livre  XIX,  page  309)  nous  dit  que  le 
P.  Constantin  de  l'Halle,  réeollet,  fut  tut-  au  Détroit  en 
1706  par  les  Outaouais. 

Nous  voyons  par  les  registres  de  Longueuil  que  le  P. 
Constantin  de  l'Halle  tut  curé  de  eette  paroisse  de  1713  à 
1715. 

Comment  expliquez  vous  cet  avancé  de  Charlevoix  ?  Y 
aurait-il  eu  deux  récollets  du  nom  de  Constantin  de  l'Halle  ? 

Abno. 

866 — Connaît-on  l'origine  du  mot  "  caucus  "  ? 

Pédag 

867 — On  sait  que  le  Conseil  Législatif  autorisé  par  l'Acte 
de  Québec  se  réunit  pour  la  première  fois  le  17  août  1775 
Au  nombre  des  seigneurs  canadiens  appelés  à  faire  partie 
de  ee  Conseil  se  trouvait  M.  Les  Bergères  de  Rigauville. 
Je  cherche  vainement  depuis  plusieurs  années  L'endroit  et 
la  date  de  la  mort  de  cet  honorable  Conseiller.  Quelqu'un 
de  vos  lecteurs  ne  pourrait-il  m'aider  à  la  trouver  ? 

RlOAUV. 

868 — En  1865,  M.  Léger  Brousseau.  imprimeur  de  Que 
bec,  édita  une  Grammaire  des  paresseux.    Connait-on  l'au- 
teur de  cette  brochure  presque  introuvable  aujourd'hui  ? 

HT. 

869 — En  1788,  il  y  avait  à  Québec  un  peintre  eu  portraits? 
et  tabl«aux  du  nom  de  Louis-Chrétien  Deheer.  Pourrait-on 
retrouver,  quelque  part,des  tableaux  portant  sa  signature  ? 

XXX 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


VOL.  8  MAI  1902  No  ."» 

UXK  CALOMNIE  HISTORIQUE 

(Suite  et  fin) 


J'aurais  aimé,  en  outre  d'une  preuve  morale,   étayéc  sur 

■des  arguments  <le  raison,  pouvoir  confondre,  avec  !e  témoi- 
gnage péromptoire  d'une  preuve  écrite,  les  diffamateurs  de 
Madame  de  Frontenac.  A.  cet  effet  je  m'adressai  à  M.  l'abbJ 
Camille  Roy,  le  professeur  actuel  de  rhétorique  au  Sémi- 
naire de  (Québec,  et  qui  était  alors  en  France,  à  Paris,  où  il 
nous  a  lait  grand  honneur  en  remportant,  de  haute  lutte. 
devant  la  Sorbonne,  le  titre  de  licencié-ès-lettres.  Je  lui  de- 
mandais de  rechercher  dans  les  archives  paroissiales  de 
Saint-NicoJas-dos  Champs  un  accusé  de  réception  du  cœur 
de  Frontenac  et  un  acte  officiel  constatant  qu'il  avait  été- 
déposé  à  la  chapelle  particulière  des  Messieurs  de  Montmor. 
.Ma  démarche  était  trop  tardive,  il  eût  fallu  consulter  le 
nécrologo  de  Saint-Nicolas-des-Champs  avant  I7y3,  pour  la 
raison  que  voici  : 

Paris,  le  2  décembre  1900. 
M.  Krnest  Myrand. 

au  Palais  de  Justice— Québec. 
(  'lier  monsieur, 

Je  vous  apporte  le  résultat  des  recherches  que  vous  m'a- 
vez demandées  dans  votre  lettre  du  mois  de  novembre.  Je 
regrette  d'avance  de  ne  pouvoir  satisfaire  mieux  vos  curio- 
sités historiques. 
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Je  suis  allé  voir  monsieur  le  curé  de  Saint  Ni  col as-cT es- 
Champs  nouvellement  installé  et  assez  ignorant  encore  de 
l'histoire  de  son  église.  Tout  de  môme  il  s'est  vivement 
intéressé  à  ce  détail  <)iie  vous  voulez  savoir  et  il  m'a  ren- 
voyé à  l'un  de  ses  vicaires,  prêtre  assez  âgé  déjà,  ti\s  au 
courant  des  choses  de  Saint  Nicolas  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
se  piquant  assez  fort  d'archéologie. 

Celui-ci  me  dit  d'abord  qu'il  est  impossible  de  consulter 
les  archives  de  Saint-Nicolas  :  elles  n'existent  plus.  La  Ré- 
volution, vous  savez,  a  fait  rudement  le  tour  des  sacristies. 

Il  y  a  bien  les  caveaux  de  l'église  et,  en  particulier,  celui 
de  la  chapelle  de  la  famille  de  Montmor.  Malheureuse- 
ment, des  restaurations  fort  inintelligemment  conduites  ont 
établi  la  plus  entière  et  irréparable  confusion  dan-;  les 
caveaux  de  Saint-Nicolas.  On  a  vidé  tous  ces  caveaux  et  on 
a  mis  tous  les  ossements  dans  une  fosse  commune  sons  les 
dalles  de  l'église.  On  a  également  enlevé  tous  les  marbres 
toutes  les  pierres  tombales,  on  les  a  dispersées  partout  d'une 
façon  fantaisiste  dans  l'église,  on  en  a  fait  des  pavés  pour 
les  chapelles  latérales  ;  quelques-unes  sont  mutilées.  Mon- 
sieur le  vicaire  qui  m'a  fait  visiter  ces  chapelles  m'assure 
qu'il  a  parcouru  et  essayé  de  déchiffrer  ces  pierres  et  qu'il 
n'y  a  rien  trouvé  relativement  à  Frontenac. 

Reste  une  monographie  de  l'église  qu'il  m'a  fait  voir. 
Nous  avons  lu  tout  ce  qui  concerne  les  chapelles,  les  ca- 
veaux, en  particulier  le  caveau  de  la  chapelle  de  Montmor 
et  il  n'y  est  fait  aucune  mention  relative  à  Frjntenac  ou  à 
son  épouse. (l)Cette  monographie, la  seuleque  l'on  connaisse, 
sur  l'histoire  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  a  été  écrite  après 
les  maladroites  restaurations  dont  je  vous  ai  parlé  tout  à 
l'heure. 

Vous  voyez  donc  que  mes  renseignements  sont  fort  mai- 


(i)  Mme  de  Frontenac  ne  fut  pis  inhumée  à  St-Nicolas-des -Champs  mais  daas 
l'église  de  la  p.iroisse  St-Paul,  à  Paris,  le  31  janvier  1707. 
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grcs  cl  peu  décisifs.  M.  le  vicaire,  ;i  qui  j'ai  laissé  ma  carte, 
me  promet  de  me  mettre  au  courant  de  ses  découvertes,  à 
jamais  il  en  peut  faire,  au  sujet  île  la  question  ou  du    pro- 
blème historique  qui  vous  intéresse. 

L'église  de  Saint-Nicolas  est  assez  intéressante  à  visiter. 
assez  originale  avec  su  grande  nef,  partie  gothique  et  partie 
renaissance.  Les  grattages  qu'on  a  fait  à  l'intérieur  lui  ont 
donné  un  air  de  jeunesse  que  d  mentent  très  loyalement  les 
vieux  murs  noircis  de  l'extérieur. 

Mais  tout  ceci  vous  console  bien  peu  sans  doute  de  la  dé- 
coplion  que  bien  certainement  je  vous  cause,  «"est  un  peu 
cotre  métier,  vous  autres  historiens,  de  chercher  beaucoup, 
sans  trouver  toujours.  C'est  aussi  ce  qui  vous  rend  parfai- 
tement estimables  aux  yeux  des  hommes  ! 

Veuillez  croire,  cher  monsieur,  à  mon  entier  dévouement . 

J.  Camille  Eoy,  Ptre. 

La  lettre  de  M.  l'abbé  Camille  Eoy  établit  la  parfaite 
inutilité  de  recherches  ultérieures  qui  puissent  amener  la 
découverte  de  documents  constituant  une  preuve  écrite  du 
dépôt,  à  Saint-Xicolas-des-Champs,  du  cœur  de  Frontenac. 
Les  archives  de  cette  paroisse  sont  irrémédiablement  per- 
dues depuis  1793.  Toute  décevante  que  soit  pour  l'his- 
torien la  vérité  de  ce  fait  brutal  elle  n'en  procure  pas  moins 
à  son  esprit  un  repos  délicieux.  Etre  sur,  d'une  belle  certi- 
tude, absolument  positive  comme  celle-ci,  que  le  document 
tant  cherché  n'existe  plus,  mais  c'est  une  satisfaction  intel- 
lectuelle presque  égale  au  plaisir,  à  la  joie  que  vous  aurait 
causé  sa  découverte.  C'est  le  réveil  après  le  cauchemar  !  (1) 

(D  Que  j'aimerais  être  convaincu  de  la  sorte  de  ta  perte  des  "  Papiers  Monl- 
masjny  " — papiers  officiels  qui  représentent  le>  douze  années  d'administration  du 
SjtConU  gouverneur  du  Canada  français.  Que  je  serais  reconnaissant  à  celui-là 
qui  me  prouverait  leur  disiructioi  finale.  Olr  !  la  bonne  délivrance  que  ce  serait 
pour  rions,  U  s  posé. les  du  Démon  de  la  recherche,  que  celte  certitude  autant 
désirée  que  redoutée.  En  attendant  la  venue  i.u  puissant  exorciste  qui  brisera  le 
charme  de  cet  i  nvi  ûtement  diabolique,  la  course  aux  documents  se  poursuit, 
riévn  u-e,  enragée,  affolante  ;  c'est  une  \  éritablc  chasse-£alerie>  ! 
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*  *  * 


Mettons  les  choses  au  pis,  et.  eonven  ms  pour  un  instant, 
à  l'avantage  de  mes  contradicteurs  pos.-ibles.  que  les  archi- 
ves de  Saint-Nicolas-des-C'hamps,  consevv  es  intactes  jusqu'à 
nos  jours,  soient  muettes  au  sujet  du  coeur  de  Frontenac 
déposé  dans  la  chapelle  des  MM.  de  Montmor,  en  faudrait- 
il  conclure  que  eette  cendre  illustre  n'y  fui  jamais*  apportée 
ni  reçue  ? 

Eh  !  rappelons-nous  donc  un  autre  fait  historique,de  cent 
ans  plus  rapproché  de  nous,  et  qui  entraîne  des  eonsé  pieu- 
ces  et  des  conclusions  identiques.  Vainement  chercherait-on 
dans  les  registres  de  la  paroisse  Notre  Dame  de  Québec 
l'acte  de  ré-inhumation,  en  date  du  1 1  septembre  1796,  de-; 
restes  calcinés  de  Frontenac,  Callières,  Rigaud-Vaudreuil  et 
ïaffanel  de  la  Jonquiàre  transportés  des  ruines  fumantes  de 
l'église  des  Jiécollets  aux  caveaux  de  la  cathédrale.  Et 
cependant,  ne  savons-nous  pas,  en  toute  sécurité  de  preuve 
historique  (1)  que  la  dépouille  mortelle  de  ces  quatre  gou- 
verneurs repose  actuellement  à  la  Basilique  ? 

Ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  rien  conclure  du  silence  des 
archives,  et  qu'on  le  pourrait  même  interpréter  dans  un 
sens  hostile  aux  archivistes,  car  ces  lacunes  regrettables  ne 
prouvent  que  trop  souvent  leur  négligence,  oserai-je  dire 
leur  criminelle  incurie  ?  En  1877,  alors  que  l'on  poursui- 
vait sous  la  Basilique  des  travaux  d'excavation  et  d'exhu- 
mation, on  chercha  vainement  à  identifier  à  travers  u  i 
fouillis  d'ossements  les  cendres  de  nos  gouverneurs  français. 
Vain  labeur,  peines  inutiles  !  Jetée  au  vent,  leur  poussière 
n'eût  pas  été  perdue  davantage.  Une  feuille  de  plomb  pla- 
cée dans  le  cercueil  de  Samuel   Champlain  ou  celui  de  ses 


fi)  M.  l'abbé  Plante,  chapelain  de  l'Hôpital-GéTér.il  de  Q  lé'iec,  a  prouvé  cette 
translation  le  jour  où  il  découvrit  dms  un  livre  de  prônes,  l'jnnonce  publié.' i  la 
jage  102  de  cette  "  Etude." 
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quatre  autre*  successeurs  au  Château  Sain  -L  mis,  elttout 
sauvegardé.  Cette  légère  aumône,  les  fabriciens  de  cette 
époque  la  refusèrent  à  leur  m  •moire.  Je  m'explique  la  I  - 
gitime  colère  de  l'intelligent  curé  de  Sainte-Croix,  M. 
l'abbé  Georges  Côté,  ei  s  m  indignation  derant  un  acte  ;m^i 
nii  squin  : 

••  Lorsqu'on  sait,  écrivait-il,  le  nombre  si  consid  rable  de 
sépultures  qui  ont  eu  lieu  dans  l'église  paroissiale  de  Notre- 
Dame  de  Québec,  lorsqu'on  se  rappelle  cette  série  de  noms 
qui  résument  tous  les  genres  d'illustrations  et  dont  quelques- 
uns  même  sont  si  glorieux  pour  l'histoire  de  notre  pays,  on 
est  saisi  d'an  vif  regret  en  constatant  que  l'on  a  laissé,  à  la 
postérité  si  peu  de  moyens  d'identifier  avec  certitude  les 
reliques  précieuses  de  tant  de  personnages  distinguas  ".  (1) 

Cette  étude  historique  aura-t-elle  pour  conséquence  d'é- 
touffer l'outrageante  calomnie  qui  pèse  si  odieusement  sur 
la  mémoire  de  madame  de  Frontenac?  Pourraî-je  m  (flatter 
d'atteindre  tous  les  lecteurs  du  Fort  et  Château  St-Louis, 
tous  les  abonnés  de  L'Enseignement  Primaire,  tous  les 
souscripteurs  au  Québec  et  Leds  à  Vaurore  'lu  XXe  s 
pour  ne  citer  que  trois  des  ouvrages  canadiens  français  (2) 
qui  ont  répété. apivs  François  de  Bienville  et  le  Dictionnaire 
Grtnéalogiqùe,  l'anecdote  du  coffret  d'argent  ?  J'en  doute 
fort.    Et  voici  la  raison    qui  justifie  mon    incrédulité  :  elle 

(i)  La  belle  éude  de  M.  l'abbé  Co\i  -ur  Ici  travaux  d'excavation  faits  en  1S77  à 
la  Basilique  Notre-Da  ne  dj  Que  >ec.  a  été  publiée  dans  I'"  Abeille  "  du  5  décem- 
bre 1878,  110  12. 

(2)  Ernest  Gagnon  :  "  Le  F.irt  e;  le  ChA'.eau  St  Louis  "— Québec— 1S95— Brous  - 
seau  éditeur— p.  366. 

"  L  En>eigneinent  Primaire,"  livraison  de  décembre  1S9S,  no  4— pa.^es  tu  et  an. 

A.  H.  Rculhitr  ;  "  Quéoec  et  Léviià  l';iurore  du  XXe  siècle  "—Montréal, 1900— 
pa«e  if>i. 
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tient    à    l'expérience    d'un    fait  dont  l'aventure  m'est   per- 
sonnelle. 

En  1803,  quand  je  publiai  Y  Histoire  d'un  siège  :  1390, 
Sir  William  Phips  deoant  Qu:bec,je  consacrai  tout  un  cha- 
pitre de  mon  livre—  le  treizième— à  prouver  que  le  portrait 
de  Frontenac  publié  par  Wilson  &  Cie,  éditeurs  de  l' His- 
toire des  Canadiens- Français  de  M.  Benjamin  Suite 
était  un  finit  portrait.  Ce  prête  i  lu  portrait  histori- 
que de  Frontenac  n'était  autre  que  celui  do  Jean-Henri  - 
Heidegger,  célèbre  protestant  suisse,  qui  vivait  à  Zurich  au 
ITième  siècle  et  mourut  la  même  année  que  Frontenac. 
c'est-à-dire  en  161)8.  J'indiquais  même  (1),  et  cela  consti- 
tuait le  point  essentiel  de  ma  preuve,  comme  il  établissait 
l'exactitude  de  mon  affirmation,  l'ouvrage  où  se  trouvait 
gravé  ce  portrait  d'Heidegger  utilisé  par  un  industrieux 
commerçant  d'estampes  et  vendu,  bon  prix,  pour  un  au- 
thentique de  Frontenac  à  un  photographe  collectionneur  de 
Québec  qui  le  plaça,  triomphant,  dans  sa  galerie  historique. 
Rien  de  plus  absolument  prouvé,  n'est-ce  pas  que  ce  faux 
en  gravure.  Et  cependant  qu"est-il  advenu  ?  Nous  sommes 
à  neuf  ans  de  là  -  Sir  WilHopn  Phips  devant  Québec  a  été 
publié  en  1893  (2) — et  nos  bons  amis,les  éditeurs  canadiens 
français  Cadieux  &  Derome,  Beauchemin  &  Fils,  conti- 
nuent, comme  si  de  rien  n'était,  à  publier  dans  leurs  dic- 
tionnaires illustrés — éditions  canadiennes  de  Larousse  et 
Mgr  Guérin— à  l'usage  de  nos  maisons  d'éducation,  la  bio- 
graphie   de    Frontenac     accompagnée     du    portrait 

d'Heidegger. 

Bien  différente,  à  l'égard  de  ce  faux  portrait,  fut  la  con- 
duite du  grand  écrivain  américain   Justin   Winsor,  auteur 


(0  Cf  :  Gaspard  Lavater  :   "  L'art  de  connaître  les  h  >min;s  par    la    physiono- 

jie  " vol.  III,  planche  154  de  l'édition  française  de  M.  Morem  -i8j6. 

(2)  Toute  l'avinture  de  ce  faux  portrait  est  rac  nié    *u  chapitre-  13,  pp  3S4  à  402. 
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du  célèbre  ouvrage  :  Narrative  and  critical  history  of 
America.  A  la  date  du  2 -A  août  189G,  il  était  à  cette  époque 
bibliothécaire  de  l'université  d'Harvard,   il  m'écrivait  ce 

qui  suit  : 

Monadnoclc.  X    II. —  ray  summ  -r  home, 
fmmediaiely  upon  my  hearing  of  the  proofs  of  the  false 

portrait  of  Frontenac  now  two  years  ago,  L  sent  to  Québec 
and  got  a  photograph  of  the  statue  of  Frontenac,  (1)  and 
having  that  engraved.  I  had  it  inserted  in  my  Cartier  to 
Frontenac,  page  3G4,  in  place  of  the  false  likeness,  and  ad 
copies  of  that  book  which  hâve  since  been  printed  hâve 
not  shown  the  rejected  portrait. 

Very  sincerely  yours, 

Justin  Winsor. 

Une  telle  lettre  m'a  tout  à  fait  consolé  du  chagrin  de 
n'être  pas  lu  par  mes  compatriotes,  et,  plus  que  jamais  aussi 
convaincu  de  la  vérité  du  proverbe  :  Nul  n'est  prophète 
dans  son  pays. 

Eh  !  qu'est  ce  à  dire  ?  Qu'il  faille  garder  le  silence, 
taire  la  vérité  parce  qu'elle  ne  serait  pas  crue  ? 
Mais  la  foi  que  l'on  refuse  aux  prophètes  on  l'accorde  plus 
tard  à  leurs  prophéties.  Les  gens  vertueux  font  le  bien 
pour  la  seule  satisfaction  de  le  pratiquer  :  qu'il  en  soit 
ainsi  dos  historiens  désintéressés.  L'honneur  de  rendre  té- 
moignage à  la  vérité  doit  leur  suffire. 

Possession  vaut  titre,  est  un  axiome  de  droit.  Par  bon- 
heur pour  la  vérité  cette  maxime  n'est  pas  un  précepte 
d'histoire.  Un  mensonge,  fût  il  installé  dans  un  livre  depuis 
mille  ans,  n'est  pas  admis  à  prouver  l'occupation  légale 
du  propriétaire  de  bonne  foi,  l'Histoire  l'expulse  sans  merci. 
Et  c'est  de  bonne  guerre,  ou  plutôt  d'élémentaire  équité  ; 
<arla  Vérité  comme  la  Justice — et   c'est   entre  elles    deux 


(1)  C'<.s>t  le  "  Fronttnac  "  ite  note  ^rand  artiste  Philippe  Hubert. 


—  136  — 

un  nouveau  t rai i  de  ressemblance — ne  se  venge  pas,  mais* 
elle  s'applique,  s'impose  avec  toute  la  rigueur  d'un  châti- 
ment, toute  la  force  d'un  di*oit  absolu. 

*      * 

.Résumons  en  quelques  lignes  tout  ce  fastidieux  débat, 
nécessaire  cependant  à  rétablir  la  vérité  historique  sur  un 
petit  fait  affreusement  défiguré  par  "  la  maligne  envie  ", 
dirait  Bossuet. 

Frontenac  demanda,  par  son  testament,  que  son  cœur  fût 
placé  dans  une  boîte  d'argent  et  déposé  dans  la  chapelle 
que  Messieurs  de  Montmor  possédaient  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas -dcs-Champs,  à  Paris.  Déjà  madame  Henri- 
Louis  Habert  de  Montmor,  Henriette-Marie  de  Buade, 
troisième  sœur  de  Frontenac,  et  Roger  de  Buade,  abbé 
d'Obazine,  son  oncle,  y  étaient  inhumés.  Frontenac  croyait 
doue — et  ce  fut  avec  raison — rencontrer  les  désirs  de  sa 
femme  en  exprimant  ce  vœu  suprême  que  le  supérieur  des 
Récollets  à  Québec,  le  Père  Joseph  Denis  de  la  Ronde  se 
chargea  d'exécuter.  Il  pa»«a  en  France  l'année  même(  IG98) 
du  décès  du  gouverneur  et  déposa  le  coffret  d'argent  à 
Saint-Nicoîas-des-Cbamps,  ù  Paris,  suivant  l'ordre  formel 
du  grand  homme  qui  continuait  d'être  dans  la  mort  ce  qu'il 
avait  été  dans  la  vie  :  le  bienfaiteur  insigne  des  Récollets 
au  Canada. 

Ernest  Myrani» 


SAINT- ALBERT 

(t.  n.  0.) 


Mgr  Taché  est  le  fondateur  de  Saint-Albert.  C'est  lui- 
même  qui  désigna  l'endroit  où  fut  construite  la  première 
chapelle.  Il  mit  la  paroisse  sous  le  vocable  de  saint  Albert 
en  l'honneur  du  père  Albert  Lacombe,  premier  missionnaire 
de  ce  pays. 
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SAIST  JOSEPH    DE  CARLtiïOS 


Sept  familles  ueadiennes  parties  de  l'ancienne  Acadie  lors 
lu  tfi-and  dérangement,  après  avoir  erré  plusieurs  année», 
traversèrent  la  baie  des  (  Ihaluurs  et  vinrent  se  réfugier  darm 
le  barachois  de  Tracadièche.  (  !'est  là  l'origine  de  Tracadiè- 
che  aujourd'hui  la  belle  et  florissante  paroisse  de  Saint-Jo- 
seph de  Carie  ton. 

Pendant  plusieurs  années  ers  premiers  colons  lurent  pri- 
vés de  la  visite  do  missionnaires.  La  tradition  veut  cepen- 
dant qu'un  .\[.  Fitzsimru  >ns,  prêtre  irlandais,  vint  y  donner 
une  mission. 

La  première  chapelle  de  Tracadièche  ou  Carleton  fut 
bâtie  dans  le  courant  de  I  été  de  1774  sur  remplacement  du 
cimetière  actuel.  LTne  partie  de  cette  chapelle  servait  de 
logement  au  missionnaire.   Klle  lut  détruite  par  un  incendie. 

La  deuxième  chapelle  fut  construite  par  un  nommé  Bou- 
chard de  Québec  sur  l'emplacement  qu'occupe  la  sacristie 
actuelle, 

La  population  ayant  considérablement  augmentée  par 
l'émigration  toujours  croissante  des  Acadiens,  la  nouvelle 
chapelle  bâtie  à  la  hâte  après  l'incendie  de  la  première  étant 
devenue  trop  étroite,  on  songea  à  bâtir  une  nouvelle  église 
<  )n  se  chicana  sur  son  site.  Mgr  Hubert  mit  fin  aux  dispu- 
tes en  ordonnant  de  la  reconstruire  au  même  endroit.  Ki. 
17'.'7.  un  coup  de  vent  la  détruisit  presque  entièrement.  On 
ha  reconstruisit  et  elle  fut  bénie  de  nouveau  le  3  d  •ceml.r  • 
17IKS. 

Kn  1847, on  décida  la  construction  d'une  nouvelle  église 
Klle  ne  fut  bénie  cependant  que  le  7  novembre  1854.  C'esi 
la   belle  et  vaste  église  actuelle. 

Missionnaires  et  curés  de  Carlet  >n  :    MM.  Joseph-Mathu- 
rin  Bourg,  1773  1794  ;  Louis- Joseph  Desjardins,  1795-1801 
Michel-Auguste  Amiot,  L801-1806  ;  Charles-  François  Pain  î 
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chaud.  1806-1814  ;  Joseph- M.  Bellenger,  1814-4819  ;  Jos  - 
Frs.  Demci-s,  1819;  Jean-Fra..Gagnon,  181:)- 1824  ;  Ed.  Fau- 
cher, 1824-1828;  Ls-Stan.  Malor  1828-1843  ;  J.-B.-N.  Ois- 
camps,  1843-1844  ;  Félix  Desruisseaux,  18441848  :  F.-X. 
Fessier.  1S4S-1852  ;  J.-B.-N.  Olscamps,  1852-1853  ;  C.-J.-O. 
Béland,  1853-1854  ;  Nicolas  Audet,  1854-1870  ;  F.-A 
Blouin,  18Td  1895  ;  J.-O.  Norman  lin.  1895-19  »l  ;  .J.  II.  La- 
voie;  m iv  actuel. 

L'abbé  E..-P.  Cnoui.NAR.D- 


AXT.-CHS.  TASCHEKÉAU,  DÉPUTÉ  DE  BEAUCB 

DÉCÉDÉ    X    DttSCHAMBATLT.  l.X    11     JUIN    18fi2 


Oest  lui  qui,  le  21  février  1834, en  sa  qualité  de  président 
du  comité  préposé  à  i 'examen  de  l'état  de  la  Province,  eut 
l'honneur  de  présenter  à  la  Chambre  d'Assemblée,  les  t'a- 
nieuse-;  V)2  Résolutions.  On  sait  (pie  leur  adoption  fut  pro- 
posée par  MM.  Elz'ar  Bédard  et  A.-N.  Morin.  et  qu'elles 
turent  votées  .i  une  grande  majorité. 
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ÀMiriiY  GIR0D 


Ainuiy  Girod,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dan-;  rinsîirrel 
lion  de  ISoT  et  qui  a  eu  ensuite  une  si  triste  tin.  était  né  en 
♦Suisse.  [1  arriva  en  Canada  vers  182g,  après  avoir  passé  sa 
jeunesse  dans  une  ferme-modèle,  et  avoir  obtenu,  disait-il,  le 
grade  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie  au  servie,'  du  Me- 
xique. Il  était  instruit,  écrivait  bien  et  ne  manquait  pas 
d'éloquence.  Il  a  tait  plusieurs  discours  dont  aucun  n'a  été 
conservé.  Ses  oeuvres  littéraires  se  bornent  à  une  traduction 
-du  Traité  d'Agriculture  de  M.  Kvans,  et  a  une  brochure 
devenue  rare  aujourd'hui  intitulée  botes  diverses  sur  le 
Bas-Canada.  (1)  Il  a  aussi  travaillé  à  la  rédaction  d'un 
journal  d'agriculture  dont  nous  ignorons  le  titre. 

Girod  était  venu  en  Canada  pour  jouer  un  rôle,  niais  son 
caractère  violent  et  ses  emportements  fréquents  l'empêchè- 
rent d'acquérir  dans  sou  parti  l'influence  que  ses  talents  et 
-on  audace  lui  auraient  certainement  donné.  Rempli  d'am- 
bition il  fut  toujours  un  embarras  pour  les  chefs,  et  sut  se 
faire  cordialement  détester  de  tous,  de  ses  égaux  comme  de 
ses  inférieurs.  D'après  le  portrait  qu'en  trace  M.  faquin, 
Girod  était  d'un  caractère  à  la  lois  haut  avec  ses  inférieurs, 
et  rampant  auprès  de  ses  supérieurs,  dur,  brutal,  même 
dans  son  langage  ;  sans  cesse  en  querelle  avec  ses  voisins  ; 
il  ne  pouvait  conserver  un  seul  ami  ;  il  les  blessait  tous  par 
-es  excès  et  par  ses  manières.  (2) 

Girod,  suivant  le  même  auteur,  fut  d'abord  accueilli  „ 
Québec  par  M.  Jos-Frs.  Perrault,  qui  lui  confia  une  de  ses 
terres  pour  y  établir  une  ferme  modèle.     Il  n'y  fit  rien  que 


(i)  "  Notes  diverses  sur  le  C.inada,"  par  Anuiy  Girod,  cultivateur  à  Vienne 
finale  Debartzch,  de  l'imprimerie  de  J.-P-.   Boucher-Belleville.   MDCCCXXXV 
(j)  "  J'.u'nal  historique  des  événements  arrivés  à  S*int-Eustache,"  p.  7. 
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des  dettes,  et  en  partit  bientôt  débiteur  ingrat  et  insolvable 
de  son  bienfaiteur.  (1)  S  éloignant  de  Québec,  il  chercha  à 
s'établir  sur  les  propriétés  de  M.  Debartzch,  à  Saint-Char- 
les ;  mais  sa  l'enomm'e  l'avait  précJdé  et  M.  Debartzch  ne 
se  soucia  pas  d'un  pareil  hôte.  Girod  se  rendit  alors  à  Va- 
rennes  ;  y  fut  accueilli  coimu  patriote  par  le  Dr  Duchés- 
nois,  et  après  quelque  temps  de  séjour,  il  épousa  la  belle- 
sœur  de  ce  dernier,  mademoiselle  Ainse.  (2)  Après  son 
mariage,  il  demeura  pendant  quelque  temps  sur  la  terre  de 
son  beau-père,  située  sur  l'île  Sainte-Thérèse.  Là  il  travail- 
lait à  des  ouvrages  politiques  et  composait  des  discours 
révolutionnaires  pour  les  assemblées  du  comité  central,  etc. 
Il  s'était  imposé  comme  un  fardeau  à  tous  les  chefs  patri- 
otes qui  le  haïssaient,  mais  n'osaient  le  brusquer,  parce  qu'il 
leur  était  utile.  Lui-même  haïssait  cordialement  M.  Papineau 
et  la  plupart  de  ses  amis  ;  souvent  même  en  secret  il  écrivit 
contre  eux.  Il  les  nattait  au  dehors  parce  ju  il  espérait  les 
voir  faire  une  révolution  et  qu'il  comptait  par  là  se  procurer 
une  position  avantageuse. 

Dès  les  commencements  de  l'agitation,  ii  y  prit  une  part 
fort  active.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  soulever 
Varennes  où  il  n'avait  aucune  influence,  il  entreprit  d'agi 
ter  la  paroisse  de  la  Pointeaux-Trembles  où  il  se  rendait 
régulièrement  deux  fois  par  semaine  pour  haranguer  les 
jeunes  gens  et  les  dresser  aux  exei'cices  militaires.  Il  se 
trouvait  à  Montréal  le  jour  du  eonflit  entre  les  Fils  de  l<i 
Liberté  et  le  Doric  Club.  Il  fut  un  des  auteurs  de  l'assj.n- 


(i)  Il  y  a  ici  erreur  ou  exagération.  M  Perrault  déclarait  lui-mêne  devant  un 
comité  de  la  Ch-ambre  d' Assernb  èi  :  "  Quant  à  M.  Girod,  il  s'est  d  >nné  tous  les 
r  lins  possibles,  et  je  n'ai  qu'à  m;  louer  délai,  tant  pour  la  ré.rie  gè  îérate  de 
l'établissement  q  le  p  iur  sa  conduite  envers  les  é  èves  "  Voyez  à  ce  sujet  la  "  Vie 
de  Joseph-François  Perrault,"   pir  M    P.-B.  Cas^rain,  page  05. 

(a)  Le  mariage  eut  lieu  à  Montréal  le  *5  septe  nbre  iS(.{.  M  id.i  ne  Girod  (veuve 
«V»  Dr  Niçois)  mourut  à  Varennes,  dï  consorop'.ion,  le  29  dé»embre  iSaj. 


—   141   — 

et  l'un  des  plus  prorapts  à  se  sauver  lorsqu'on  en  vînt 
aux  coups.  Lorsque  les  arrestations  commencèrent  et  que 
M.  Papincau  eut  quitté  Montréal  pour  aller  dans  le  sud,  il 
passa  par  l'île  Sainte-Th jrèse  et  y  vit  Girod.     11  le  chargea 

«ans  doute  d'aller  dans  lu  nord  seconder  les  efforts  que 
d'autres  faisaient  dans  le  sud,  car  immédiatement  après 
Girod  se  rendit  dans  le  comté  du  Lac  des  Deux- Montagnes, 
v  prit  le  titre  de  géuéral-cn-chof,  et  contribua  beaucoup 
par  son  audace  et  ses  mensonges  à  décider  lus  malheureux 
habi  ants  à  prendre  part  aux  mouvements  qui  eurent  lieu. 

"  De  Varennos,  dit  une  correspondance  publiée  dans  la 
Minerve  du  20  juin  lSb'5  et  dont  l'auteur  parait  bien  ren- 
seigné^ 1)  M.  Girod  se  rendit  à  Saint-Benoit,  et  il  fut  l'hôte 

de  M.  G pour  plus  de  quinze  jours   avant  de  se   rendre 

au  camp  de  Saint-Eustache,  déjà  organisé  par  quelques  Fils 
île  Li  Liberté,  de  Lorimier,  Peliier  et  autres  venus  de 
Montréal. 

"  A  Saint- Benoit,  Girod  se  dit  l'envoyé  de  M.  Papineau 
pour  prendre  le  commandement  îles  patriotes  du  Nord,  et 
ce  fut  à  sa  demande  que  les  habitants  de  Saint-Benoit  se 
soulevèrent  en  masse 

-  Dans  ce  moment  d'émeute  générale,  il  tit  arrêter  le  Dr 
Forbes,  de  Sainte-Geneviève,  alors  en  visite  chez  moi.  Il 
l'accusa  d'espionnage,  ce  qui  pouvait  être  vrai  ;  il  établit 
une  cour  martiale,  et  le  fit  condamner  comme  espion  à  être 
fusillé  dans  24  heures,  ce  qui  aurait  «u  lieu,  sans  ma  forte 
intervention,  et  les  menaces  que  je  fis  d'abandonner  la 
«ause. 

"  De  Saint- Benoit,  Girod  s'en  alla  à  Saint-Eustache,  où 
il  trouva  le  camp  déjà  organisé.  Il  supplanta  le  brave  Dr 
Chénier  dans  le  commandement,  et  se  fit  reconnaître  comme 
commandant  en-chef." 


(i)  Cette  correspondance  est  datée  dj  C.  L.  16  juin  iS65,  et  est  signée  M. 
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"  Le  13  de  décembre  au  «oir,  dit  encore  le  correspondant, 
M.  Girod  nie  retint  avec  lui,  et  je  dus  coucher  chez  lui  sur 
sa  demande.  Il  me  parut  très-agité"  toute  la  nuit,  car  nous 
ne  pûmes  dormir.  Le  lendemain,  aussitôt  qu'on  vint  l'aver- 
tir que  les  troupes  anglaises  s'avançaient  vers  Saint-tëusta- 
che,  de  suite  il  laissa  le  camp  et  se  sauva  à  Saint- Benoit,  où 
il  arriva  avant  que  le  l'eu  se  rit  entendre  à   Saint- Eustache. 

■'  A  Saint-Benoit,  les  patriotes  indignés  le  traitèrent  de 
lâche,  pour  avoir  u\n>\  déserté  et  laissé  massacrer  le  Dr 
Chénier  et  les  siens,  et  alors  il  fut  forcé  de  retourner  à 
Saint-Kustache  avec  100  à  150  hommes  de  Saint- Benoit,qui 
voulurent  aller  porter  secours  à  leurs  amis  de  Saint- 
Eustaeho. 

'•  Dans  la  marche  de  Saint- Benoit  à  Saint-Eustache,  il 
demanda  à  se  réchauffer,  et  il  entra  dans  la  maison  de  M-, 
Ingliss.  Pendant  quil  était  U,  inapperçu,  il  s'évada  par 
une  fenêtre,  et  s'enfuit  je  ne  sais  où,  avec  le  cheval  d'un 
honnête  cultivateur  qu'il  prit  à  la  porte  de  l'hôtel  Ingliss.'' 

M.  Paquin  fait  de  ces  événements  un  récit  un  peu  diffé- 
rent, qu'il  est  bon  de  ne  pas  omettre  : 

"  Le  brave  général  Girod,  dit-il,  après  avoir  fait  tout  son 
possible  pour  placer  ses  guerriers  dans  les  divers  postes,  et 
en  avoir  même  frappé  plusieurs  du  plat  de  son  sabre  pour 
les  empêcher  de  fuir,  crut  qu'il  était  temps  de  songer  à  sa 
propre  sûreté.  Sans  doute  il  avait  donné  toute  sa  dote  de 
courago  à  ses  troupes,  car  il  ne  lui  en  resta  pas  assez  pour 
demeurer  avec  elles.  Girod,  qui  avait  eu  des  renseigne- 
ments positifs  sur  le  nombre  des  troupes  qui  s'avançaient, 
savait  très-bien  qu'il  ne  pouvait  leur  résister  ;  abandonnant 
à  leur  sort  les  malheureux  qu'il  avait  soulevés,  il  s'empara 
d'un  fort  bon  cheval  appartenant  à  Jean-Baptiste  Proulx 
dit  Clément,  et  se  mit  en  devoir  do  se  sauver  à  toute  bride. 
Il  s'arrêta  un  instant  à  la  maison  de  M.   Eugène  Globcnski. 
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où  il  avait  eu  son  logement,  pour  y  prendre  quelque  chose 
qu'il  avait  oublié  ;  dans  eu  moment  un  habitant  de  la  eôte 
Saint-Joseph  de  Saint- Kustache  voulut  le  tuer  ;  mais  ceux 
qui  étaient  là  l'en  empêchèrent.  Cet  homme  fut  tellement 
irrité  de  ne  pouvoir  mettre  son  projeta  ex  cation,  que  de 
rage  il  brisa  son  fusil  contre  la  maison  en  disant  que  puis- 
que les  chefs  se  sauvaient  ainsi,  il  ne  tirerait  pas  un  seul 
coup  et  que  son  fusil  ne  servirait  à,  personne.  Un  autre 
habitant,  nommé  Marcel  Charbonneau,  brûla  trois  amorces 
on  voulant  faire  feu  sur  le  gén  'rai  fuyard. 

"  Il  faut  que  je  lui  flambe  la  cervelle,  disait  il  ;  car  il 
nous  a  dit  assez  souvent  de  faire  feu  sur  lui,  s'il  reculait 
d'un  seul  pa-j  et  s'il  n'était  pas  toujours  .i  uotre  tête." 

Le  coup  partit  avec  la  quatrième  amorce,  mais  l'arme 
avait  été  mal  dirig  e.  Girod  tournait  en  ce  moment  l'extr  - 
mité  du  vidage  pour  prendre  la  route  qui  conduit  à  Saint- 
Buioit.  Il  se  sau\ra  à  toute  bride  et  sans  laisser  prendre 
haleine  à  son  cheval,  jusqu'à  trois  lieues  de  Saint- Kustaehe. 
Li  son  coursier  n'en  pouvant  plus  et  refusant  d'avancer,  il 
fut  foici  de  s'arrêter  à  une  auberge  tenue  par  un  M.  Inglis. 
M.  Inglis  était  absent  ;  Girod  dit  à  sa  femme  que  sus  gens 
étaient  victorieux,  et  qu'il  allait  à  Saint- Benoit  chercher  du 
re  ilort  pour  achever  de  mettre  les  troupes  en  déroute. 

—  Mais,  lui  dit  la  dame,  si  vous  êtes  vainqueurs,  pourquoi 
donc  le  feu  a-t-il  été  mis  au  village  ? 

— '  'e  n'est  rien,  dit  l'intrépide  général,  nous  avons  été 
obligés  pendant  la  bataille,  en  repoussant  les  troupes,  de 
mettre  le  feu  à  quel  pies  maisons. 

Et  se  faisant  verser  un  grand  verre  d'eau-de-vie.  il  reprit 
à  toute  bride  le  chemin  du  Grand-BruL'. 

Toutefois  sa  fuite  et  sa  lâcheté  ne  le  sauvèrent  pas.  Nous 
fclloni  voir  cora  lient  il   périt    misérable  ment.     Après   avoir 
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reste  quelques  heures  à  Suint-Benoit  et  avoir  erré  de  eût  • 
et  d'autre  toute  la  journée  de  vendredi  et  celle  de  samedi, 
il  se  rendit  le  dimanche  chez  l'un  de  ses  anciens  amis,nonim  • 
Turcotte,  demeurant  à  la  Kivièrc-des-Pi  ai  ries.  Mais  celui-ci 
ne  se  souciait  guère  de  le  recevoir,  crainte  de  se  compro- 
mettre. Aussi  Girod,  s'aperce  vaut  de  sa  froideur,  partit 
pour  se  rendre  à  !a  Pointe  aux-Trembles,  chez  un  ami  in- 
time nommé  Laporte.  Turcotte  aussitôt  se  mit  en  route 
pour  Montréal  dans  1  intention  de  dénoncer  aux  autorités 
la  retraite  de  Girod.  Il  rencontra  en  chemin  les  volontaires 
de  la  Longue-Pointe  à  qui  il  donna  tous  les  renseignements 
qu'il  possédait.  Ceux-ci  se  mirent  immédiatement  à  la  pour- 
suite du  fugitif  pour  l'arrestation  duquel  $2000  étaient 
offertes  par  le  gouvernement.  La  maison  de  M.  Laporte 
lut  fouillée  ;  mais  Girod  en  était  parti  depuis  un  instant. 
Les  volontaires,  cependant,  continuant  leurs  recherches,  ne 
tardèrent  pas  à  le  découvrir  à  quelque  distance  du  village, 
sous  le  grand  pont  qui  se  trouve  au  boni  de  l'île,  Girod. 
se  voyant  cerné  et  sur  le  point  d'être  pris  par  des  gens  qui 
l'auraient  infailliblement  conduit  à  l'échaf'aud,  se  ri  t  justice 
à  lui-même.  Il  se  brûla  la  cervelle  en  disant  :  "  Je  ne  veux 
pas  mourir  comme  mon  père  dans  les  prisons.-' 

Son  corps  fut  transporté  à  Montréal  sur  un  traîneau  et 
enterré  au  coin  des  rues  Sherbrooke  et  Saint- Dominique,  là 
où  est  aujourd  hui  l'asile  du  Bon-Pasteur.  Le  Dr  Arnoldi 
dirigeait  l'inhumation,  accompagné  d'un  piquet  de  volon- 
taires. Il  ne  prit  pas  la  peine  de  faire  mettre  la  tombe  à 
une  grande  profondeur  en  terre,  "  parce  qu'on  l'aura  bien- 
tôt enlevée."  disait-il.  k-  D'ailleurs,  c'était  tout  ce  que 
pouvait  mériter  ce  chien  là,"  ajouta-t-il. 

On  m'assure  que,  depuis,  ses  restes  ont  été  exhumés  et 
dépoés  sur  un  terrain  voisin.  Toujours  est-il  qu'au  com- 
mencement du  mois  de  juin  1865,  on  a  fait    la   découverte 
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•  1  ossements  humains  prèd  du  coin  de  lu  nu;  St- Laurent  el 
de  Ih  rue  Sherbrooke.  Les  journaux  du  temps  ont  dit,  et 
cela  parait  assez  probable,  que  ces  ossements  étaient  ceux 
d'Amury  Girod.  Il  aurait  cependant  été  facile  d'éclaircir 
complètement  cette  question,  en  taisant  un  examen  attentif 
do  ces  restes,  et  part iculièreineut  du  crâne  qui  devait  porter 

les  traces  du  genre  de  morl  qu'avait  subi  Girod 

De  plus, on  a  soulevé  la  question  de  savoir  si  Girod  s'était 
réellement  suicidé,  ou  s'il  n'avait  pas  été  tué  par  un  des 
volontaires  envoyés  à  sa  poursuite.  Ce  sont  là  autant  de 
difficultés  qu'il  aurait  été  tacite  de  résoudre  ;  mais  je  ne 
sache  pas  qu'on  l'ait  tait.    Voici  ce  que  le  correspondant  M. 

•  lit  *  ce  sujet  : 

"Quelques  jouis  plus  tard,  le  Dr  Arnoldi,  sur.  nous 
montra,  aux  Drs  Nelson,  Kimber,  et  a  moi.  ainsi  qu  à. d'au- 
tres, je  pense,  l'os  frontal  du  crâne  de  Girod,  et  nous  Ht 
remarquer  l'épaisseur  plus  qu'ordinaire  de  cette  partie  du 
erano,  et  nous  dit  qu'il  avait  tait  l'autopsie  du  cadavre,  et 
qu'il  conservait  cette  partie  du  crâne  qu'il  nous  montra.  I! 
nous  dit  que  Girod  s'était  suicidé  à  l'arrivée  des  volontaires 
ipii  allaient  l'arrêter.  .Mais  il  nous  fut  dit  aussi  que  le  vo- 
lontaire qui  l'aperçut  caché  près  d'une  clôture  de  jardin,  le 
voyant  armé',  le  tua  de  sa  carabine,  et  que  pour  cacher  ce 
quasi- meurtre,  on  faisait  courir  le  bruit  que  Girod  s'était 
suicidé," 

(Jonséquemment,  si  les  ossements  trouvés  près  de  la  rue 
Sherbrooke  étaient  ceux  de  Girod,  l'os  frontal  devait 
manquer. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignenunt  pour  nous  aut  >■ 
viser  à  dire  que  l'on  ait  constaté  cette  circonstance. 

Ainsi  périt  «et  homme  dont  les  antécédents  «ont  encore 
une  énigme,  et  dont  la  vie  en  Canada  ne  fut  qu'une  suite 
d'intrigues,  d'agitations  et  de  forfaits  politiques.  Il  contri- 
bua beaucoup  par  son  audace  et  ses   fourberies  aux  désor 
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dres.  aux  vols  et  aux  pillages  qui  signalèrent  le  passage  des 
patriotes  dans  plusieurs  paroisses  et  principalement  à  Saint- 
Eustache.  Ce  sont  ecs  pillages  continuels  qui,  tout  en  les 
maintenant  dans  l'abondance,  leur  avaient  attiré  la  haine 
de  la  plus  grande  partie  de  la  population  au  milie  i  de 
laquelle  ils  se  trouvaient. 

L.-A.  Huguet-Làtour 
L.-E.  de  Bellbfeuili, k 


LE  JUGE  FOU  CHER 

Nul  n'était  plus  strict  observateur  delà  politesse  fran- 
çaise que  le  vieux  juge  Foueher. 

Or,  il  advint  qu'un  jour  il  eut  connaissance  que  doux 
jennes  demoiselles  de  Québec,  Mlles  de  La...,  tilles  d'un  de 
ses  meilleurs  amis  étaient  en  visite  à  Montréal,  de  retour, 
paraît-il,  d'un  voyage  aux  Etats-Unis,  où  elles  avaient  ap- 
pris, entre  autres  modes  nouvelles,  qu'il  ne  fallait  plus  faire 
la  reconduite,  et  que  les  dames  devaient  rester  au  salon 
après  une  visite. 

Quoique  Mlles  de  La...  ne  fussent  guàre  que  de»  enfants, 
le  vieux  juge  Foueher,  en  considération  de  leurs  parents, 
se  rit  un  devoir  d'aller  leur  rendre  visite. 

il  se  montra  aimable  et  galant  comme  toujours.  Sa  visite 
terminée,  il  se  leva  en  continuant  la  conversation  jusqu'à  la 
porte  d'entrée,  bien  convaincue  que  les  Dlles  de  La...  le 
suivaient. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  se  retournant  au  moment 
de  sortir  de  se  trouver  seul. 

Le  rouge  de  la  colère  lui  monte  au  visage  ;  il  revient  sur 
ses  pas  et  apparaît  dans  la  porte   lu  salon,  foudroyant  coin 
me  Jupiter  Olympien. 

Apprenez,  Mesdemoiselles,  leur  dit-il,  que  quand  un  vieil- 
lard comme  moi  prend  la  peine  de  se  déranger  pour  venir 
visiter  des  petites  morveuses  comme  vous,  c'est  bien  le 
moins  qu'elles  le  reconduisent  jusqu'à  la  porte. 

On  dit  que  pendant  bien  longtemps  après  les  Dlles  de  La... 
reconduisaient  leurs  visiteurs  jusque  dans  la  rue. 

La  race  des  juges  Foueher  ne  devrait  pas  mourir. 

A.-D.  DeCelles 
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CORON ERS  DR  QUÉBEC 

(Liste    révisée/ 


William  Conyngham  1er  septembre  1 7»j4 

. lames  Potta       ) 

.  ,I7-     ,       r    conjointement 1!)  avril  1765 

Isaac  Werden  j         •' 

Win.  Fetehburn ((janvier  1767 

Jno.  Dycr  Itfercer 31  juillet  1770 

Acklem  Rickeby  Bondfield 22  janvier  1772 

Jno  Wbolsey 26  mai  1777 

David  Lynd 22  mai  1779 

Jno.  Woolsey 4  avril  1792 

Jno.  .Mure  (pro-tem) 4  septembre  1807 

Henry  Blackstone 1er  mai   1811 

Henry  Blackstone  ) 

.    .       w,   .    ■  f    conjointement 16  mai  1S 14 

John  r  lelcner  J 

Jno.-Gawler  Thompson  ) 

,.  ...     ,    .  r  conjointement    25  septembre  1818 

Henry  Blackstone  )        J  1 

.Fno-Gawler  Thompson 14  juin  1825 

15.  A.  Panet 28  avril  1827 

15.  A.  Panet       )  .  . 

,      .      ,-,  Y    conjointement 8  octobre  1831 

(  harlcs  Panet    j  ■' 

Jean-Antoine  Panet  ) 

.,  y  conjointement 2  octobre  ls30 

Jean- Antoine  Panet 25  août  1854 

Cbarles-Eugène  Panet 1er  mai  1860 

James  Prendergast 9  avril  1874 

Àlfred-G.  Belleau 20  mai  1875 

F.-J.    AlJDET 
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E.  P.  ISAAC  JOGUES 
Martyrisé  par  les  Iroquois  LK  18  OCTOBRE  Lo46 
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REPONSES 

Les  deux  Pères  de  l'Halle.    (VIII,  LV,  865.  - 

,1  av:ii*  toujours  cru.  avec  Mgr  Tangua}',  que  le  Père 
Nicolas  Bernardin  Constantin  de  l'Halle  était  mort  au  Dé- 
troit eu  ITUô.  aussi,  lorsque  je  lus.  par  hasard,  tout  derniè- 
rement, que  le  Père  I  îonstantin  de  l'Halle  avait  été  curé  de 
Longueuil  jusqu'en  1715, qu'il  avait  encore  signé  au  registre 
eu  1717  et  même  en  1729.  je  fus  interloqué,  car  M.gr  Tan- 
guay  s'appuyait  sur  Charlevoix,  un  contemporain  du  père 
de  l'Halle,  et  il  tue  répugnait  de  croire  que  cet  historien 
eut  commis  uue  semblable  bévue.  Me  rappelant  alors  que 
j  avais  ce  nom  dans  mes  riches,  je  les  ai  révisées  avec  soin  et 
ma  conclusion,  comme  ma  conviction  actuelle,  est  que  Mgr 
Tanguay  est  le  seul  auteur  de  cette  erreur,  involontaire  et 
excusable  d'ailleurs,  lorsque  l'on  songe  *  son  immense 
labeur. 

Le  biographe  de  notre  clergé  a  pris  pour  le  même  per- 
sonnage deux  religieux  dont  les  noms  se  ressemblent  et  qui 
ont  véeu  à  la  même  époque.  Il  a  fondu  les  deux  noms  en 
un  seul  et  a  réunis  sur  une  seule  tête  des  notes  qui  concer 
lient  l'un  et  l'autre. 

Deux  Pères  Constantin  sont  venus  au  pays  ;  tous  deux 
étaient  Kécoliets,  et  tous  deux  ont  occupé  successivement 
la  cure  de  Baliscan. 

Le  premier  signe  au  registre  :  Constantin  <h  1  /Lille  (ou 
Challe)  et  dessert  la  paroisse  depuis  octobre  1701  à  juillet 
17U2  ;  le  second  signe  :  Nieolat- B*noit  Constantin  et  dessert 
depuis  juillet  à  décembre  17o2. 

L'écriture  et  U  signature  des  deux  Pères  sont  tellement 
dissemblables,  qu'il  n'y  a  pas  m  yvn  de  se  tromper.  Donc, 
puisque  le  Pore  Constantin  de  I  Halle  vécut  jusqu'en  1729 
et  plus  [peut-être,  que  le  Père  Nicolas  Constantin    ne   donne 
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plus  signe  de  vie,  dans  nos  paroisses,  après  1702,  j'oa  conclus 
que  la  dernière  partie  des  notes  biographiques  de  MgrTan- 
guay  doivent  se  rapporter  à  celui-ci.  A  mon  avis,  c'est  lui 
qui  était  au  tort  Pontehartrain,  au  Détroit,  en  1703,  c'est 
lui  qui  fut  tué  en  170(5,  c'est  lui  qui  l'ut  exhumé  en  1723 
par  le  Père  Honaventure. 

Enfin,  pour  moi,  Charlevoïx  aurait  raison  et  le  Répertoire 
seul  serait  en  faute. 

1-1.  Z.  Massicotte 

Le  peintre  Louis  Dulongpré.  (VIII,  111,861.) 
—  Le  80 u venir  du  peintre  Dulongp ré  n'est  |>as  entièrement 
disparu,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  extraits  de  lettres 
qui  suivent. 

Une  personne  qui  l'a   bien   connue   dans   son  "enfance   en 
fait  le  portrait  suivant  : 

••  M.  Dulongpré  était  grand,  bien  fait,  avait  une  très 
belle  figure  et  d'excellente»  manières  ;  son  apparence  était 
celle  d'un  gentilhomme  de  l'ancien  régime.  Il  avait  conser- 
v«T jusqu'à  son  dernier  jour,  l'usage  de  la  poudre  ;  il  portait 
ses  cheveux  en  arrière  et  nattés  avec  une  boucle  en  ruban 
noir  retombant  sur  le  col  de  l'habit  taillé  à  la  française,  tel 
qu'il  se  portait  en  France  avant  la  révolution  ;  un  gilet  long 
de  couleur  pâle,  culotte  noire  et  bas  en  soie  noirs  avec  sou- 
liers t  rès-découverts  et  boucles  en  brillants.  Je  l'ai  connu 
depuis  mon  enfance  jusqu'à  sa  mort  et  ne  lui  ai  jamais  vu 
porter  d'autre  costume.  Il  était  bien  accueilli  partout  à 
■anse  de  sa  grâce  bienveillante  et  de  son  exquise  affabilité  ; 
on    l'avait  surnommé  le  bon  Mr  Dulongpré." 

M.  l'abbé  Proulx,  bibliothécaire  du  séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe,  nous  donne  le  nom  de  l'épouse  de  Dulongpré. 
■  Marguerite  Campeau,  son  épouse,  mourut  le  19  juillet 
1840,  à  l'âge  de  73  ans,  et  fut  inhumée  dans  le  cimetière  de 


Ih  paroisse  de  St  Hyacinthe  desservie  atijour-riiiii  par  i<- 
PP.  PP.  Dominicains.  Leur  fille  était  mariée  àun  VI.  Pratt, 
tic  Philadelphie.  Nous  avons  les  portraits  de  M.  Grirouard. 
fondateur  de  notre  institution,  et  ceux  de  MM  Louis-An- 
toine Dessaulles  et  de  M.  l'abbé  DeG-uise,  euréde  Varennes. 
peints  par  le  même  artiste." 

M.  Louis-.l.-A.  Papineau,  de  Montebello.  possède  les  por- 
traits de  Joseph  Papineau  et  de  Rosalie  Cherrier,sa  femme 
do  Pierre  Pruneau  et  de  Anne  Pobitaille.  sa  femme,  faits 
aussi  par  Dulongpré.  Il  le  vit  très  souvent  jouer  aux  échecs 
avec  son  grand'pèrc,  M.  Joseph  Papineau. 

Les  iles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  (in,  XI 

376.) — Les  iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont   situées   dans 
l'Océan  Atlantique,  à  cinq  ou  six  lieues  de  la  cote   ni  ridio 
nale  de  I  île  de  Terre-Neuve. 

On  ne  sait  pas  encore,  d'une  manière  bien  certaine,  quels 
furent  les  premiers  navigateurs  qui  fréquentèrent  les  para- 
ges de  l'île  de  Terre-Neuve.  Les  hommes  du  nord  <Je  l'Eu- 
rope (Northmen), habitants  du  Danemark  et  de  la  Norvège, 
paraissent  avoir  connu  cette  île  dès  le  onzième  siècle.  Le* 
Bisques  Français  réclament  l'honneur  d'y  être  venus. 
dans  le  courant  du  quatorzième  siècle,  près  de  deux  cents 
ans  avant  les  voyages  des  Cabots  (1497)  et  de  Verazzani 
(1527).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que'  dès  1504.  les 
Bretons  et  les  Normands  venaient  pêcher  dans  les  eaux  de 
Terre-Neuve,  où  la  morue  se  trouvait  en  abondance  ;  mais 
ce  n'est  que  vers  liio4  que  les  pécheurs  français  fondèrent 
leurs  premiers  établissements  sédentaires  sur  cette  île.  A 
partir  de  cette  époque,  grâce  à  la  fondation  de  nouvelles 
colonies  au  Canada  et  dans  l'Acadie,  grâce  aussi  aux  encou- 
ragements accord  -s  par  le  gouvernement  français,  la  pêche 
de  la  morue  commença  à  acquérir  de  l'importance,   et    ceul 
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ans  plus  tard,  eu  1710.  on  ne  comptait  pas  moins  de  3,000' 
habitants  a  Terre-Neuve. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Utreeht  le  13  avril  1713.  lit 
{tasser  Terre-Neuve  entre  les  mains  de  l'Angleterre,  en, 
réservant  à  la  France  le  droit  de  pê«her  le  poisson  sur  cer- 
taines parties  des  côtes  de  lîle. 

Lorsqu'en  1763  la  France  perdit  ie  Canada  et  ses  autres 
possessions- de  l'Amérique  du  Nord,  il  ne  lui  resta  plus  dans 
ces  parages  que  les  petites  îles  Saint  Pierre  et  Miquelon. 
que  le  traité  de  Paris,  du  10  lévrier  1763.  lui  céda  pour 
servir  d'asile  à  ses  pêcheurs.  Le  baron  de  l'Kspérancex'api- 
taine  d'infanterie,  fut  chargé,  le  14  juillet  1763,  d'aller 
prendre  possession  de  ces  îles  au  nom  de  la  France.  Les 
droits  de  pêche  et  de  sècherie,  reconnus  aux  Français  par 
Le  traité  d'L'trcckt,  lurent  d'ailleurs  confirmés  et  même 
étendus. 

Ce  fut  de  1764  à  1767  que  se  formèrent  les  premiers  éta- 
blissements de  pêche  français  aux  îles  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelon. Les  produits  que  les  habitants  sédentaires  de  ces 
îles  retirèrent  de  la  pêche,  de  176ô  à  1777.  s'éievèrent.aunée- 
cominuiie.  à  environ  6.000  quintaux  de  morue.  Cette  pêche 
occupait  eu  outre  chaque  année  221)  bâtiments  métropoli- 
tains jaugeant  ensemble  24,000  tonneaux  et  montés  par 
8,000  marins  ou  pêcheurs. 

En  1 7 7 S .  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 
les  Anglais  s'emparèrent  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon 
dont  ils  détruisirent  les  constructions  de  fond  en  comble  et 
dont  ils  forcèrent  les  habitants,  au  nombre  de  1,200  À  1,300. 
à  se  réfugier  en  France.  La  paix  de  Versailles,  du  3  sep- 
tembre 1783,  rendit  à  la  France  les  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  et  confirma  les  droits  de  pêche  des  Français  sur 
jes  côtes  de  Terre-Neuve.  Tous  les  habitants,  qui  avaient 
été  forcés  de  quitter  ces  îles   en    1778,  y    furent    ramenés 
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aux  irais  de  l'Etat,  nu  nombre  de  1223,  dont  150  en  1783  él 
7  13  l'année  suivante. 

Les  expéditions  des  ports  français  pour  la  pêche  de  la 
morue  suivirent  immédiatement  la  reprise  de  possession  des 
îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  ;  en  1784,  le  nombre  total  des 
navires  expédiés  de  France  pour  cette  pêche  s'éleva  à  318, 
jaugeant  ensemble  34,658  tonneaux  et  montés  par  9,520 
marins  ou  pêcheurs. 

La  guerre  dé  1792  vint  de  nouveau  détruire  cette  bran 
ohe  d  industrie  si  importante  pour  la  France,  soit  comme 
i  cole  de  navigation,  soit  comme  source  d'alimentation  et  de 
commerce.  Le  14  mai  1793,  les  Anglais  s'emparèrent  des 
îles  Saint  Pierre  et  Miquelon,  et  l'année  suivante  ils  en 
d  -portèrent  les  habitants  en  France. 

La  paix  d'Amiens  (27  mars  1802)  restitua  ces  îles  à  la 
France,  qui  en  reprit  possession,  le  20  août  de  la  même 
année,  mais  qui  les  perdit  pour  la  dernière  fois  en  mars  1803. 

Le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814  a  rendu  à  la  France 
-es  pêcheries  d'Amérique,  et  a  stipulé,  en  outre,  quant  aux 
droits  de  pêche  des  Français  sur  les  côtes  de  l'île  de  Terre- 
Neuve,  et  les  îles  adjacentes,  ainsi  .pie  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  que  tout  serait  remis  sur  le  même  pied  qu'aupa- 
ravant. 

La  rétrocession  des  îles  Saint  Pierre  et  Miquelon  eut  lieu 
le  22 juin  1816.  Une  expédition  française  y  amena,  pour 
tonner  le  noyau  de  la  population  nouvelle,  150  des  ancien- 
nes familles. 

Avec  le  secours  du  gouvernement  français,  les  habitants 
relevèrent  le  bourg  de  Saint-Pierre  qui  avait  été  détruit  en 
I7y5  ;  un  autre  petit  bourg  fut  en  même  temps  formé  à 
Miquelon. 

Aujourd'hui     Saint-Pierre    et     Miquelon      forment    une 
colonie  soumise  à  un   fonctionnaire  qui  aie   titre  de  corn 
mandant  et  administrateur.  R 
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Le  Journal  des  Familles.  (III,X  11,375.)— En  1840, 
quelques  jeunes  gens  parmi  lesquels  était  Auguste  Soulard, 
avocat  de  talent  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  et  quelques  t'eri 
vains  plus  avancés  en  âge  parmi  lesquels  se  trouvaient 
l'honorable  M.  Morin,  le  juge  Roy  et  M.  F.  X.  Carneau 
résolurent  de  fonder  un  journal  littéraire  et  scientifique  qui 
devait  être  dirigé  par  une  société  de  collaborateurs  La 
rédaction  en  tut  confiée  à  MM.  F.  M.  Derome  et  Auguste 
Soulard. 

Le  Journal  des  Familles  par  suite  de  quelques  difficultés 
purement  matérielles  ne  parut  jamais  qu'en  prospectas. 

Joseph-Charles   Juchereau  de  Saint-Denis. 

(^Vli,  II.  783.) — Joseph-Charles  Juchereau  de  Saint- Denis 
(Huit  fils  de  Charles  Juchereau  de  Saint-Denis,  conseiller  du 
Roy  et  lieutenant-général  de  l'île  de  Montréal.  Il  naquit 
dans  cette  dernière  ville  le  9  août  1696. 

11  passa  fort  jeune  en  Louisiane  où  il  ne  tarda  pas  à 
s'illustrer  en  se  montrant  aussi  habile  négociateur  qu'intré- 
pide guerrier. 

La  Motho  Cadillac,  alors  gouverneur  général  de  cet 
immense  pays. l'avait  envoyé  auprès  du  vice  roi  du  Mexique, 
afin  de  l'engager  à  faire  avec  lui  un  traité  de  commerce. 
Après  avoir  traversé  des  pays  considérables  et  s'être  abou- 
ché avec  plusieurs  gouverneurs  et  commandants,  Saint 
Denis  était  parvenu  à  Mexico. 

Arrivé  chez  le  vice-roi,  il  présente  ses  lettres  de  créance  ; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  l'écouter,  le  fit  saisir  et  jeter  en 
prison.  Il  y  fût  sans  doute  resté,  sans  le  nom  d'Iberville, 
dont  le  souvenir  vivait  toujours  dans  ces  contrées.  Appre- 
nant que  Saint- Denis  était  l'oncle  de  la  femme  de  cet  homme 
célèbre,  le  vice-roi  s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté.      Da 
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vantage  appréciant  le  mérite  du  jeune  officier,  il  le  Hi 
manger  à  su  table,  le  combla  de  caresses  el  mit  toul  en 
ueuvre  pour  le  retenir  au  service  de  l'Espagne. 

Le  P.  Charlevoix,  <jui  aime  à  assaisonner  ses  récitsd'anec- 
dotes  piquantes,  raconte  ainsi  la  suite  de  cette  affaire  . 
'  Saint- Denis  n'avait  aucun  grade  à  la  Louisiane  et  n'y 
servait  que  comme  volontaire.  On  lui  offrait  une  compagnie 
de  cavalerie,  et  cette  offre  pouvait  tenter  un  gentilhomme 
canadien.  Il  la  refusa  néanmoins,  et,  quoiqu'on  pût  lui 
dire,  ii  persista  dans  son  refus.  Le  vice-roi,  pour  ébranler 
-a  constance  et  le  faire  changer  de  détermination,  lui  dit 
qu'il  était  déjà  à  moitié  Espagnol,  puisqu'il  recherchait  la 
tille  de  Don  Pedro  do  Vilescas,  et  quil  devait  l'épouser  à 
son  retour  au  fort  Saint-Jean.  Je  ne  puis  dissimuler,  repar- 
tit Saint-Denis,  puisqu'on  en  a  informé  Votre  Excellence. 
que  j'aime  cette  demoiselle  ;  mais  je  ne  me  suis  point  flatté 
de  l'obtenir  pour  épouse.  Vous  l'obtiendrez,  répliqua  le 
vice-roi,  si  vous  voulez  accepter  l'offre  que  je  vous  ai  laite  : 
Je  vous  donne  deux  mois  pour  y  penser.  Au  bout  de  ce 
temps-là,  il  le  sonda  encore,  et.  l'ayant  trouvé  inflexible,  il 
1°  congédia  en  lui  remettant  entre  les  mains  une  bourse  de 
mille  piastres  :  "C'est,  dit-il.  pour  les  irais  de  vos  noce*. 
J'espère,  ajouta-t-il,  que  Doua  Maria  aura  plus  de  pouvoir 
que  moi,  pour  vous  déterminer  à  demeurer  dans  la  Nou- 
velle-Espagne."  Le  lendemain,  il  lui  envoya  un  très-beau 
cheval  bai  de  son  écurie,  et  le  rit  reconduire  par  un  officier 
et  deux  cavalière.  Arrivé  chez  Don  Pedro  de  Vilescas, 
Suint-Denis  le  trouva  dans  un  grand  embarras.  Tous  les 
habitants  des  quatre  bourgades  sauvages,  fatigués  don 
vexations  des  Espagnols,  venaient  de  partir  pour  se  retirer 
ailleurs,  et  ce  commandant  craignait  qu'on  ne  le  rendit 
responsable  de  celte  désertion.  Ii  communiqua  sa  peine  à 
Saint- Denis,  lequel  s'offril  pour  ramener  ces  barbares.    Don 
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Pedi*o  l'embrassa,  mais  l'avertit  qu'il  s'exposait  beaucoup. 
'•  Je  ne  crains,  repartit  Saint-Denis,  et  sur  le  champ,  il 
monta  à  cheval.  Il  eut  bientôt  rejoint  les  Sauvages,  et,  du 
plus  loin  ipi'il  les  aperçut,  mettant  son  mouchoir  au  bout 
d'une  baguette,  en  guise  de  pavillon,  il  leur  fit  signe  de 
s'arrêter.  Ils  s'arrêtèrent  en  effet,  et  Saint- Denis  leur  re- 
montra si  bien  l'imprudence  de  leur  démarche,  qu'il  les  tit 
consentir  à  revenir,  leur  promettant  qu'à  l'avenir  aucun 
espagnol  ne  mettrait  le  pied  dans  leurs  villages  qu'ils  ne  le 
voulussent  bien.  Après  un  si  grand  service.  Saint- Denis 
n'eut  aucune  peine  à  obtenir  de  Vilescas  qu'il  lui  donnât  sa 
tille  en  mariage,  et  les  noces  se  firent  avec  toutes  la  pompe 
et  la  magnificence  espagnoles." 

Quelque  temps  après,  Saint- Denis  fut  fait^  chevalier  de 
Saint  Louis  et  promu  au  grade  de  capitaine. 

Il  tut  alors  envoyé,  à  la  tête  d'un  détachement,  à 
Natelutoches.  où  son  épouse  vint  le  rejoindre.  Après  avoir 
pr  s'ivé,  par  sa  sagesse,  sa  modération  et  sa  prudence,  le 
poste  qu'il  commandait  des  horreurs  ^commises  à  Natchez, 
Saint- Denis  eut  enuoro  la  gloire  da  mettre  en  fuite  les 
féroces  e  uumis  des  Français  et  de  leur  tuer  Si  hommes, 
dont  plusieurs  chefs. 

L'abbé  Daniel 

1/unifbrme  de  milicien  sous  l'ancien  reginie. 

(III,  II,  2JJ.)  —  Le  milicien  portait-il  l'uniforme  sous  le 
régime  français  ?  Le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Bour- 
larnarque  au  chevalier  de  Lévis  en  date  du  25  août  17  10 
semblerait  donner  une  réponse  njgative  à  cette  question  : 

:'  Un  officier  de  milice  de  TerraoKi  î  j  se  plaignant  à  moi 
qu'on  avait  puni  sa  compagnie  mal  à  propos,  pour  avoir  été 
accueé  de  pillage  dans  un  jardin,  s'est  avisé  de  me  menacer 
de  déserter  avec  sa  troupe  ;  je  l'ai  fait  attacher  à  un  piquet. 
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ne  le  connaissant  pas  pour  officier,  faute  d'un  hausse-col. 
Pour  réparer  l'injure  faite  à  son  grade,  je  vais  l'interdire  de 
toute  fonction,  et  le  tenir  simplement  arrêté.  .le  vous 
supplie  de  demander  su  casse  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil. 

Il  s'appelle  Pierre  Lapointe.  enseigne  de  la  compagnie  de 
Terrebonne." 

Il  faut  croire  que  ce  n'était  que  par  aecidenl  que  cet 
officier  de  milice  se  trouvait  sans  uniforme  car  M.  l'abbé 
Ca8grain,  u  la  page  77  de  son  premier  volume  de  Montcalm 
■  t  Wolfe,  nous  donne  la  description  de  l'uniforme  de  mili- 
•cien  canadien  sous  l'ancien  régime  : 

•:  La  milice,   écrit-il,   portait   uniforme   gris.   à,    révère 
parements  rouges,  tout  comme    les  grenadiers,   excepté    le 
bonnet  d'oursin    remplacé    par    le    chapeau    tricorne    noir 
bordé  de  rouge  ". 

R. 

L'origine  du  mot  "  caucus  ".  (VIII,  [V,  s  ;i;.)  — 
•Connaît-on  l'origine  du  mot  "  caucus  ",  ainsi  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  cette  sorte  de  convention,  de  réunion  préli- 
minaire électorale,  qui  d'institution  purement  américain'' 
tient  maintenant  tant  de  place  dans  la  vie  politique  aux 
Ktats  Unis  ? 

D'après  un  auteur  français,  le  terme  "  caucus  "  serait  un 
dérivé  d'un  mot  algonquin  qui  signifie  ':  parler  ".  D'autre 
part,  un  encyclopédiste  américain  affirme — et  l'assertion 
est  certainement  plus  vraisemblable — que  le  mot  "  caucus  ' 
est  une  corruption  de  :i  calkers  ",  soit  du  mot  anglais  pour 
'■  calfata  "  (ouvriers  qui  garnissent  d'étoupe  et  de  poix  ies 
fentes  ou  les  trous  d  un  navire). 

C'est  à  Boston  que  le  mot  aurait  vu  le  jour  pendant  la 
période  d'agitation  populaire  qui  a  eu  pour  dénouement  la 
Révolution.  Boston,  qui  n'était  alors  qu'un  village  maritime, 
était  le  lover  de  cette   agitation.     Les  "  calkers       relative 
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ment  nombreux,  étaient  acquis,  corps  et  âme,  à  la  cause  des 
patriotes.  Le  siège  de  réunion  de  leur  corporation  devait 
naturellement  leur  servir  pour  lieu  de  leurs  assemblées 
politiques  ;  et  les  tories  ou  loyalistes  en  vinrent  à  employer, 
comme  terme  de  mépris  l'expression  '•  calkers  meetings 
en  parlant  des  réunions  des  personnes  hostiles  à  la  cause 
ro}raliste.  <J'est  ainsi  que  le  mot  "  caucus  " — qui  était 
d'abord  une  corruption  du  mot  ';  calkers  '' — passa  dans  la 
langue  pour  désigner  une  réunion  politique,  surtout  si  elle 
avait  lieu  à  huit  clos.  Le  mot  paraît  pour  la  première  ibis 
dans  le  journal  de  John  Adams,  à  la  date  de  février  17o'3. 
dans  la  phrase  suivante  :  "  J'ai  découvert  aujourd'hui  que 
le  •  Caucus  Club  "  se  réunit  à  certaines  époques  dans  la 
mansarde  de  Tom  Dawes,  l'adjudant  du  régiment  de  Boston 
(de  la  milice)."  Adams  ajoute  (pie  les  fonctionnaires  com- 
munaux et  les-' représentants- étaient  choisis  par  ^e  elub  en 
premier  lieu  avant  d'être  élus  au  "  town  meeting  ".  Dans 
son  •'  Ilistory  oî  Révolution  ",  Gordon  affirme  que  le  caucus 
remonte  jusqu'en  1725  comme  institution   électorale 

Telle  est  l'origine  du  terme  "  eaueus"  et  de  l'institution 
qu'il  désigne.  De  nos  jours,  ce  mot  est  employé  pour  dési- 
gner deux  catégories- d'assemblées  :  premièrement,  une  as- 
semblée primaire  de  citoyens  d'un  même  parti  dans  laquelle 
ils  mettent  aux  voix  la  candidature  des  personnes  qui  h& 
présentent  à  leurs  suffrages  pour  n'importe  quel  office  ; 
deuxièmement,  une  réunion  de  législateurs  ou  autres  hom- 
mes politiques  pour  arrêter  un  programme  de  parti  ou  un  j 
ligne  de  conduite. 

J.  A.  Fa  vue  au 

L'honorable  Louis-René  Chaus3egro.3  de 
Lery.  (VII.  XI.  8-A1.) — II  était  fils  de  Joseph-Gaspard 
<  'haussegros  de  Lery  et  de  Melle  Martel  de  Brouague,  et 
vit  le  jour  à  Paris  le  13  octobre  1762. 
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C'est  son  frère  François- Joseph  qui  devint  lieutenant 
général  et  baron  de  l'empire  français. 

Louis- René  Chaussogros  de  Lery  avait  dix  ans,  lorsqu'il 
tut  envoyé  rejoindre  sa  famille  au  Canada  ;  celle-ci  y  était 
revenue  après  le  traité  de  Paris. 

Arrive  à  l'âge  de  s'établir  el  ne  pouvant    se   procurer  au 
cun  emploi  dans  la  carrière    militaire,    sur    les    conseils    du 
général  IIaldimand,il  passa  en  Angleterre  et  puis  en  France 
OÙ  il  trouva  du  service. 

Pendantdixans.de  1784  a  17:>4.  il  servit  comme  capi- 
taine dans  les  Gardes  du  Corps  du  Roi,  d'abord  à  Paris,8ous 
le  duc  de  Villeroy,  et  puis  ensuite,  en  Allemagne,  sous  les 
frères  du  Roi. 

A  l'âge  de  28  ans  à  peu  près  il  se  décida  de  revenir  au 
Canada. 

Il  fut  d'abord  admis  comme  capitaine  dans  le  2e  Bataillon 
des  Royal  Canadian  Volwiteers  ;  il  resta  dans  ce  régimenl 
jusqu'à  son  licenciement. 

Plus  tard,  il  devint  grand  voyer  pour  le  district  de 
Montréal. 

Il  lit  toute  la  campagne  de  1812 et  prit  part  à  la  bataille 
de  Châteauguay.  L'année  suivante,  il  était  fait  lieutenant- 
colonel  de  milice. 

Sir  John  Sherbrooke  l'appela  au  Conseil  législatif. 

Il  mourut  à  Boucherville,  où  il  fut  inhumé,  le  2S  octobre 
1833,  âgé  de  71  ans,  grandement  respecté  i  cause  de  ses 
nombreuses  qualités  et  des  éminents  services  qu'il  avait 
rendus. 

Il  avait  épousé  Charlotte  Boucher  de  Boucherville. 

M.  Tabbé  Daniel  dit  que  Louis-René  Chaussegros  de  Lery 
fut  député  de  Kent  en  1810,  mais  il  se  trompe  car  il  n'a 
jamais  fait  partie  de  la  Chambre  d'Assemblée. 
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870 — En  quelle  année  et  pour  quelle  raison  Louis  XIV 
ehangea-t-il  le  titre  de  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle- 
France  en  celui  de  Conseii  Supérieur  de  Québec  ? 

Etd. 

871 — Quel  est  le  premier  bateau-à-vapeur  océanique  qui 
ait  remonté  le  fleuve  St- Laurent  de  Québec  à  Montréal  ? 
En  quelle  année  ?  Qui  en  était  le  capitaine  et  qui  en  a  été' 
le  pilote  ?  Joseph 

872— Où  était  situé  le  village  sauvag»  appelé  "  Achelai  " 
ou  ll  Achelaey  "  ?  Joseph 

873 — Quelle  est  cette  Maison  Canadienne  qui  lut  la  cause 
de  la  ruine  du  peintre  Dulongpré  et  d'un  si  grand  nombre 
le  petits  rentiers  canadiens, il  y  a  une  soixantaine  d'années  ? 

Vieil 

874 — Je  lis  à  la  page  22(>  des  M  moires  de  J.-Gr.  Barthc  : 
"  li  tant  avoir  connu  ce  vieux  type  de  nos  hommes  d  af- 
1  aires  du  temps  (1835  )  pour  savoir  ce  qu  ils  valaient.  Il  y 
en  avait  en  plusieurs  endroits  du  Canada,  entre  Québec  et 
Montréal,  comme  les  Leroux  à  l' Assomption,  les  Soupraset 
les  Frauchère  sur  les  bords  du  Richelieu,  les  Clouet.  les 
Brunet,  les  Buteau  et  les  Massue,  de  Québec,  entre  cent 
autres,  qui  avaient  pris  un  tel  rang  et  une  si  grande  imp  »r 
tance  parmi  les  armateurs  du  pays,  qu'ils  étaient  entourés 
de  la  considération  publique  et  avaient,  en  Angleterre  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe,  une  véritable 
prépondérance  sur  les  marchés  extérieurs  pour  les    fins   de 

leur  commerce " 

Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  renseigner  sur  l'his- 
toire de  ces  familles,sur  leurs  industries  respectives.etc.,etc  ? 

O.  Ass. 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


VOL.  8  JUIN   1902  No  6 

MICn EL   BÉGON 

La  famille  Bégon  est  noble  et  originaire  de  Blois.  et  fut 
l'une  des  plus  considérables  de  ee  paya;  mais  elle  doit  suri 
principal  lustre,  à  Michel  Bégon,  troisième  du  nom,  qui 
s'«st  rendu  recommendable  par  son  amour  pour  les  Belles 
Lettres  et  par  son  zèle  pour  tout  ce  qui  regarde  le  bien 
public. 

Ce  personnage  fut  le  père  de  Michel  Bégon,  intendant  du 
Canada  (1712-1 72t>;.  Il  vit  le  jour  à  Blois,  le  26  décembre 
1638.  Sa  première  charge  publique  fut  celle  de  garde-scel 
du  présidial  de  sa  ville  natale,  puis  il  passa  à  la  présidence 
de  ce  tribunal,  en  166b.  A  celte  époque  parmi  les  fonc- 
tionnaires royaux,  une  nouvelle  figure  prenait  un  relief 
brillant.  Ce  lut  J.-Bte  Colbert  le  plus  grand  des  ministres 
français.  Michel  III  Bégon,  dont  la  cousine.  Marie  Charon, 
avait  épousé  en  1648,  Colbert,  devait  bénéficier,  cela  se 
comprend,  de  cette  alliance. 

Grâce  à.  la  protection  du  ministre,  son  parent,  il  change 
de  carrière,  et  le  voilà  bientôt  (1677)  trésorier  delà  marine. 
à  Toulon,  d'abord  ;  puis  à  Brest.  En  1681,  il  est  nommé  ;i 
l'intendance  du  Havre  (1).  Depuis  quelque  temps  déjà, 
Colbert, avait  songé  à  son  cousin  Michel  pour  l'envoyer  au 
Canada,  et  les  provisions  étaient  remplies  de  son  nom,  mais 
le  ministre  changea  d'idée,  pour  mi  donner  l'intendance  des 


(I)  J    E.  Roy,   Notes  sur  . 'Intendant  Bicgov,     "  Bulletin  ",  vol.  IV,  p. '365. 
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îles  françaises  on  Amérique  (1683)  et  ce  fut  le  beau  frère  de 
Bégon  :  M.  de  Meulles,  qui  passa  au  Canada,  au  même 
litre  (1). 

Aux  Antilles,  Michel  lit,  rétablit  l'ordre  et  rit  des  règle 
ments  sages  pour  la  justice  et  la  police  de  cette  colonie. 

En  1685,  il  retourne  en  France  s'en  allant  à  Marseilles  à 
l'intendance  des  galères.  Enfin,  on  le  voit  occuper  successi- 
vement la  charge  d'intendant  à  Toulon,  à  Rjchofort  (2)  et 
à  LaRochelle. 

Pour  terminer  ces  lignes  sur  Michel  III,  disons  qu  il  a 
acquis  sa  célébrité  à  cause  de  son  cabinet  de  médailles,  d'an- 
tiquités, d'estampes  et  de  coquillages,  recueillis  dans  les 
quatre  parties  du  monde  :  par  sa  bibliothèque  et  pour 
avoir  fourni  à  Perreault  les  matériaux  pour  Y  Histoire  des 
hommes  illustres  de  France.  (3) 

Bégon  mourut  le  14  mars    1710.  et    fut  enterré   dans  l'é- 
glise des  Capucins,  de  Pochefort. 

C'est  de  cet  homme  illustre  que  naquit,  vers  1074. 
Bégon   (Michel  IV),  intendant  du  Canada,  de  1712  à  1720. 

De  son  mariage  avec  Madeleine  Druillon,  Michel  III. 
laissa  : 

lo  Michel  (IV  du  nom). 

2o.  Scipion-Jerbme. 

3o.  Claude-  Michel. 

4o  et  5o.  Deux  filles  (religieuses) 

6o.  X***  (une  tille)  mariée  à  Joseph  D'Arc. issia  d'un  • 
ancienne  noblesse  de  Provence. 

7o.  Catherine,  mariée  à,  Roland  Barri n  de  la  G-alissonniè- 
re,  lieutenant-général  désarmées  du  roi.  (4) 


(i)  M.  Du  iouyt  à  Mgr  d  :  1  -aval,  2S  mai  16S1. 

(2)  Il  était  à  Rochef  jrt  en  juillet  169S 

(.?)  Bibaudje.     '    P.i  uhé  >n  Cm  lien  ",    p.  27. 

(4)  Administrateur  de  la  Nouvelle-France  en  1747. 


in:; 
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Po.  Agnès,  mariée  à  Pierre  Alexandre  de  Foyal  de  Don- 
nery,  gouverneur  de  Blois. 

Parlons  d'abord  de  Michel  (IV),  e*est  le  premier  en  liste, 
et  c'est  lui  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement.  Nous 
reviendrons  à  Scipion  et  à  Claude  ensuite. 

Michel  Bégon,  chevalier,  seigneur  de  la  Picardière,  Mar 
belin,  St-Sulpice,  Pommeraye,  de  la  Sistière,  de  Sérigny,  de 
Meuncs,  etc.,  était  inspecteur  général  de  la  marine  et  ordon- 
nateur au  département  de  Roehefort,  lorsqu'il  fut  nomuié, 
le  31  mars  1710,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
au  Canada,  en  remplacement  de  M.  Raudot,  pure.  Jl  était 
aussi  conseil. er  du  roi  en  ses  conseils  et  au  Parlement  de 
Metz,  en  Lorraine. 

La  mort  de  son  père,  arrivée  le  14  mars  1710, retarda  son 
départ  pour  le  Canada. 

François  de  Beauharnais  qui  avait  été  intendant  du 
Canada  quelques  années  auparavant,  venait  d  être  appelé 
au  poste  de  Roehefort  (24  mars  1710).  Bégon  le  rencontra, 
fit  aussi  la  connaissance  des  autres  membres  de  la  famille 
Beauharnais,  et  l'année  suivante  (171 1)  il  épousa  Jeanne- 
Klisabeth  de  Beauharnais  sieur  des  Beauharnais  qui  furent 
l'un  intendant,  l'autre  gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 
Cette  union  le  taisait  parent  avec  les  Phélypeaux,  comtes 
de  Pontchartrain,  alors  ministres  (1)  (1690-1715). 

Bégon  arriva  à  Québec  eh  septembre  1712.  Sa  femme 
raccompagnait.  Son  frère,  Claude-Michel,  passait  au«si  au 
Canada,  en  même  temps.  Le  roi  venait  de  lui  accorder  l'ex- 
pectative d'une  compagnie  au  Canada,  pour  la  première 
vacance. 

Le  5  janvier  1713,  le  feu  «e  déolara  au    palais  de   l'inten- 


(■)  Pour  la  parenté  entre  les  Phélypeaux  et  les  Beauharnais  voir  mon  article  sur 
"  Françeis  de  Beauharnois,"  dans  le  "  Bulletin  ".  vol.  VII,  |>,  303. 
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«lance  habite  par  Bégon,  et  telle  fut  la  célérité  des  flammes 
(|ue  lui  et  sa  femme  eurent  peine  à  se  sauver.  Madame 
Bégon,  suffoquée  par  la  fumée  dans  sa  chambre  fut  obligée 
de  briser  les  carreaux  de  sa  fenêtre  pour  avoir  de  l'air  pour 
respirer.  Deux  de  ses  femmes  périrent  dans  cette  conflagra- 
tion. Le  valet  de  Bégon,  Brisset,  voulant  sauver  une  partie 
de  la  garde-robe  de  son  maître,  périt  aussi.  Son  secrétaire, 
tse  sauva  nu-pieds,  vers  la  rivière,  en  face,  et  se  gela  telle- 
ment qu'il  en  mourut  quelques  jours  après  à  l'Hotel-Dieu. 
B>:gon  perdit,  parait-il,  dans  ce  feu,  plus  de  8-40.000  en 
valeur. 

Le  palais  fut  ensuite  reconstruit  aux  frais  du  roi,  sous  la 
direction  de  M.  Bégon,  mais  fit-il  aucun  changement  sur  la 
première  disposition,  intérieure  et  extérieure  du  palais,  c'est 
ce  que  nous  étudierons  dans  un  article  subséquent,  au  sujet 
de  cet  édifice. 

Pour  l'indemniser  des  pertes  subies  alors,  le  roi  lui  fit 
une  gratification  de  trois  mille  livres,  répétée  plusieurs 
années  de  suite.  (1) 

Bégon,  il  semble,  a  voulu  dans  les  premières  années  de  sa 
charge  en  Canada,  jouer  un  peu  le  rôle  que  devait  prati- 
quer en  grand  plus  tard,  le  triste  sire  :  Bigot. 

A  la  date  du  17  juillet  1715,  le  ministre  mandait  au  frère 
de  l'intendant,  à  l'abbé  Bégon,  que  :  '"  Il  ne  peut  payer  eu 
argent  les  appointements  de  son  frère,  mais  par  des  assigna- 
tions et  des  renies,  u'il  y  consent  (2).  II.  ne  peut  rien  faire 
de  mieux,  et  la  conduite  de  son  frère  au  Canada  ne  mérite 
pas  de  faveurs.  Il  vient  de  toutes  parts  un  concert  de  plain- 
tes contre  lui  d'une  gravité  exceptionnelle.  Il  veut  se  ren- 
dre maître  du  commerce  du  Canada,  ayant    fait  construire 


(i)  Le  ministre  a  Bégon,  16  juin  1716. 

(2)  D'après  procuration  datée  à  La  Roch-lle,  1  ■>  juillet  [71J,    l'abbé  Béjron  s'oc 
cupait  en  Krance,  des  intérêts  de  son  aîné. 


—  166  — 

pour  cette  fin  quatre  vaisseaux  à  la  Rochelle.  Il  (Bégon)  a 
envoyé  doux  navires  aux  îles,  chargés  de  blé  et  de  farine, 
alors  qu'il  défend  l'exportation,  causant  par  li.  une  émeute 
à  Québec.  Il  a  fait  sceller  tous  les  bluteaux  des  particuliers 
afin  d'êlre  seul  à  faire  des  farines.  Il  a  vendu  des  blés  à  1"! 
livres  le  minot  qui  n'auraient  pas  valu  plus  de  4  s'il  ne  s  en 
était  pas  rendu  maître,  et  qu'il  n'eut  pas  empêché  tout  le 
monde  d'en  acheter.  Il  a  voulu  contraindre  les  marebands 
à  livrer  au  sieur  Haymard,  son  homme  de  cuniiance,  des 
farines  à  :!i)  livres  le  baril,  alors  que  par  l'augmentation 
dont  il  était  lui-même  la  cause,  elles  valaient  60  livres.  Il  se 
rend  absolument  maître  du  commerce  du  Canada  et  les 
gens  sont  perclus  sans  ressource,  si  on  ne  met  un  terme  à 
son  avidité.  S'il  revient  encore  des  plaintes  aussi  générales 
il  en  informera  le  roi.  Il  espère  qu'il  s'appliquera  à  réparer 
tout  le  mal  qu'il  a  fait." 

Quatre  jours  auparavant,  le  ministre  avait  écrit  à  l'inten- 
dant dans  ie  même  sens,  il  faut  croire  que  cette  admonition 
eut  un  bon  effet, car  il  n'y  eut  plus  de  plaintes  semblables  for- 
mulées durant  la  balance  du  terme  que  servit  Michel  (IV) 
en  Canada. 

En  1724,  M.  Bégon 'reçoit  l'intendance  du  Havre,  en 
France. 

Le  chevalier  Edme-Nicolas  Robert  part  pour  relever  Bé- 
gon de  charge,  mais  il  tombe  malade  en  route,  et  nuurt 
en   mer. 

En  1725,  M.  Guillaume  de  Chazelles  est  à  son  tour  nom- 
mé à  l'intendance  du  Canada,  mais  le  vaisseau  qui  le  porte, 
le  <  'hameau, \)i\v  un  temps  de  brume  donne  sur  un  récif,  près 
Louisbourg,  et  la  perte  est  entière,  corps  et  bien. 

Ces  deux  événements  déterminent  Michel  Bégon  à  de- 
meurer encore  quelque  temps  à  Québec.  Enfin. en  novembre 
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1725,  M.  Claude-Thomas  Dupuy  est  nommé    pour   le  rem- 
placer ;  il  arrive  à  Québec  en  uo.it  1726. 

Le  dernier  procès-verbal  des  > 'anres  «lu  Conseil  Souve- 
rain, Mgné  par  Bégon,eomme  intendant,  est  daté  du  15  avril 
ITi'ii.  Il  s'embarqua  pour  la  France  le  14  octobre  de  la 
même  ann  e.  Lu  -•»'  novembre  suivant.il  mandait  de  Roche- 
tort,  au  ministre,  imite  la  joie  qu'il  éprouvai!  de  revoir  son 
pays  après  une  absence  de  quatorze  ans. 

Leliâvre  de  Grâce  est  dans  la  Normandie,  Quel  stage 
Bésron  eut  il  .i  faire  .i  cet  endroit  com  ne  intendant  ?  Je  n  en 
sais  rien,  mais  eu  17.M7.  et  probablement  avant  il  était  in- 
tendant de  justice-,  police  et  finances  de  la  marine  au 
département  de  Normandie,  avec  résidence  à  Rouen,  tel 
i|iiil  appert  au  contrat  de  mariage  de  sa  tille  Jeanne-  hlisa- 
!>eth  avec  M.  de  Lorgeuil. 

De  son  alliance  avec  Jeanne- Elisabeth  de  Beauharnais, 
.Michel  (IV)  Bégon,  eut,  selon  le  Dictionnaire  Généalogi- 
que de  Mgr  Tanguay  : 

lo  Michel,  baptisé  le  10  mai  1713,  ;i  Québec.  11  vécut  à 
peine  deux  année-.    (15  mars  171ÔJ. 

2o    Un  enfant  né  et  décédé  le  même  jour  :    13  sept.  1714. 

>',<>  Je,  tnne  Elisabeth,  née  ie  -ï  août  17  lô  ;  baptisée  le  14 
mars  1717.  à  Québec,  dans  la  chapelle  du  Palais.  Parrain  : 
Messire  François  Bégonj  chevalier,  conseiller  du  roi.  grand 
maiuv  des  Faux  et  Furets  de  France,  département  de  Ulois 
et  Berry,  en  vertu  de  sa  procuration  passée  au  sieur  Jean- 
Martel,  seigneur  de  lu  rivière  Si-Jean,  Acàdie.  Elle  épouse, 
le  --  février  17^7.  Louis-François  Nicolas  de  Lorgeuil,  sei- 
gneur de  Lorgeuil  et  de  Chulonge,  etc.  File  mourut  en 
17:.  »,  laissant  une  tille  qui  devint  religieuse.  Lorgeuil  se 
remaria  en  17-lu  avec  Louise  Julienne  de  St-G-ermain. 

4o  Michel  (V  )  né  le  liii  février  1717,  baptisé  le  28  de  ce 
mois,  par  Mgr  de  St-Yalier.  et  tilleul  de  -M.  de  Vaudreuil. 
gouverneur.   Noua  reparlerons  de  cet  entant  plus  loin. 
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5o  Marie- Madeleine,  baptisée  le  8  septembre  1718. 

b'o  Catherine,  le  25  août  171!». 

7o  François-Louis,  baptisé  le  23  février  1723  et  inhuin  ', 
deux  ans  plus  tard,  le  1er  ruai  1725,  dans  l'église  de 
Québec. 

8o  Un  dernier  enfant  né  et  mort  le  même  jour  :  l!)  mars 
1728. 

L'intendant  Bégon  avait  acheté  le  fief  de  Grand  Pré. 
situé  à  la  Canardière.  Il  y  fit  bâtir  une  tannerie  et  des 
moulins. 

Il  mourut  en  1740. 

Sei pion- Jérôme,  le  ueuxième  fils  de  Michel  Bégon  et  do 
Madeleine  i)ruillon  ;  né  à  Brest  en  1(381,  mort  le  28  décem- 
bre 1753  ;  (1)  docteur  en  théologie  en  1708  ;  abbé  de  St 
Germain- do-Fleix  en  1713  ;  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Beauvais.  Conseiller  du  roi  en  son  Conseil  d'Etat  ;  évêque- 
eomte  de  Toul,  Prince  du  St-Empire. 

Claude- Michel  Bégon,  le  troisième  fils  de  Michel  III,  fut 
lieutenant  des  vaisseaux  du  roi,  capitaine  de  Compiègne,et 
obtint  la  croix  de  St-Louis  en  juillet  1718. 

En  1710,  il  était  enseigne  des  vaisseaux  du  roi  à 
Rochefort. 

Il  fut  gouverneur  des  Trois  Rivières. 

Claude-Michel  naquit  en  1683  et  mourut,  à  Montréal,  le 
1er  mai  1748. 

Le  19  décembre  1718,  il  avait  épousé  à  Montréal,  Marie- 
Elisabeth  Rocbert,  fille  d' Ktienne  Rocbert,  sieur  de  la  Mi- 
randière.  lieutenant  et  ingénieur,  puis  capitaine  des 
troupes. 

Tanguay  leur  donne  : 

lo  Marie-Catherine-Elisabeth,    baptisée    le    28    octobre 


(i)  D'après  le  "  Dictionnaire  de  la  Noblesse,"  par  D^   la    Chesnaye-Desbois  et 
Badier,  "  Scipion- Jérôme  "  avait  77  ansà  sa  mort 


1719.  Mariée  le  17  novembre  1737,  à  Montréal,  à.  Konoré 
de  Villebois,  siour  do  lu  Rouvillère,  conseiller  du  roi,  etc. 
tëllc  fut  inhumée  à  Montréal,  le  \i\  septembre  17  M. 

2o  Marie- Louise-Geneoiève.  baptisée  le  4  juin  17-1.    Sé- 
pulture :  3  janvier  17--. 

3o  Claude,  baptisé  le  b'  juin  1724. 

M.  J. -Edmond  Roy,  dans  son  essai  sur  Bégon^ublié  dans 
le  Bulletin,  vers  la  lin  de  ><»n  article  disait  :  '■  que  l'évêque- 
eomte  de  Toul.  céda  la  collection  d'étampe  .  médailles, 
etc.,  du  collectionneur  Michel  Bégon  ù  son  neot  ».  M. 
Begon,  conseiller  honoraire,  au  parlement  de  Metz  et  inten- 
dant </<■  /</  marine,  alors  eu  résidence  à  Paris."  et  il  posa  il 
la  question. qu'il  ne  pouvait  résoudre  pourlequart  dit  uiv 
(Je  neveu  était-il  le  h'Is  de  l'ancien  intendant,  ou  bien  du 
gouverneur  des  Trois- Rivières  ? 

Nous  répondons  :  ••  Le  til>  de  l'intendant,"  et  lïonsajoute- 
ions  (pie  Michel,  (c'était  aussi  un  Michel)  qui  continue  la 
descendance,  fut  intendant  de  la  Marine,  à  Dunkerque.  11 
épousa  le  3  juin  l74o.  Anne  Françoise  de  l'ernot,  morte  I* 
4  août  174.").  dont  :  .Michel  (VI  )  né  le  i<  juillet  I74ô.  mort 
en  avril  1747. 

Il  y  eut  deux  ou  trois  branche-;  ou  maisons  connues  sous 
le  nom  de  Bégon  :  Bégon  de  la  liozière,  Rouxiùre,  etc.,  et 
après  examen  de  leur  généalogie,  etc.,  nous  sommes  por- 
tés à  croire  que  ces  branches  étaient  originaires  du  même 
arbre. 

Les  Bégon  blason  tient  :  ■•  D'azur  au  cheoron  accompagné 
en    chef  de  deux  roses  et  en  pointe  d'un    lion,  le  tout  d'or.'' 

La  fameuse  collection  de  monnaies,  étampes,  etc.,  fut 
offerte  à,  la  bibliothèque  du  roi  parle  neveu  de  Seipiou- 
Jérome,  Michel  V.  le  fils  de  l'intendant  du  Canada. 

RÉots   Roi 
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SAINT-PATRICE  DE  BEAURIVAGE 


En  IStîO,  un  certain  nombre  d'Irlandais  Je  la  paroisse  de 
Saint  Sylvestre,  habitant  tous  la  même  concession,  deman- 
dèrent à  Mgr  Baillargeon,  alors  administrateur  de  l'archi- 
diocèse  de  (Québec, la  permission  de  se  b.itir  une  église.  Cette 
permission  leur  ayant  été  refusée.ils  élevèrent  quand  moine, 
une  modeste  petite  église  de  quatre- vingt-cin  j  pieds  de  lon- 
gueur sur  trente-sept  de  largeur. 

Pendant  cinq  ans,  l'autorité  ecclésiastique  les  priva  de 
prêtres  et  de  sacrements.  A  la  fin,  M.  l'abbé  Edouard 
Fafard,  curé  de  Saint-Sylvestre,  après  bien  des  efforts 
auprès  des  habitants  pour  les  engager  à  se  soumettre,  et 
des  sollicitations  auprès  de  ses  supérieurs  pour  obtenir  la  ré- 
conciliation de  cette  partie  de  son  troupeau,  obtint  la  per- 
mission de  bénir  leur  église  et  d'y  dire  la  messe  une  lois  par 
mois.  C'est  le  12  octobre  1865  qu'elle  fut  bJnite,  et  le  nid  me 
jour,  M,  Félix  Gauthier,  curé  de  Saint-Grilles,  y  célébra  la 
première  messe. 

La  nouvelle  paroisse  lut  mise  sous  le  patronage  de  saint 
Patrice,  parce  que  la  partie  de  son  territoire  où  avait  été 
élevée  cette  église  était  déjà  connue  sous  ce  nom. 

La  rivière  Beaurivage  traverse  la  paroisse  dans  toute  sa 
longueur  ;  de  là  le  nom  de  Beaurivage  ajouté  à  celui  de 
Saint-Patrice.  Cette  rivière  avait  pris  son  nom  du  sieur  de 
Beaurivage,  dont  la  seigneurie  uoinpren.tit  les  paroisses  de 
Saint-Sylvestre,  Saint  Sévérin,  Saint-Patrice,  Saint  Gril les, 
Saint-Agapit  et  Saint- Narcisse.  Cette  seigneurie  est  depuis 
longtemps  la  propriété  de  la  famille  R  >ss. 

Le  premier  curé  de  Saint-Patrice  de  Beaurivage  fut 
l'abbé  Augustin  Gauthier,  qui  prit  possession  de  sa  cure  le 
37  septembre  1871.  II  fut  remplacé,  le  t>  novembre  1893, 
par  1  abbé  A.  Vaillanourt.  M.  l'abbé  P.  O'Reilly  est  curé 
de  Saint-Patrice  de  Beaurivage  depuis  le  ô  juin  18J5. 

P.  G.  R 
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L'HONORA  BLE  b\RÉI)ÉR[C-<rKOB<*B  HERRIOT 


Frédéric-George  Herriot,  né  le  2  janvier  1760  à  l'île  de 
Jersey,  descendait  d'une  famille  française  huguenote, 
chassée  de  France  par  ledit  de  Nantes.  Sa  mère  était  irlan- 
daise. 

11  avait  toutes  les  qualités  de  la  race  celtique. 

Le  fondateur  de  Drummondville  était  le  type  perfection- 
né du  seigneur. 

On  a  prétendu  qu'il  avait  été  maître-général  des  postes 
.sous  le  gouverneur  Druraniond  et  que  des  malversations 
commises  dans  .son  département  avaient  été  la  cause  de  sa 
démission. 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  canadienne  du  Diction- 
naire Larousse  (30e  édition,  1885). 

C'est  une  erreur. 

George  Heriot  <u  département  des  postes  et  Frédéric- 
George  Herriot  fondateur  de  Drummondville  étaient  deux 
personnages  différents,  mais  parents  entre  eux  au  degr  ■  de 
cousins  germains. 

L'un  signait  George  Heriot  et  le  général  signait  F.  G. 
Herriot  (avec  deux  r). 

Je  tiens  à  cette  rectification,  car  l'ouvrage  cité  jette  une 
tache  sur  le  caractère  du  brave  militaire,  tache  qui  certai- 
nement ne  souilla  jamais  sa  carrière. 

Le  même  ouvrage  attribue  aussi  une  Histoire  d  *  Canada 
à  Herriot.  Il  se  trompe  encore.  C'est  le  George  Heriot.  du 
département  des  postes,  qui  publia  à  Londres  en  1804  une 
History  of  Canada  qui  embrasse  la  Louisiane  (2  volume» 
in-quarto). 

Bien  que  professant  la  religion  protestante,  le  général 
avait  beaucoup  d'estime  pour  les  catholiques.  Sa  maison, 
Grantham  Hall,  était  ouverte  à  tout  le  monde;   il   donnait 
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l'hospitalité  aux  missionnaires  et  lors  du  sa  première  visite 
dans  les  Cantons  de  l'i\st.  en  1824,  le  grand  évê  pie  Pic-sis 
tut  l'hôte  du  brave  général. 

C'était  d'ailleurs  une  vieille  connaissance. 

Le  30  juin  1818.  le  général  avait  l'ait  donation  a  Mgr 
Plessis  des  lots  8,  9  et  11)  du  village  de  Drummondville  "  à 
condition  d'envoyer  de  temps  à  autre  un  missionnaire  po  ir 
le  service  des  habitants  catholiques  de  l'endroit  ou  des 
©avirons." 

Cet  acte  donne  une  idée  de  la  générosité  du  fondateur  de 
lu  ville  de  Drummondville.  aussi  les  lettres  venant  de  l'évê- 
ehé  de  Québec  sont-elles  remplies  d'éloges  et  de  respect  pour 
le  général. 

Herriot  s'était  enrôlé  dans  la  milice  canadienne  en  i3i2 
(M  prit  part  à  plusieurs  batailles  à  la  tête  d'un  régiment,  de 
Voltigeurs  Canadiens. 

Morgan,  dans  sa  courte  biographie  de  Herriot  dit  :  "  lie 
was second  in  command  underde.Salaberry  at  Châteaugaay 
and  for  lus  mililary  services  was  made  C.  B." 

M.  Suite  a  prouvé  qu'il  n'avait  pas  vu  la  bataille  de 
<  'hatcauguay. 

C'est  surtout  à  la  bataille  de  Chrystler's  Farm  qu'il  doit 
>a  réputation  militaire.  M.  l'abbé  Ferland  dans  son  étude  ma- 
gistrale sur  Mgr  Plessis  écrit  :  ••  Les  troupes  anglaises  rem- 
portèrent une  victoire  signalée  sur  l'armée  de  Wilkinson,au 
lieu  nommé  Chrystler's  Farm  ;  et  dans  cet  engagement  se 
distinguait  spécialement,  à  côté  des  soldats  anglais,unoorp-i 
de  Voltigeurs  Canadiens. sous  les  ordres  du  major  Herriot." 

Les  troupes  anglaises  commandées  par  le  colonel  Morris- 
son  et  le  major  Herriot,  comptaient  à  peine  le  quart  du 
nombre  de  l'armée  américaine,  3000  hommes. 

Cette  victoire  m 'ri ta  à  M.  Herriot  le  ranif  de  major  t'en  - 
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rai  «1  de  plus  l'hi  n  leur  de  devenir  aide-de-oamp  provincial 
(septembre  l82ti  i. 

Le  titre  de  major-général  lui  fut  accordé  à  la  naissance 
!u  prince  de  (  îallcs. 

Eh  m  \tihImv  1829,  Herriot  tut  élu  député  de  Drummond. 

Le  17  avril  1840,  il  était  appel.!  à  taire  partie  du  Conseil 
Spécial. 

►<  Le  gén  rai  Herriot,  dit  encore  Morgan,  avait  gagné 
l'amitié  d'un  nombreux  cercle  d'amis  et  de  connaissances, 
tant  dans  sa  vie  publique  qu-e  privée-  par  ses  maniérée 
douces  et  conciliantes  comme  par  sa  bienveillance  et  ses 
dispositions  charitables,  qui  étaient  sans  limites. 

Vers  1830,  le  général  Herriot  rit  présent  â  l'église  de 
Drummondville  d'un  beau  tableau  point  j.  l'huile,  de  saint 
François  d'Assises,  qui  orne  eneore  les  murs  de  l'église  ca- 
tholique actuelle. 

Les  deux  églises,  catholique  et  protestante,  lui  sont 
redevables  de  nombreuses  faveurs.  C'est  de  lui  qu'elle- 
tirent  leurs  noms  respectifs,  Péglise  catholique  ayant  été 
bénie  sens  Je  vocable  de  Saint- Frédéric  et  l'église  protestante 
ayant,  adopté  le  nom  de  Saint-George. 

Lors  du  décès  du  capitaine  Jacques  A.dhémar,  inhumj  le 
7  novembre  1822,  se  place  un  incident  caractéristique  que 
nous  a  transmis  feu  le  chanoine  Prince  : 

'  Comme  ML.  Kelly  {ie  missionnaire  alors  en  titre  de 
Drummondville)  n'avait  pu  se  rendre  à  Drummondville, 
vu  l'état  des  chemins  au  mois  de  novembre,  le  général 
Herriot  fit  mander  XL  Fournier,  en  ré  de  La  Baie,  qui  ny 
arriva  que  [tour  b  nir  la  losse.  XL  Herriot  avait  lui-même 
présidé  à  l'enterrement  ;  il  avait  placé  la  tombe  du  capitai- 
ne dans  le  chœur  de  l'église.  XL  Fournier  crut  devoir  faire 
remarquer  au  général  que  ce  n'était  point  l'usage  de 
l' Eglise  catholique  d'inhumer  les  laïques  dans  cette  partie 
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"de  i'église.  Le  général  répondit  à  M.  Fournier  qu'il  ignorait 
la  chose,  mais  qu'un  soldat  était  un  prêtre,  que  le  militaire 
était  à  l'ordre  civil  ce  i)ue  le  prêtre  est  à  l'ordre  religieux, 
et  il  ajouta  :  "  Si  un  laïque  peut  mériter  cet  honneur,  le  re- 
gretté défunt  est  cet  homme,  lui  qui  a  si  bien  défendu  la 
religion  et  la  patrie  pendant  la  guerre  de  1812.  "  M.  Four- 
nier fut  satisfait  de  l'explication." 

Le  fondateur  et  seigneur  de  Drummondville  mourut  à 
Grantham  Hall,  le  29  décembre  184  !,  des  fièvres  typhoïdes. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  jour  de  l'an  1844  au  milieu 
d'une  grande  pr.mpe.  Tous  les  citoyens  de  Drummondville 
prirent  rang  dans  le  cortège  funèbre  Ln  tète  marchait  le 
Révérend  M.  Ross,  missionnaire  anglican,  puis  venaient  M. 
O'Grady.  missionnaire  catholique,  de  Drummondville,  et 
M.  l'abbé  Lefrançois  qui  se  trouvait  pour  quelque  temps 
1  hôte  du  missionnaire. 

MM.  O'Grady  et  Lefrançois  s'arrêtèrent  au  seuil  de 
l'église  Saint-Georges  et  la  tradition  rapporte  que  le  curé 
de  Drummondville  versa  des  pleurs  abondantes  sur  la  tombe 
de  son  ancien  ami. 

Sur  ses  vieux  jours  le  général  Herriot  s'était  épris  d'une 
profonde  amitié  pour  M.  O'Grady  dont  la  bonhomie  lui 
plaisait.  Il  passait  une  grande  partie  de  son  temps  à  causer 
avec  le  missionnaire  catholique,  le  presbytère  était  l'endroit 
favori  de  ses  visites  quotidien  nés. 

Vu  que  le  général  avait  été  l'un  des  bienfaiteurs — on 
pourrait  dire  le  fondateur — de  l'église  catholique  de  Drum- 
mondville. on  y  sonna  les  glas  à  sa  mort  et  à  ses  funérailles. 

Le  médecin  du  général  Herriot  dans  sa  dernière  maladie 
fut  le  docteur  Marsderi,  qui  demeurait  alors  à  Xicolet  et 
mourut  il  y  a  quelques  ann  es  à  Québec 

Le  major-général  mourut  célibataire. 

J  .-G   Sa i n  t  A  MA N ï 
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LICENCIÉS  DES  BUREAUX  .MÉDICAUX 
CANADA-EST  de  1788  à  1848 


DU 


1) 


JK-niy  Leodel 

Daniel  Arnoldi 

Henry  Munro 

J.-il/Ferris  

A  luii-r  Rice , 

1  [enry  Porter 

George  Carter 

A.  A.  Dame 

J  acq  u  es  La  brie 

Stephen  C.  Blyth 

Joseph  Painehaud,  M 

Woliïed  Xelson 

Calvin  May 

Henry  Y.  Rogers  

Ain.  C  Couillard 

Jean  Bte  Lebourdais 

René  Kimber,  .M.  D 

François  C.  Du  vert 

M  .  P.  de  Sales  Laterrières 

L.  M.  R  Barbier 

Samuel  ISeu'conib 

Thomas  Horsman 

John  Morley 

François  Fort ier 

J.  F.  H.  Lionais. 

Thomas  Fargues,  M.  D. 

Robert  Nelson 

John  Weston 

Win.  Roberison.   M.  D.... 

William  Thurber 

Joseph  Mo  mu 

A.  h  Holmes.  M.  D  

Patrick  Donnely 

Thomas  Bout  lui  lier 

William  Caldwell,  M.  D. . 
William  Fraser  


Montréal 24  nov. 

22  juin 
17  août 


Uhuteauguay 

St-Andre 

Quinzechieti 

[Vois-Rivières... 
Rivière-du-Louj) 

Sl-Eustache 

L'hateauguay .... 

Qiubec 

Montréal 

Haie  de  .Missisquoi  27 

17  mai 

Québec 

Montréal 

T  lois- Rivières 
St-CharJes. .... 
Hboulements.. 
Berthier , 


4  oct. 
17  juin 

5  sept. 
2-1  mars 
Il  août 
4        • 
9  janvier 
13  fév. 


12  juin 


1788 
L795 

1804 
u 

1805 

c: 

1808 

il 

1809 

1811 


Kamouraska.. 
Boucherville.. 

Québec 

Chambly 

Québec  


Hatley... 
Montréal. 


22  juillet 
13  mars 
23^vrii 
7  sept. 

10  oet. 
7  janv. 
18  " 

3 1  mars 

u       u 

11  janv. 

15  avril 
2^  juillet 
lo  mai 
13  juillet 
15     '• 
15  mai 


Québec 

Mon  Uval 

■St-Roeh  de  Québec  5  octobre 

St- Hyacinthe '4  juin 

.Montréal  25  •• 

Malbaie    2  juillet 

J 


1812 

u 

.. 

1813 

». 
.i 

1^14 

1815 

I8HJ 
M  2 
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U     -         fsiï 
Montréal 2tj 

15  aout 

Montréal 1  I  octobre  •• 

Laprairie 21 

L'Assomption S  juillet      18  S 

Québec 24     '■ 

Yamaska 25 

Moniréal 18  août        " 

Nicolet 4  sept. 

Vaudreuil J9  oct. 

St  Hyacinthe 13  •• 

Gentilly 13  •' 

Aubert-Gallioh  ...  29  janv.      181 9 
St-Thomas   18  mars       " 


Si-André. 
Québec... 


Xeil  M'Kerman 

Basile  Charlebois 

< reorge  Gillies 

William  Pardey,  M.  D 

Asa  T.  Alexander , 

L.  J.  C.  Caseneuve 

C.  N.  Perrault,  M.  1).. 
A.  Von  rffland.  M.  D... 

Henry  Mount 

I  '.  Alexandre 

J.  Leduc 

R.  S.  Bourdages 

Thomas  Portier 

Ernest  Munchel 

Etienne  P.  Taché 

George  Laruè 

John  Rovvley  

Stephen  Hicks 

E.  W.  Carter Sorel 

Pierre  Mackày St-Michel  

Alexandre  Lusignan Montréal 

Hugh  Caldwell,  M.  D.  ...Québec 

Simon-Z.  Henry Laprairie 

John  Gray St-Cilles 

J.-G.  Gaucher Gap  Santé 

Jean  Blanchet Québec 

E.  P.  Lamoureux Chateau-Ricber. . 

Joseph  Parent Qm  bec 

ii.  I\  Barsalou St  Roch  

John  Clark lie  d'Orléans 

Hébert  Hall St-Jean 

Thomas  Moore 

John  Stephenson,  M.  D..  Montréal 

Timoleon  Quesnel LAcadie 

C.  Quesnel Bécancour  

Joseph  Hensley Rouville 

James  O'Leary  Rivière-Ouelle.  .. 

William  Larue Québec 

François  H.  Seguin '•       

L.  Rousseau Yamaska 


19  mai 
14  juin 
ô  oct. 
1er  nov. 
2° 
4~déc. 

12  février 
3  avril 

8  mai 
12  juin 
24  juil. 
1er  août 
2t)       - 

20  oct. 
2  juin 

31  août 

lu  oct. 
6  mai 
!  1  juin 

21  - 

9  août 
2  sept 
18  '• 
5  oct. 


1820 


1 82 1 


1822 


—  n: 


Jacques  Dorion 

Alexandre  Gillon 

John  B.  C.  Trust ler,M.  D. 

George  Robert  s 

Dugald  McDonald 

Anselme  M".  Fraser 

Miehael  Ma(*uHoch,M.D. 

John  Hill  Rœ 

William  Rees 

Richaid  A.  Fortier 

lion j.  Berthelet,  M.  D. .  . 

Archibald  Rae 

Brown  Chain  berlin 

Alexis  Deniers 

James  Campbell,  M.  D.. . 

George  C.  Rankin  

Wm.  J.  Vallée.  M.  D 

Rodolphe  Steiger 

Joseph  Nicolas 

R.  U.  Weilbrenner 

W.  W.  Forrest . 

Juhn  Walker 

Elisha  J.  Ranson 

Ktienne  Drolet 

Patrick  Buekley 

Francis  Murray  

•laines  Bowie,  M.  D 

Samuel  W.  H.  Lesliê 

Charles  Pellisson 

Louis  Dorwin 

A.  W.  lîobinson 

Hamilton  Leslie 

J.  Bte  Meilleur.  M.   D.... 

Luke  Bent 

James   Douglas 

Charles  II.  Uastle 

Michel  F.  Valois 

Francis  Badgley,  M.  D..  . 

Lindsay  Sima 

William  Belin,  M.  I)  


St-Ours 

St-Jacques 

Montréal 

Québec 

Baie  du  Febvre... 

St  François 

Montréal 

Henry  ville    

Québec 

Nouvel  le- Beau  ce  . 

Montréal 

St-André 

St  Armand 

Montréal 


Montréal 

Longueuil. . 

Boueherville. 


R.-du-L  (en  haut) 
Montréal 


Québec. 
St-Jean, 


Montréal 


Québec 

Rivière-du-Loup  . 
St- Vincent  dePaul 

Québec 

Montréal 

Ste  Geneviève 

Québec 

Montréal 

Pointe-Claire 

Montréal.. 

t 

L'Assomption 


30  oct. 
(J  déc. 
20  " 

2'J  mars 

14  mai 

15  juillet 
(!  sept 

11  " 
15  '; 
15  déc. 

31  <; 
17  janv. 
1er  mars 

24  mai 
1er  juin 
10  juillet 
5  août 

12  avril 

27  avril 
5  mai 
17  juin 

25  juin 
25  juillet 
22  sept. 
25     -; 
30     •• 

28  oct. 
10  nov. 
10  fév. 
22    1; 
27     • 

l-i  mars 
5  avril 
V>  avril 
17     " 
4  mai 
10  " 
LU  « 
12  juin 
19    " 


1822 


1823 


1824 


1825 


182,; 


178  — 


T  rois-Saumons 

21  juin 

21  août 

Ol.-T.  Bruneau,  M.-D  ... 

Montréal.  

30     " 

u 

17  oct 

WmF.  JXschambault — 

Point  e  aux-Trem.. 

18     " 

Bernard  Murray 

21  nov. 

C.  G.  O'hoherty,  M.  I)... 

Miclnel   Mulholland 

u       u 

2  janv. 
5  mars 

William  A.  Jardine 

Joshua  Chamberlain  .   ... 

Dunham  

10  mai 

23    " 

Louis  Girard 

L'Islet    

20  juin 

Ho  ratio  N.  May 

4  juillet 

Henry- J.  Martin  

Trois- Rivières 

3  sept 

F.T.-C.  Aino;di,  M.  D 

25  '• 

Ste-Rose 

U       u 

G    oct. 

E.   B.  O'Callaghan,  M.  D. 

Québec 

!6     :' 

L'Assomption 

13  nov 

George  Douglas,  M.  D  ... 

u       u 

John  McNabb 

Jean-0   Chenier 

Les  Cèdres 

24  déc 

20  fév 

Pierre  Beau  bien,  M.  D.... 

29    " 

u         u 

1er  mai 

William  Blumhart 

9       :t 

St-Michel 

10      " 

C  h  a  m  b  1  y 

a        (t 

St- Antoine 

(i           u 

Edouard    Moreau 

15     '• 

Montival 

17      '• 

Thomas-Alfred  Pauet 

St-Thomas    

..        u 

14  t: 

Jean-Baptiste   Noël  

3  juillet 

16    '' 

Gabriel  Aimong  (Kmond) 

6  août 

Montréal 

14    '• 

182G 


1827 


1828 
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Léonard    Brown 

L.  T.  Grenier 

J.-M.-.J.  Berthelot .... 

Joseph-H.  Bernard  

Joseph  Weilbrenner 

P.  0.  R.  de  LaBruère 

J.-C.  Betin  Bêlai  r 

Wilo  JJ.  Fowler  

.H.  M.  G.  Walinsley 

James    Brent. 

Uriah  Laflin  

C.-B.-A.  Boucher 

.1.  lî.  Grenier 

John  Parker 

Charles  J.  Nowland  

X.  15.  Biais 

Otis    Jeiiks. 

Charles  Fleming 

J.  C.   Fournier   

René   Bédard 

Pierre-Martial  Bàrdy  ..-• 
Charles  J.  F  rémont, M.  D 

W.  Holmes.  M.  D... 

François    Blanehet  

William  Lyons,  M.  1). 

William    Hall 

M.  Mabbey 

Simon  Fraser 

Aug.  Globensky 

Gustave    Iserhoff    

Joseph  Karsh  

Pierre  Leodel  

Fdouard  Martineau 

Rerkins  Nichols 

M  oses  Nichols   

A.    Sehiller 


Durhara 

Ste  Geneviève.. 

Boucherville. .. 


L'Acadie 

CaldwcH'a  Manor 
Maskinonjré 


St-Grétroire. 


St-Jacques. 
Québec 


Montréal 

Terrebonne.. 
St-Eustache. 
Berthier 


Laval  trie 

lie  d'Orléans 

Varennes 

Sherbrooke  . 
Ste-JUose 


1 1  sept. 
25    '■■■ 
27  déc. 

4  mars 

5  '• 

6  " 

14  avril 
16  - 
24  " 
2!)  " 

4  mai 

5  juin 

20  juillet 

7  août 


11  " 
15  " 
3  sept. 

13  nov.        " 
ltj     "  " 

Pas  de  date. 


1829 
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Charles  John  Bordwine '17 février  1830 

2-4       » 


Hamilton    Dibble   Jessup..... 

♦Sewell  Poster 15 

Antoine  Toussaint  Voyer 

< Tto rge  Fra ry 

William  Marsden,  M.  J) 

Abraham  Dykeman 

William  Gilmor . 

Edouard  Rousseau .. 

J  aines  Cai  ni  s 

Anaclet  Giron, 

James  Lull.... , 

Octave  C.  Portier 

Charles  Boucher  de  Groi»bois.* 

Eugène-Napoléon  JDuehesnois 

William  Lyons 

Olivier  F.  DeLaGorgendièrè 

Ovide  Rousseau... 

John  Allen........... 

William  Lyons,  M.  D 

James  Bell  Johnston 

Edouard  Mehard. 

James  Robertson,  M.  D...... 

André  Lacroix 

Louis  i).  Dubord  

James  Manning... ô  janvier 

Lewis  Emmons 

Moses  Freneh  Colby 

Joseph  Ford. 

Thomas  Lloyd,  M.  R,  C,  S.  L 

Henry  Grassetl 

George  Murray  Abbott — 

Séraphin  Viger , 

Cyrille  H.   O.    Côté , 

Jean  B.  Allard 

J.  C.  Christophe  Brasseau.... 

William  Thurber 


28 

a 

10 

u 

21 

juillet 

u 

u 

28 

u 

3 

août 

26 

.< 

10 

nov. 

24 

" 

8 

u 

2 

février 

t. 

9 

mars 

23 

a 

25 

mai 

13  oct. 

26 

u 

1831 


1832 


ô.  " 
18  " 
1  février 

I  " 

I I  avril 


30 


Samuel  B.  .Mills. ..... >... 22  juillet 


ÇA  suivre) 
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RÉPONSES 


L'affaire  du  prie-Dieu.  (IV,  VII,  486.)— Mgr  de 
Saint- Vallier  avait  obtenu  aux  Récollets  des  lettres  patentes 
pour  leur  établissement  à  Montréal.  Quand  ils  eurent  ter- 
miné leur  église,  ils  y  célébrèrent  une  grande  fête,  à  laquelle 
ils  invitèrent  l'évêque,  l'intendant,  Jf.  de  Cal li ères,  gouver- 
neur de  Montréal,  les  Sulpiciens,  toute  la  liante  société.. 
D'après  un  règlement  porté  par  le  roi,  le  gouverneur-géné- 
ral avait  droit  à  un  prie-Dieu  dans  l'église  à  côté  de  celui 
de  l'évê  pie  ;  le  règlement  se  taisait  au  sujet  du  gouverneur 
particulier  île  Montréal.  Celui-ci  néanmoins  voulut  être 
traité  comme  le  gouverneur-général,  et  ordonna  même  de 
mettre  son  prie- Dieu  à  la  place  d'honneur,  proche  de  VauteL 
Mgr  de  Saint- Vallier,  étant  entré,  s'approcha  de  M.  de 
Cal  Hères,  qui  était  déjà  installé  "  et  luy  dit  tout  bas  qu'il 
ne  devait  pas  se  placer  où  il  était.  A  quoi  M.  de  Cal  Hères. 
tit  réponse  que  cela  lui  était  deu  ;  et  M.  l'hivesque  lui  ayant 
répliqué  que  s'il  y  restait,  il  sortirait,  M.  de  Callières  luy 
dit  qu'il  Je  pouvait, de  sorte  que  .M.  l'Kvesque  se  retira  sans 
faire  la  cérémonie."  (1) 

Tel  est  le  récit  de  l'intendant,  M.  de  Champigny,  au  mi- 
nistre, 27  octobre  L694.  Dans  le  Mémoire  pour  L'évêque  (2), 
le  récit  de  cette  scène  est  raconté  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  le  Mémoire  de  l'intendant,  mais  avec  plus 
de  détails  :  :i  M.  l'E^êque,  est-il  dit,  s'aperçut  en  entrant 
dans  l'église  qu'on  avait  placé  son  prie  Dieu  à  côté  de  la 
chapelle  dans  un  lieu  beaucoup  moins  honorable  que  eeluy 


(i)  Archives  coloniales  "  Canada",  Corne* poedance  générale,  volume  ij,  folio 
96-98. 

(2)-*'  Mémoire  pour  M.  l'évêque  de  tâué'iec  concernant  l'interdit  prononcé 
contre  les  récollets  de  Villemarie,  169).  Archives  coloniales  "  Canada  ",  Corne*- 
porvdance  générale,  volume  13,  folio  205-.20S. 


de  M.  de  Callières  lequel  était  au  milieu  de  l'église.  Le  d. 
Evesque  surpris  d'un  procédé  si  extraordinaire  envoya  dire 
au  P.  Supérieur  par  un  des  ecclésiastiques  qui  estaient  au- 
près de  luy  de  faire  oater  le  Prie  Dieu  du  d.  sieur  de  Cal- 
lières et  de  le  remettre  en  sa  place  ordinaire,  ce  qui  fut 
exécuté  après  quelques  contestations,  et  le  Père  en  envoya 
aussitôt  avertir  le  d.  sieur  de  Callières.  Dès  le  moment  quo 
le  d.  sieur  de  Callières  fut  arrivé-,  il  lit  prendre  son  prie- 
Dieu  par  deux  officiers  et  un  soldat,  et  le  rit  remettre  au 
milieu.  L'évesque  lui  ayant  représenté  que  cette  place  ne 
lui  estait  pas  deue,  et  M.  de  Callières  s'étant  opiniâtre  à  y 
demeurer,  le  d.  Evesque  pour  n'autoriser  pas  cette  entre- 
prise par  sa  présence,  et  pour  ne  faire  aucun  scandale  pu- 
blic, prit  le  party  de  se  retirer  et  de  sortir  de  l'église." 

M.,  de  Lamothe-Cadillac, homme  peu  digne  de  toi, raconte 
les  laits  à  sa  manière,  de  façon  à  jeter  le  ridicule  sur  Mgr 
de  Saint-V allier.  Le  ton  très  leste  de  son  Mémoire  sur  les 
affaires  intimes  de  la  colonie,  28  septembre  IG'J4,  (i)  suffit 
pour  lui  enlever  toute  créance  ;  l'esprit  de  dénigrement 
perce  à  chaque  ligne  contre  l'évô  .pie,  le  clergé  et  les  J  suites. 
Voici  comment  il  raconte  la  scène  dans  l'église  des  Rjcollets  : 
';  M.  de  Callières  étant  entré  dans  l'église  et  s  étant  mis  à 
genoux  sur  son  prie- Dieu,  la  messe  étant  commencée,  M. 
l'Evesque  s'en  aperçut,  il  partit  en  même  temps  de  la  main 
(et  du  pied),  et  fut  lui  dire  de  changer  de  place  ou  qu'au 
trement  il  allait  sortir  de  l'église, parce  que  dans  celle-là,  il 
la  déshonorait  (?)  ;  M.  de  Callières  luy  répartit  qu'il  estait 
là  où  il  devait  être,  qu'il  ne  l'empêchait  pas  de  sortir  quand 
bon  lui  semblerait  ;  cette  réponse  fit  monter  la  moutarde  au 
nez  de  nostre  écêque,  en  telle  sorte  qu'il  sortit  dehors,  sans 
se  ressouvenir  de  saluer  le  Saint- Sacrement  qui  était  exposé  ; 


(l)  Archives  coloniales,  "  Canada  ",  Ci.rrcsponda  :ce  ijenéra'e,  volume  13. 
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tout  le  monde   regarda   cet   emportement   avec  douleur  et 
surtout  les  pauvres  récollets." 

M.  de  Callièrec  est  plus  respectueux  dans  sa  lettre  au 
ministre,  du  19  octobre  li»94  (1),  mais  il  est  le  seul  à  attri- 
buer ces  paroles  à  Mgr  de  Saint- Vallier  :  "  Il  m'a  prétendu 
que  c'était  à  luy  à  placer  les  gouverneurs  où  il  jugerait  à, 
propos,  quoique  hors  du  sanctuaire  ".  (2) 

Un  banquet  chez  les  Récollets,  auquel  assistèrent  le  gou- 
verneur de  Montréal  et  l'intendant,  M.  de  Champigny, 
suivit  la  cérémonie  de  l'église.  Or.  les  dames  delà  ville  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'entrer  dans  le  couvent  pen- 
dant le  dîner  et  d'aller  au  réfectoire  quêter  le  long  des 
tables.  Au  lieu  de  les  renvoyer,  on  leur  offrit  des  rafraî- 
chissements qu'elles  prirent  dans  le  jardin  des  Pères.  Il 
paraît,  d'après  ce  que  raconte  le  Mémoire  pour  l'évêque, 
■■  qu'il  y  en  avait  une  parmi  elles  dont  la  présence  conve- 
nait encore  moins  dans  ce  lieu  que  celle  des  auti*es." 

La  scène  de  l'église  et  la  quête  des  dames,  besace  sur  le 
dos.  au  réfectoire  des  .Récollets,  tirent  grand  bruit  au  bourg 
de  Montréal.  Le  lendemain,  Mgr  de  Saint- Vallier  écrivait 
au  supérieur  des  Kécollets  :  "  Je  vous  escris  cette  lettre, 
notre  cher  Père,  pour  vous  témoigner  combien  j'ai  été  sur- 
pris de  ce  qui  est  arrivé  hier  chez  vous.  Je  crois  nécessaire 
pour  empêcher  la  continuation  de  pareilles  entreprises  et 
pour  user  de  prudence,  que  vous  étiez  tous  les  prie- Dieu  de 
votre  église. même  celui  qui  pourrait  être  destiné  pour  nous, 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  auquel  vous 
rendrez  les  honneurs  accoutumés  '". 

On  ne  sera  pas  étonné  du  ton  affectueux  de  cette  lettre 
de  Mgr  de  Saint- Vallier,    qui   aimait   particulièrement   les 


(i)  Archives  nationale-,  "  Canada  ",  Correspondance  générale,  volume  13, 
(2)  Voir  aussi  les  "  Mémoires   sur   M.  de  Laval',    par   M.   de   JLa'lour,  et    les 
"  Notices  bj'.graj»hiqu;s  "  de  Mj{r  Têlu,  pp.  iiô-uS. 
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Kécollcts  et  en  avait  amené  quatorze  avec  lui  d'Europe  au 
Canada.  Le  supérieur  obéit,  quoique  avec  bien  de  la  répu- 
gnance, à  la  volonté  du  prélat  :  il  ôta  les  prie-Dieu  de  l'é- 
gfïse.  M.  de  Callières  y  lit  remettre  le  sien.  Mgr  de  Saint- 
Vallier  exigea  du  supérieur  qu'il  lut  retiré,  et,  sur  le  refus 
•de  celui-ci,  il  interdit  l'église  le  lo  mai  16D4,  '•  ordonnant  au 
Bécollets  sous  les  peines  de  droit  de  fermer  les  portes  de 
l'église,  de  ne  point  célébrer  le  Saint-Saciitioe  de  la  messe, 
ny  faire  aucune  autre  fonction  de  leur  ministère,  jusqu'à,  ce 
qu'il  eût  appris  les  intentions  de  sa  Majesté." 

Le  Mémoire  pour  l'évêque,  dont  la  rédaction,  tris  calme, 
.paraît  être  l'expression  de  la  vérité,  continue  en  ces  termes 
le  narré  des  faits  :  '•  Quelque  temps  après,  Mgr  ayant  été 
averti  qu  au  mépris  de  cet  interdit,  les  liécollets  avaient 
publiquement  célébré  la  messe,  prêché  et  confessé  dans  leur 
église,  en  conséquence  d'une  délib  :ration  qu'ils  en  avaient 
faites  le  six  juillet  1694,  lit  faire  une  première  nioniiiou  à 
leur  supérieur,  à  ce  qu'il  eût  à  lui  remettre  un  ordre  signé 
du  dit  supérieur,  adressé  aux  religieux  de  Villemarie,  par 
lequel  il  leur  ordonnait  de  se  mettre  dans  l'interdit  et  d'en 
observer  exactement  les  règles,  déclarant  qu'à  faute  de  ce, 
il  prendrait  pour  se  faire  obéir  les  mesures  qu'il  croirait 
les  plus  convenables."  (Jette  première  munition  fut  suivie  ue 
deux  autres,  auxquelles  les  Kéeollets  refusèrent  d'obtemp.- 
rer.  Les  cérémonies  continuèrent,  dit-on,  à  se  faire  publi- 
quement et  plus  solennellement  que  jamais. 

Mgr  de  Samt-Vallier,à  cette  nouvelle, prononça  un  second 
interdit  contre  la  personne  des  religieux,  leur  ôtant  tout 
pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser,  sjus  peinu  d'excommu- 
nication, ipso  facto.  Les  religieux  ripostèrent,  paraît-il  : 
leur  discrétoire  déclara  l'interdit  nul  dans  le  fond  et  dans 
la  forme  et  ordonna  à  tous  les  religieux  de  continuer  leurs 
fonctions. 
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Ces  tristes  événements  ne  pouvaient   manquer  «le  jeter  la 

division  dan,  la  population  de    Montréal  ;  elle  se  partagea 

0„  deux  camps.  Les  uns  regardèrent   les   Récollets  comme 

excommuniés,  et  refusèrent  de   fréquenter  leur  église;    es 

autres,  donnant  tort  àl'évêque,  affectèrent  de  s  y    rendre 

assidûment.     M.  de  Callières  était  de  ces  derniers.     Quant 

au  comte  de  Frontenac,  il  se  rangea  du  côté  du  gouverneur 

particulier  ;  et  en  qualité  de  syndic  des  Récollets,  .1  les  sou- 

dut  de  tout  son  pouvoir.     Mgr  Têtu   prétend  même  qu  .1 

assista  aux  cérémonies  de  ces  religieux,  dans  leur  église  de 

Montréal,  bien  qu'elle  lût  dans  l'interdit. 

\  Camille  de  Rochbmontbix 

L'abbePierreGazelle.(V,VII,640.)-L'ubbé  Pierre 
(  toile  arriva  à  Québec  le  môme  jour  que  lesabbes  Desjardms 
( Pierre- Jean-Louis)  et  André  Raimbault,  cest-adire  le  2 
rnars  1793.  C'était  un  savant  ;  docteur  en  Sorbonne  il  avait 
été  professeur  au  collège  de  Navarre.  Lord  Dorchester  1  e 
choisit  comme  précepteur  de  ses  enfants  :  beau  témoignage 
de  confiance  et  d  estime  pour  ce  prêtre  inconnu. 

A  l'automne  de  1793,  M.  l'abbé  Pierre  Robitaille.  chape- 
lain de  l'HÔpital-Cénéral,  ayant  été  nommé  a  la  cure  de 
Rimoueki,  Mgr  Hubert  pria  M.  Gazelle  d'accepter  sa  suc- 
cession. Celui-ci  obtempéra  aux  veux  de  l'évêque  de  Qué- 
bec, mais  à  condition  qu'il  ne  recevrait  aucun  émolument 
pour  ses  services.  Le  nouveau  chapelain  s  ac  tuitia  dj  sa 
nouvelle  fonction  avec  un  soin  et  une  assiduité  a  toute 
épreuve.  Malheureusement,  il  vit  sa  santé  dépérir,  a  raison 
d'une  maladie  qui  sembla  prendre  les  proportions  d'un  •  épi- 
démie au  milieu  des  ecclésiastiques  rélugi.s  ;  cotait  la  nos- 
talgie, le  mal  du  pays. 

11  lut  cependant  l'un  des  rares  qui  ne  surent  résister  au 
désir  de  revoir  la  belle  France.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  crut  que  l'occasion  était  favorable,  et  ii  quitta 
Québec  le  4  juillet  1796,  pour  se  rendre  d'abord  en   AngU- 
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terre  puis  gagner  la  terre  natale.  Il  put  réussir  assez  bien- 
dans  son  projet,  et  il  se  réfugia  en  Savoie,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  courir  de  nouveau  les  plus  grands  dangers.  Cette 
fois  encore  il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  aux  agents  de 
la  révolution  et  de  se  retirer  en  Angleterre  en  attendant 
de  meilleurs  jours. 

La  lettre  suivante  qu'il  adressa  de  Londres-,  le  22  novem- 
bre 1802,  à  une  religieuse  de  l' Hôpital-Général,  nous  donne 
d'amples  détails  sur  ses  pérégrinations  à,  travers    l'Europe.. 

"  Depuis  près  de  deux  mois,  les  nouvelles  du  Concordat 
et  de  la  paix  me  donnaient  l'espérance  de  pouvoir  prendre 
prochainement  la  route  la  plus  courte  pour  Calais  et  Taris, 
mais  on  continue  d'exiger  la  promesse  de  fidélité  à,  la  cons- 
titution pai'tout  et  sans  aucune  restriction,  ce  qui  me  déter- 
mine à  partir  vendredi  pour  Hurwick  (2-t  lieues)  et  diman- 
che par  le  paquebot  pour  Ha  nb  mrg  (1-fO  lieues),  d'où  je 
traverserai  toute  l'Allemagne  et  la  Suisse  (250  à  300  lieues) 
par  des  chemins  détestables  et  sur  des  chariots-  découverts 
et  non  suspendus. .  .  M.  Chaumont  aura  mon  adresse  pour 
Genève,  et  M.  Desjardins,  que  je  prie  de  m'excuser  si  je  ne 
lui  écris  pas,  pourra  lui  envoyer  quelques  billets. .  .  La 
mort  peut  m' enlever  tous  mes  amis,  mais  il  en  est  un  qu'elle 
ne  peut  m'enlever  ;  cet  ami,  c'est  la  communauté  de  l'Hôpi- 
tal-Général  de  Québec,  car  c'est  un  proverbe  que  £i  Com- 
munauté ne  meurt  pas. .  .  '' 

C'est  donc  en  Suisse,  à  Genève,  que  M.  Gazelle  vint  rési- 
der définitivement.  On  constate  qu'il  tit  partie  du  chapitre 
de  la  ville.  Combien  d'années  y  demeura-t-il  ?  Y  finit-il 
ses  jours  ?  Autant  de  questions  auquelles  il  nous  est  impas- 
sible de  répondre,  les  données  nous  faisant  défaut.  Quoi- 
qu'il en  soit,  son  nom  mérite  d'être  conservé  comme  l'un  des 
trois  premiers  prêtres  français  qui  sont  venus  échouer  sur 
nos  rivages,  lors  de  la  grande  tourmente  révolutionnaire. 

G.  du  Chevrot 
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Le  capitaine  Rodolphe  Steiger.  (IV,  IX,  512.) 
— Né  en  1780  au  baillage  et  à  l'abbaye  de  Kœnigsfelden  en 
Argovie,  alors  canton  de  Berne  en  Suisse,  où  son  père  était 
bailli  (oberamtsman).  d'une  «lc^  plus  anciennes  familles 
patriciennes  et  des  plus  distinguées  de  la  ville  de  Berne,  il 
fut  de  bonne  heure  appelé  à  travailler  dans  les  bureaux  du 
gouvernement  révolutionnaire  de  la  Suisse  en  1798,  où  il 
remplit  la  place  confidentielle  de  secrétaire  des  audiences 
jusqu'en  1800,  quand  dégoûté  des  affaires  de  la  révolution, 
il  partit  pour  l'Allemagne  pour  rejoindre  le  régiment  de 
Rovéréa,  lequel,  avec  le  régiment  de  Bachman  et  autres, 
tonnait  la  Légion  tidèle  des  Suisses,  qui,  au  temps  de  l'inva- 
sion de  la  Suisse,  en  1798,  par  les  troupes  françaises,  furent 
obligés  de  s'expatrier  en  se  retirant  en  Allemagne  sous 
l'avoyer  Steiger. 

Au  licenciement  de  la  Légion  des  Fidèles,  nombre  de  ses 
officiers,  parmi  lesquels  était  le  lieutenant  Steiger  avec  un 
bon  nombre  de  soldats  suisses,  résolurent  de  former  un  ré- 
giment sous  le  colonel  de  \Vatteville,et  de  passer  au  service 
de  la  Grande- Bretagne,  où  le  dit  colonel  de  Watteville  fut 
promu  au  grade  de  major-général. 

Agrégé  à  l'armée  anglaise. le  régiment  fut  aussitôt  envoyé 
en  KSgypte  contre  l'armée  française,  et  à  la  fin  de  cette  ex- 
pédition le  régiment  fut  stationné  successivement  à  .Malte, 
à  Messine  et  autres  lieux  de  la  Méditerranée. lorsqu'en  180  î, 
le  4  juillet,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Maïda. 

Au  commencement  de  la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  en 
1814.  le  régiment  de  Watteville  reçut  ordre  de  s'embarquer 
pour  le  Canada,  où  il  fut  présent  aux  affaires  du  fort  Bîrié 
et  à  l'assaut  infortuné  sur  Snake-Hill  et  autres  affaires. 

Jusque-là  le  capitaine  Steiger  n'avait  jamais  été  absent 
de  son  régiment  une  seule  journée  ;  mais  le  sort  voulut  que 


—  188  — 

les  Américains  le  tissent  prisonnier  de  guerre  ;  il  m  fut  dé- 
livré qu'à  la  paix. 

Le  capitaine  Steiger  se  maria,  en  1815,  à  Mlle  Descham- 
bault.  fille  du  colonel  Fleury  Deschambault,  quartier-maî- 
tre général  de  la  milice  canadienne  et  lieutenant-colonel  à 
demi-paie  du  109e  régiment  de  »Sa  Majesté  Britannique. 

Au  licenciement  de  son  régiment  en  L816,  le  capitaine 
Steiger  resta  au  Canada  en  demi  p  lie,  emportant  avec  lui 
les  regrets  et  les  marques  de  lapins  haute  estime  de  son 
colonel  (le  major-général  de  Watteville)  et  de  ses  confrères 
qui  s'en  retournèrent  en  Suisse. 

En  182-1,  le  capitaine  Steiger  ayant  déjà  fait  quelque  * 
études  préliminaires  en  m  decine,  se  mit  à  suivre  les  cours 
de  lectures  et  la  pratique  des  hôpitaux,  etc.,  etc.,  sous  les 
docteurs  Stevenson,  Robertsm  ei  antres  à  Montréal,  et  il 
obtint,  le  12  avril  1825,  une  licence  pour  pratiquer  la  mé- 
decine, la  chirurgie,  etc.,  etc.,  dans  notre  province. 

Il  mourut  à  William- Henry  ou  Sorel,  le  5  août  1847. 
après  une  maladie  de  onze  jours  contractée  dans  l'exercice 
de  sa  profession. 

Dans  la  pratique  de  sa  profession,  aussi  bien  que  dans  sa 
vie  privée,  le  docteur  Steiger  se  distingua  toujours  par  son 
urbanité,  son  amabilité  et  la  douceur  de  son  caractère, aussi 
bien,  et  plus  particulièrement,  par  l'extrême  délicatesse  de 
ses  sentiments,  (rénéreux  à  l'excès  dans  la  prospérité,  il 
montra,  dans  toutes  les  occasions  d'adversité,  une  résigna- 
tion et  un  courage  sans  limites.  Toujours  gai  et  de  bonnt* 
humeur,  possédant  un  fonds  inépuisable  d'anecdotes,  de 
bons  mots,  de  saillies  et  de  comparaisons,  il  fut  toujours 
respecté  et  aimi  de  tout  le  mmde. 

Fréd.  Wrss 
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Henri  de  Levy,  duc  de  Ventadour,  vice-roi 
de  la  Nouvelle-France.  (VI,  IX,  742.)— La  famille 
de   Lévy    est  d'origine  très  ancienne. 

On  unième  prétendu  qu'elle  descendait  de  Lévi,  fils  de 
Jacob.  Dans  une  chapelle  de  la  famille  de  Lévy  on  voyait 
autrefois  un  tableau  qui  illustrait  cette  prétention  quelque 
peu  exagérée.  Cette  peinture  représentait  un  Lévy  debout, 
le  chapeau  à  la  main  devant  la  sainte  Vierge.  Deux  ins- 
criptions expliquaient  la  scène  :  "  —Couvrez-vous,  mon  cou- 
sin '*,  disait  la  Mère  de  Dieu. — Ma  cousine,  répondait  de 
L'vy,  c'est  pour  ma  commodité." 

Quoiqu  il  en  soit,  dès  117'J,il  est  fait  mention  de  Philippe 
de  Lévy.  11  accompagna  Philippe-Auguste  en  Terre-Sainte. 
Son  fils.  Guy  de  Lévy,  fonda  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  la  Roche.  Il  était  maréchal  de  Tanne  de  Simon  de 
Montfort,  son  beau-frère,  qui  combattit  les  Albigeois.  (  !'e»t 
lui  qui  fut  surnommé  le  maréchal  de  la  foi. 

De  la  quatrième  génération  se  détacha  la  branche  des 
vicomtes  de  Lautrec  et  des  comtes  de  Villars. 

De  la  cinquième  génération  des  Lautrec  se  détacha  la 
branche  des  barons  de  la  Voulte,  comtes  et  ducs  de  Ven- 
tadour. 

A  l'a  «sixième  génération,  Gilbert  de  Lévy,  comte  de 
Ventadour,  fut  crée  duc  de  Ventadour.  Il  avait  épousé 
Catherine  de  Montmorency,  tille  du  connétable  Antoine  de 
Montmorency. 

Anne  de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  son  fils,  épousa  Mar- 
guerite de  Montmorency. 

Ils  eurent  plusieurs  entants,  entre- autres  Henri,  qui  fut 
vice-roi  de  la  Nouvelle-France  ;  François,  évêque  de  L  >dè- 
ve  ;  Charles,  marquis  d'Annonay,  puis  duc  de  Ventadour  ; 
François-Chrystophe  ou  Chrysostome,  comte  de  Brion,  puis 
duc  de  Danville,  qui  remplaça  son  frère  comme  vice-roi  de 
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la  Nouvelle-France  ;  Anne,  archevêque  de  Bourges  ;  Loui»- 
Ilercule,  évoque  de  Mirepoix,  etc.,  etc. 

Henri  de  Lévy,  duc  de  Ventadour,  fut  reçu  pair  de 
France  au  parlement  le  21  décembre  1624.  Il  était  en  outre 
prince  de  Maubuisson,  lieutenant-général  de  Languedoc  et 
comte  de  la  Voulte. 

Il  avait  épousé  Marie- Liesse  de  Luxembourg,  princesse 
de  Tingry,  tille  de  Henri,  duc  de  Luxembourg,  et  de  Made- 
leine de  Montmorency,  dame  de  Thoré. 

Le  jeune  duc  de  Ventadour  était  d'une  piété  exemplaire. 
Il  avait  pour  confesseur  le  Père  Philibert  Noyrot,  procu- 
reur du  collège  des  Jésuites  de  Bourges. 

Ayant  appris  que  le  duc  de  Montmorency,  fatigué  des 
obstacles  qu'on  lui  suscitait  de  tous  les  côtés,  songeait  à  se 
débarrasser  de  sa  charge  de  vice-roi  de  la  Nouvelle-France, 
le  Père  Noyrot  conseilla  à  son  illustre  pénitent  de  l'acheter. 
"  Il  y  a,  lui  dit-il,  dans  cette  haute  situation,  une  magnifi- 
que mission  à  soutenir,  des  peuplades  sauvages  à  convertir 
à  la  foi  par  votre  entremise."  Le  duc  n'hésita  pas  :  il  ache- 
ta la  chage  de  son  oncle  et,  au  commencement  de  janvier 
1825,  le  roi  ratifia  la  cession  par  lettres  patente-. 

C'est  le  duc  de  Ventadour  qui  autorisa  le  retour  des 
Jésuites  dans  la  Nouvelle-France  en  1625.  Il  se  chargea 
même  des  frais  de  voyages  de  six  Pères. 

Champlain,  qui  était  lieutenant  du  duc  de  Ventadour  en 
la  Nouvelle-France,  donna  son  nom  à  la  Pointe-de-Lévy. 

Le  19  septembre  1629  le  duc  et  la  duchesse  de  Ventadour 
se  séparèrent  de  consentement  mutuel.  La  duchesse  entra 
au  couvent  du  Carmel  d'Avignon,  et  le  duc,  avec  la  permis- 
sion du  Pape,  se  prépara  à  entrer  dans  les  ordres  sacrés. 

Ce  ne  tut  cependant  que  le  21  mai  1641  qu'il  passa  ses 
titres  et  les  biens  qu'il  possédait,  par  substitution,  à  son 
second  frère,   le  marquis  d'Annonay,  qui  devint  duc    de 
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Ventadour,  lieutenant-général  en  Languedoc,  gouverneur 
du  Limousin,  etc. 

Le  22  septembre  16-Al,  le  duc  de  Ventadour  fut  ordonné 
sous-diacre.  On  ne  cjunaît  pas  ht  date  de  son  ordination  à, 
la  prêtrise. 

Il  fut  dans  la  suite  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
directeur  général  des  séminaires. 

11  mourut  le  14  octobre  1680,  âgé  de  84  ans,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Notre  Dame. 

Conseil     Souverain    et    Conseil    Supérieur. 

(VIII,  V,  870.) — M.  Edmond  Laveau,  dans  son  Histoire 
du  droit  canadien,  à  la  page  llu,  dit  :  "  Louis  XIV  redou- 
tait tellement  l'esprit  d'indépendance  qu'à  la  tin  de  son 
rigne,  il  voulut  que  le  Conseil  souverain  changeât  de  nom, 
et  qu'il  prit  celui  de  Conseil  supérieur,  afin  d'ôter,  disait-il, 
toute  idée  d'indépendanee,  en  écartant  jusqu'au  terme  de 
souveraineté  "  dans  un  pays  éloigné,  où  les  révoltes  seraient 
si  faciles  à  organiser  et  si  difficiles  à  détruire." 

Toutefois,  ce  n'est  que  le  lij  juin  1703  que  le  Roi,  dans 
ses  actes  royaux  adressés  au  Canaia,  cesse  définitivement 
d'appeler  sa  haute  cour  au  pays  Conseil  Souverain  pour  ne 
la  plus  désigner  par  la  suite  que  sous  le  nom  de  Conseil 
Supérieur. 

ElJDORE    KVANTDREL 

L'uniforme  des  miliciens  en  1776.   (III,  II, 

290.) — Les  miliciens  canadiens  qui  en  1775-70  rendirent  un 
si  grand  service  à  1  Angleterre  en  lui  conservant  le  Canada 
portaient  l'uniforme  militaire,  il  n'y  a  aucun  doute  là- 
dessus.  Mais  quelle  forme  avait  cet  uniforme,  nous  l'igno- 
rons. Tout  ce  <pie  nous  savons  c'est  qu'il  était  vert.  Cela 
nous  est  prouvé  par  un  correspondant  du  Courrier  de 
Québec  qui  écrivait  le  'J  mai  1808  :  "  En  1775,  les  milices 
canadiennes  étaient-elles  en  rouge  ?  Non.  Eu  vert.'' 
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QUESTIONS 


875 — Sous  l'ancien  régime,  parait-il,  le  premier  enfant 
qui  naissait  dans  une  colonie  nouvelle  était  anobli.  Cette 
coutume  ou  cette  loi  a-t-elle  réellement  existée  ? 

XXX 

876 — Pouvez-vous  me  donner  l'origine  et  fétymologie  du 
mot  "  Acadie  "  ?  Acad. 

877 — Pouvez-vous  me  renseigner  sur  l'appellation  de 
(rirouardville  appliquée  à  Saint-Hyacinthe  ?  Je  vois  bien 
pourquoi  on  l'appelait  ainsi,  mais  je  n'ai  vu  ce  nom  que 
sur  un  vieux  bouquin  et  en  tête  de  quelques  lettres. 

L.  T.  P. 

878 — Je  connais  une  médaille  avec  les  dessins  et  inscrip- 
tion suivantes  :  Avers.  Au  centre,  vue  de  face  d'un  édifice 
à  deux  ailes  latérales  et  haute  coupole  au:  milieu,  inscrip- 
tion à  l'exergue  "  Universitate.  Féliciter.  Condita  ", 
MDCCCXLIV  :  Revers.  Couronne  de  feuilles  de  laurier  et 
de  chêne.  Inscription  "  Quinquages.Ann  |  Collegi.Conrirm  | 
Aima  Mater  |  Eite.  Celebrabat.  |  MDCCCXC1V. 

Quelqu'un  peut-il  me  dire  si  elle  est  canadienne  et  quelle 
est  cette  institution  qui  a  célébré  Me  cinquantenaire  de  sa 
fondation  en  1894  ?  P.-E.-K.  C. 

879 — Il  vient  de  me  tomber  sous  la  main,  un  numéro 
d'un  journal  intitulé  a  Le  travailleur  illustré  "  dont  le  no. 
2  du  vol  1  a  été  publié  à  Monti'éal,  samedi  23  avril  1887. 
Ce  journal  a-t-il  paru  longtemps»?  Où  pourrais-je  me  le 
procurer  ?  Pauliste 

880— Quel  est  ce  Canadien  du  i  de  Grand-maison  qui, 
au  printemps  de  1761,  tut  envoy  ir  le  général  Murray 
auprès  des  Acadiens  établis  à  1  .  michi  pour  les  décider  de 
se  soumettre  à  la  suprématie   v      Angleterre.  B. 
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LA  CHAPELLE  SAINTE-ANNE  OU  DU  DOMAINE 


Sainte-Marie  de  In  Beauce  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  anciennes  paroisses  de  l'archidiocèse  de  Québec.  Située 
dans  une  vallée  superbe,  elle  csl  traversée  eu  toute  sa  lon- 
gueur parla  rivière  Chaudière,  d'où  la  vallée  elle-même  a 
pris  son  nom.  Là  voie  publique  longe  presque  partout  le^ 
bords  sinueux  de  la  rivière  aux  ondes  généralement  tran- 
quilles et  lentes.  Toi  et  là  des  clos  verdoyants,  des  demeu- 
res élégantes  qui  se  dessinent  à  travers  les  bosquets,  tandis 
<)iie  de  longues  rangées  d'ormes  séculaires  ombrageant  le 
chemin,  donnent  à  toute  la  contrée  un  agréable  aspect.  En 
remontant  la  rive  nord-est  de  la  rivière,  on  rencoûtre  une 
population  plus  dense  à  mesure  que  l'on  approche  de  l'é- 
glise paroissiale,  et.  à  une  distance  d'à  peu  près  un  mille  de 
I  église,  on  trouve  une  chapelle,  riche  en  pieux  souvenirs. 
consacrée  j  la  bonne  sainte  Anne. 

Deux  sanctuaires  plus  modestes,  comme  il  convenait  aux 
commencements  de  ce  nouveau  pèlerinage,  ont  précédé  celui 
que  nous  voyons  aujourd'hui. 

Le  premier  lut  construit  en  1778,  avec  la  permission  <ie 
Mgr  Briand,  évoque  de  Québec,  et  ce  sur  le  domaine  sei- 
gneurial et  par  la  générosité  de  l'honorable  G-abriol-Elzéar 
Taschereau  et  de  sa  mère,  madame  veuve  Thomas- .Jacques 
Tasehereau.  (  'et  acte  de  loi,  en  même  temps  qu'il  répon- 
dait à  la  religion  de  madame  Taschereau  et  de  son  fils, 
satisfaisait  la  piété  des  habitants  do  la  Beauce  qui.    natifs, 
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pour  la  plupart,  de  la  côte  de  Beaupré  et  de  l'île  d'Orléans. 
■se  voyaient  avec  peine  éloignés  de  leur  sanctuaire  vénéré  de 
la  '•  bonne  Sainte-Anne  ".  Cette  chapelle,  construite  en 
bois,  fut  détruite  par  un  incendie  en  1828. 

Quant  à  la  deuxième,  elle  fut  érigée  en  1830,  près  de 
l'emplacement  de  l'ancienne,  sur  un  terrain  également  four- 
ni par  unTaschereau.  Elle  mesurait  KO  pieds  sur  35  environ. 
D'un  style  très  simple,  clie  offrait  cependant  un  rare  cachet 
de  piété,  et  les  pèlerins,  dit-on,  étaient  vivement  impres- 
sionnés à  son  aspect.  La  chaire,  d'une  belle  sculpture,  était, 
selon  la  tradition,  un  précieux  débris  d^  l'ancienne  chapelle 
des  Jésuites  de  Québec.  Un  reliquaire  renfermant  une  reli- 
que de  sainte  Anne,  déposé  sur  un  autel  modeste  au  dessus 
duquel  était  suspendu  un  tableau  de  la  sainte  ;  une  statue 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  une  de  la  sainte  Vierge,  une  de 
saint  Joseph,  une  autre  de  sainte  Anne,  et  enfin  de  nom- 
breux ex-voto  formaient  l'ornementation  du  sanctuaire.  (1) 

Cette  deuxième  chapelle  dura  soixante  ans.  Quand  on 
vit  qu'elle  menaçait  ruine, on  songea  à  la  reconstruire  encore 
une  fois,  et  cette  fois  encore,  plus  solide  et  plus  grande  que 
l'ancienne,  c'est  à-dire,  par  10(5  pieds  sur  46,  et  en  pierre 
granitique. 

Le  25  octobre  1891,  c'était  donc  grande  fête  à  Sainte 
Marie  de  la  Beauce.  Les  rues  étaient  pavoisées  d'oriflammes 
aux  joyeuses  couleurs,  et  l'église  de  la  paroisse  richement 
décorée.  C'est  qu'on  attendait  une  grande  visite,  celle  d'un 
prince  de  l'Eglise,  le  premier  que  le  Canada  ait  fourni  au 
Sacré  Collège,  et,  dont  Sainte- Marie  même  fut  le  berceau. 


(i)  Le  pape  Grégoire  XVI,  en  1S37,  accorda  indulgence  pléniêie  à  ceux  qui,  le 
jour  de  la  fête  de  sainte  Anne,  ayant  communié,  prieraient  dans  la  dite  chamelle, 
devant  le  crucifix  d'argent  béni  par  le  même  pape  et  emporté  de  Kjme  par  M  J. 
Charles- Maurice  Juchereau  Du:hesnay,  Oiivicr  Perrault  e:  Jean-Thomas  Tas- 
chereau,  et  dont  ils  tirent  présent  à  la  dite  chapelle — J.-M.  LeMoine,  "  Albu  :.  un 
touriste,  "  p.  165 
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ANCIENNE  CHAPELLE  SAINTE- ANNE  À  SAINTE- 
RIAÉIE  DE  LA   BEAUCE 

(1830-1890) 
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Le  cardinal  Taschereau.  visiblement  é.nu,  bénit  la  pierre 
angulaire  et  rappela  les  doux,  souvenirs  qui  se  rattachaien  t 
pour  lui  à  ce  petit  coin  de  terre,  souvenirs  de  sa  vie  de 
famille  et  de  sa  vie  sacerdotale.  C'était  en  effet  un  de  ses 
ancêtres  qui  avait  fait  là,  quelque  cent  ans  passés,  une 
demeure  à  sainte  Anne  ;  c'est  là,  que  lui  même,  tout  jeune 
écolier,  il  était  venu,  surtout  aux  jours  de  pèlerinages,  as- 
sister avec  sa  famille  au  saint  sacrifice  ;  c'est  là  que,  plus 
tard,  chaque  année,  pendant  les  vacances,  prêtre,  archevê- 
que, cardinal,  il  venait  de  nouveau  célébrer  la  sainte  messe 
et  prier  pour  les  âmes  que  le  Seigneur  lui  avait  eondées. 

Le  20  octobre  1892,  la  chapelle  fut  ouverte  au  culte,  et 
le  cardinal  vint  encore  présider  la  fête  comme  c'était  son 
droit  à  tant  de  titres. 

C'est  une  persuasion  commune  chez  les  habitants  de  la 
Beauce  que  la  contrée  a  été  mainte  fois  préservée  par  sainte 
Anne  des  graves  accidents  que  semblait  devoir  causer  la 
crue  énorme  et  soudaine  de  la  Chaudière.  Cette  rivière  qui 
porte  vers  le  Saint-Laurent  ses  ondes  limpides  et  calmes, 
dans  son  lit  peu  profond,  a  parfois  des  crues  effrayantes. 
l 'ans  quelques  heures,  ses  eaux  se  gonflent  de  plusieurs 
pieds  et  débordent  sur  les  rives  à  deux,  trois  pieds  de  hau- 
teur, jusqu'à  une  distance  de  dix  arpents  et  plus  de  chaque 
côté,  selon  que  les  coteaux  sont  plus  ou  moins  éloignés. 
Cette  rivière  mesurant,  dans  les  temps  ordinaires,  à  peine 
trois  cents  pieds  d'une  rive  à  l'autre,  prend  alors,  en  cer- 
tains endroits,  1  apparence  d'un  fleuve. 

Dans  les  deux  allocutions  qu'il  prononça  à  l'occasion  des 
fêtes  que  nous  venons  de  dire,  le  cardinal  Taschereau  n'eut 
garde  d'oublier  un  fait  qui  avait  si  souvent  mis  en  exercice 
lu  maternelle  protection  de  sainte  Anne.  Il  raconta  que, 
en  une  de  ces  circonstances, une  vieille  dame  sagrand'tante, 
voyant  iea  flots  monter  rapidement,  s'était  dirigée  pleine  de 
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confiance  vers  la  chapelle,  et  avait  crié  très  fort  en  ouvrant 
la  porte  :  "  Bonne  sainte  Anne,  mais  voyez  donc  :  si  vous 
n'arrôtoz  pas  l'inondation,  l'eau  va  certainement  noyer  tout 
à  l'heure  votre  chapelle  !  " 

La  tradition  rapporte  que,  dès  ce  moment,  l'eau  cessa  en 
eft'et  <le  monter. 

H.  P.  Paul- Victor  Chajlland 


LA  FAMILLE  CREMAZIE 


Les  journaux  ont  reproduit  il  y  a  quelques  semaines  une 
intéressante  lettre  de  M.  l'abbî  Ray  m  r.\  1  Ca^grain-  sur  la 
famille  Crémazie,  dont  le  no:n  app. irait  da  is  les  registres 
de  la  paroisse  de  Charlesbourg. 

Quelques  détails  inédits.  En  1807.  M.  Jacques  Crémazie 
se  maria  dans  l'église  de  Charlesbourg  avec  Mlle  Marie- 
Anne  Mi  ville. 

Bien  que  les  époux  fussent  tous  deux  de  Notre-  Uanu  de 
Québec,  leur  mariage  eut  lieu  à  Charlesbourg  parce  que  la 
mariée  était  la  nièce  de  M.  l'abbé  Derome,  curé  de  cette 
dernière  paroisse,  de  178G  à  1808. 

C'est  de  ce  mariage  que  sont  nés  MM.  Jacques  Crémazie. 
ancien  recorder  de  Québec  ;  Octave,  notre  poète  national,et 
Joseph,  en  dernier  lieu  libraire  sur  la  rue  Buade. 

Ce  dernier  seul  se  maria,  et  il  est  mort  sans  laisser  d'en- 
fants. 

Le  portrait  à  l'huile  de  M.  l'abbé  Derome,  ancien  curé 
de  Charlesbourg,  que  l'on  voie  dans  la  sacristie  de  cette 
paroisse,  est  un  don  de  Mme  Joseph  Crémazie. 

D.    GOSSELIN 
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ACTE  DE  SÉPULTURE  DE  PIERRE  LeMOYNE 
D'IBERVILLE 


En  1706,  après  son  glorieux  exploit  de  l'île  de  Nevis  ou 
de  Nièvres  où  il  prit  trente  navires  et  fit  prisonnier  le  gou- 
verneur et  tous  les  habitants,  Pierre  LeMoyne  dlberville 
mit  à  la  voile  pour  aller  attaquer  les  flottes  marchandes  de 
la  Virginie  et  de  Terre-Neuve^  et  les  côtes  des  colonies  an- 
glaises, depuis  la  Caroline  jusqu'au  Massachusetts.  Il  cingla 
vers  la  Havane  pour  tomber  sur  la  flotte  de  la  Virginie, 
pendant  qu'elle  s'assemblait  pour  rotourner  en  Europe. 
"  Mais,  dit  M.  Guérin,  dans  son  Histoire  Maritime  de 
France,  cette  entreprise-  importante  devait  être  interrompue 
par  la  mort  prématurée  de  son  chef.  D  Iberville,  dont  la 
carrière  avait  été  signalée  par  vingt  ans  de  combats,  de 
découvertes  et  d'utiles  fondations,  fut  victime  d'une  secon- 
de attaque  d'épidémie.  Il  expira  à  la  Havane  le  9  juillet 
1706." 

On  sait  que  le  grand  marin  fut  inhumé  dans  la  cathédrale 
de  la  Havane.  Nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  aux 
lecteurs  du  Bulletin  îles  Recherches  Historiques  l'acte  de 
sépulture  de  Pierre  LeMoyne  d'Iberville.  Nous  le  devons 
à  la  bienveillance  du  docteur  Manuel  Espinosa,  président  de 
la  cathédrale  de  la  Havane  : 

u  D.  Gabriel  Alvarez  Builla  y  Campa,  Cura  Parroeo  en 
propiedad  de  la  Paroquia  de  termino  de  la  Pir.isima  Con- 
cepeion  del  Sagrario  de  la  Santa  fglesia  Catedral  de  esta 
Ciudad,  Provinciay  Diocesis  de  la  Habana,  &c. 

Certifico  :  Que  en  el  Hbro  cuarto  de  entierrosde  personas 
blancasde  esta  citada  parroquia  del  Sagrario  al  folio  78  y 
marcada  con  el  numére  26  se  halla  la  partida  siguiente.  "  En 
la  cividad  de  la  Habana  en  nueve  de  Julio,do  mil  sietecientos 
y  seis  anos  :  se  enterro  en  esta  Sta.  Iglesia  l'arroquial 
mayor  de  In.  Xptoval  el  General  Dn.  Pedro  Bervila, 
natural    del   Reyno    de  Erancia,  testo  ante  su   escribano. 
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Rocibio  los  Santos  Sacramentosy  lo  firme  Dionisio  Rozino 
lltwni  ribrici."'  C  menai*  lu  can  ru  original.  Habana 
veinte  y  dos  do  Abril  de  mil  uovecitsntos  dos. 

Gabriel  Alvz.  Builia 

(Traduction) 

D.  Gabriel  Alvarez  Builia  y  Campa,  cur-î  en  propriété  de 
la  Paroisse  de  la  Très  Pure  Conception  du  Sanctuaire  de  la 
Sainte  Eglise  Cathédrale  de  cette  villo,  Province  et  Diocèse 
de  la  Havane. 

Certifie  :  Que  dans  le  registre  quatre,  des  sépultures  de 
personnes  blanches  de  cette  dite  paroisse  du  Sanctuaire,  au 
tolio  78  et  portant  le  numéro  26  se  trouve  le  décès  suivant. 

•■  En  la  ville  de  la  Havane  le  neuf  de  juillet  de  l'année 
sept  cent  six  a  été  enterré  en  cette  Sainte  Eglise  Paroissiale 
majeure  do  St-Xptoval,le  général  Dom  Pierre  Bervila. natif 
du  Royaume  de  France  ;  a  testé  par  devant  son  notaire  ;  a 
reçu  les  Saints  Sacrements  et  j'ai  signé 

Dionesio  Rozino  " 

Il  y  a  une  rubrique. 

Conforme  à  l'original.  Havane,  vingt  deux  avril  de  mil 
neuf  cent  deux. 

Gabriel  Alvarez  Builia 


LES  PUPITRES  DE  LA  CHAMBRE  D'ASSEMBLÉE 


Avant  1801,  les  membres  de  la  Chambre  d'Assemblée 
n'avaient  pas  de  pupitres.  Ils  allaient  faire  leurs  écritures 
au  bureau  du  greffier.  C'est  le  17  janvier  1801  qu'il  fut 
décidé  d'installer  des  pupitres  clans  la  Chambre  d'Assemblée 
par  la  résolution  suivante  : 

••  Résolu  que  pour  l'aisance  et  la  facilité  des  membres  de 
cette  Chambre,  il  est  nécessaire  de  faire  construire  des  secré- 
taires de  chaque  côté  de  la  Chambre  :  ipie  le  montant  des 
frais  en  résultant  soit  porté  dans  le  compte  de  dépenses 
annuelles  du  greffier  ;  et  que  M.  l'orateur  nomme  trois 
membres  pour  en  avoir  la  direction." 
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SHÉRIFS  DE  MONTRÉAL  (1) 


John  Turner 

Edward-William  Gray 

Frederick- William  Krniaiinger 

Lpuis  Gugy  

Roch  de  Saint-Ours 

Hon.  T.  Pot  hier  ) 

A  ik!  rew  Stewart  j  

Hughes- K.  Barron  | 
John  Boston  }  " 

John  Boston 

John  Boston 
William  F.  Coffin 

John  Boston 

Alex- Maurice  Lelisle 

Tancrède  Bout hillier 

Charles-André  Leblanc 

Hon.  Pierrc-J.-Olivier  Chauveau. 


23  septembre 

1er  mai 
J4  décembre 
3  mars 
3  avril 


Hon.  J. -Rosaire  Thibaudeau '9  mai 


21  septembre 

26  septembre 
4  murs 

16  février 

17  mai 
12  mais 

19  décembre 

28  novembre 
10  septembre 


1762 
1776 
1810 

1827 
1837 

183!» 

183!» 

1841 

1842 

1851 
1862 
1863 
1872 
1S77 
1890 


F.-J.   AUDET 


M.  BLACK,   DÉPl'TÉ  DK  QUÉBKC 


M.  John  Black,  député  de  Québec,  étant  de  passage  à 
Londres  vers  1807  ou  1808,  soumit  au  duc  de  Kent  un  m  - 
moire  dans  lequel  il  suggérait  de  priver  les  Canadiens  de 
leurs  privilèges. 

Son  Altesse  on  lisant  ce  mémoire  ne  put  s  empêcher  de 
lire.  Il  jeta  le  projet  sur  une  table  et  demanda  à  M,  Black 
s'il  était  le  même  Black  qui  construisait  auparavant  des 
vaisseau  à  Québec.  Black  ayant  répondu  affirmativement  : 
— Vous  feriez  mieux,  ajouta  le  duc  de  Kent.d'en  construire 
encoi'e. 


ii)  Ils  (  nt  le  titre  île  Prévost  Marschall  j.squVn  1776 
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LICENCIÉS  DES  BUREAUX  MEDICAUX    DU 

CANADA-EST  de  1788  a  1848 

(Suite  et  fin) 

John  Leitch 

Vincent  Martin 

John  Racey,  M.  D 

Pierre-A.-H.  Davignon 

Edward  Van  Courlland 

James  Miller 

John  Jameson 

Alexis  Thomas  Michaud 

Joseph  Pratle 

Pantaléon  Brassard 

Lac- Hyacinthe  M  assun 

Adolphus  Augustus  Alexander 

George  William  Campbell,  M.  1) 

Joël  Hart 

François  Joseph  Davignon 

Michel -Etienne  Hal  1er,  M.  D 

Ja  mes  Ourrie 

Francis  Walker  Sherriff 

Alfred  Jackson 30    " 

Frederick  Cnshing 4  dée. 

William  Liddell 15  janv 


l  février 

17  oct. 

l|      (( 

26  déc. 

lti  janv. 

10  avril 

24     ': 

1  mai 

26  juin 

17  juillet 

24      • 

14  août 

23  oct. 

Christ opher  Cartel* 

James-Arthur  Sewell,  M.  L>.. 
Thomas- Walter  Jones,  M.  D. 

Abraham  Harding.  M.  L> 

Joseph  Narcisse  Barbier 

Emmanuel  Lord 

Pierre  E.  C.  Munro 

Théophile  H.  Latour 

Rot  us  Parmelee 

Charles  Smallwood 

James  Robitaille 

Ira  W.  Rice 

Thomas  Black 

Robert  H.  Wight 

Laurent  Tremblay , 


30 


16  juil. 

31     » 
0  août 
22  oct. 
2:»    •• 
12  nov. 


1832 


1833 


1834 


10  avril 
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I) 


D 


M.  [). 


Louis  G.  Hébert 

George  Badeaux 

Jean  Zéphyrin  Nault. 

Henry  Watson 

Archibald  Hall,  M.  D 
William  French,  jr,  M. 
liéandre  Duraouchel.  .  .  . 

Michael  Peai'son 

John  Mcilillan 

Jean  J.  Richelieu 

Joseph  Lachaine 

Jean-Louis  Forbes 

Jean- Baptiste  Brousseau  . 
Patrick  McNaughton.  M. 

J.  Surveyor 

Peter  Buchanan  ... 

George  Alfred  Allsopp  .. 
Frederick  Webber  Hart, 

Joseph  Workman.  il.   D 

JohnPyke,  M.   D 

Stephen  Charles  Sewell,  il.  D 

tëdwàrd  Quincy  Sewell,  M.  D  — 

Suétone  Dame   

Lewis  Merrimun 

Louis    Labreequc 

Richard  Jones •• 

Pierre  Dansereau.. 

William  Priinrose  Smith 

Patrick  E.  ilolloy 

Aimé  Dugas 

Montague  Scott .. 

Aaron  Hart  David,  M.  D 

G-.  Henry  Hartnell,  M.  R.  G.  S.  L.. 

Edward  Kirkwood 

Benjamin  G-lobensky   

James  Crawford,  M.  D 

Charles  Sabourin 

Sylvestre  Cartier,  M.  D 

James  Ritchie  Dick,  M.  D 

Lou... -Henri  OKiuvreau,  M.  D 


i  1 

anv. 

a 

u 

21 

a 

a 

u 

7  avril 

15 

u 

h 

a 

13 

mai 

2(1 

u 

1835 


1er  juillet 

8 

:  c. 

15       •' 


14 


28  " 
13  janv. 


2)      " 
13  avril 
20      " 
1  juin 
22  " 
13  juillet 
20     " 
27     " 
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James  P.  Cowan 

Kzochicl  Minckler 

Toussaint  Chartrand 

William  Fraser,  M.  D 

H  »warJ  Hoopor,  M.  R.  C.  S  L. 

P.i  que  Murin 

Henry  K.  B.  Hall 

Charles  Dorion . 

Robert  Mekenzie 

Isidore  Stanislas  La  fontaine. . . . 

William    Donegani,  M.  i) 

(ri<org6  Holmes,  M.  D 

William  MaoNider.  M.  D 

Joseph  Adolphe   Perrault. 

Robert  André  Christie 

Louis  (îiard 

Louis  Davignon 

George  Robert  Grasett 

William  Hallowell,  M.  D 

Alexander  Mackay,  M.  D 

Thomas  Slade  Robinson 

Alexander  Scott  

John  Anderson 

Gabriel  Lachanco  

Jean  B.  H.  Erien , 

Olivier  Robitaille 

Léon  Lachapellc  

John  Lilly  Hall ' 

BJnoni  Guayi  M.  1) 

Basile  Laroeque 

Joseph  Marmotte  

Aloses  Sylvester  Glines 

Henri  Cartier,  M.  D 

Charles- Edward  Cotton 

William  Dill 

William  Robert  son,  C.  S.  L 

Kdouard  Jacques 

Edouard-Se vérin  Belleau,  M.  D. 

l'rançois-Xavier  Poulin 

FJlix  <  ôlo 


27  juillet 
3  août 
17  " 
31  " 
5  oct. 

u      t( 

26  " 

a    (( 

u    u 

5  janvier 
5  avril 


12 
26 
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1837 


3  mai 
21  juin 
12  juillet 

6  sept. 

4  " 

ce       « 

11  juillet 

12  janv. 
10  avril 
10  juillet 

17  " 
»       « 

31       " 

6  août 

7  " 
21  " 

18  sept 
15  oct. 


1838 
1839 
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Laurent  Turcotte 

Bernard-Henri  Leprohon,  M.  1) 

Joseph-Flavien-T.  Sanche    

Louis-E.  Landry 

George  Archibald  Campbell,  M.  \> 

J.  Guillaume  Beaudriau 

J.  B.  Théophile  Dorion 

François  Denis  Blanchet,  M.  D.  C.  S.  L 

George  M i ville  Dechene,  M.  1) 

Henry  Carter 

A lexander-Greig  Fenyriek 

Louis-Joseph  Moll 

Adolphe  Malhiot 

Edouard  Bouureau 

Jean  Landry 

Pierre  P.  De  Creitz  alias  Lacroix 

Louis-Francis  Tavernier 

Joseph-Eusèbe  Hudon 

Eobert-George  M orehead 

Jvohn  Breadon 

Charles-Gaspard  Couillard 

Thomas  Hughes.  M.  D 

Moïse  Moreau 

Benjamin  O.  Vallée 

James  Betty 

Ananis  Raphaël  Arehambault 

Jean-B.    Garmau 

Alexis  Bollin 

Francis  Pillet 

Jean  B.  Gauthier.  

Thomas  Edmond  D'Odet  Lorsonnens... 

Pierre  Guillet  Tourangeau,  M.  1) 

Samuel  McMurray.  M.  1) 

Henri  Miville  Dechene 

François-Xavier   Geiu.ron 

John  Vandal  Ham 

Ft'lix  Mesnard 

Charles   Timothé    Dubé 

François-Xavier  Mayrand 

Solynie  Marquis     


15  oct. 


1 1  nov. 


183!» 


13  janv. 

2 5  avril 
lit  mai 

..        a 

29  " 

a       i. 

15  juillet 

.i         u 

18  nov. 

15  janv. 

30  " 
30  fév. 
1er  mars 

26  avril 

16  juin 


23  juillet 


21  août 


1840 


24 

sept. 

15 

nov. 

9  déc. 

ce 

ce 

12 

fév. 

20 

avril 

1841 


1842 
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G  août 
10  " 


10  nov. 
2  déc. 

a      a 

23  " 

..  .. 

9  février 

24  •• 


David  I).  LogaD,  M.  D .... 6  août        1842 

William   Liddell. 

William  K.  Scott.  M.    D 

(r.  Bïbaud,  M.  D 

Arthur  Fisher,  M.    D 

Joseph  Pominville. 

<i.  B.  Mignault .: 

Charles    Liansereau,  M.  D. 

Pierre    K.   Miguault 

Plimy  Sherman 

Ovide  Laurier 9  février  1843 

Firmin  Hudon 

Léon    Gautier 

J.  A.  l'oulin  24  mar 

Magloire  Turcot 13  avri 

Wm.  J.  A.  Case l.i  mai 

Hyacinthe  Guérin 

Nerée  Gouin 

Robert  Godfrey,  M.  D. 26 

Félix  McMahon  

Augustus  Carson,  M.  D 0 

Jean-Marie  Paquin... 24 

Joseph  Lespérance 13 

Jean  C.  Pinquet 

Jean  Du  vert — 

Edward  D.  Worthiugton,  M.  D |     août 

J  i  ihn-G-eorge  Rosehstein 

Alfred  Bosworth , 

Horace    Nelson.    M.     D 15  sept. 

Cléophas  Bernard,   M.    1>. 

Ferdinand  Vincent 6  oct. 

Joseph  Lusignau,  M.  D 

Stephen  McDonald 13 

Charles  F.  X.  lï.  de  Boucherville,  M.  D n  n 

Adolphe   Dugas 

Nathan  J.  Bicknell 

George  Grittin 

Eobert  Henry  Russell,  M.  D 

Joseph  F.  Trudelle 15  doc. 

Owen  Thomas  Connick 
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Robert  Cartier 23  iév. 

Jacob  Gariépy '  "      " 

Robert  W.  Stansneld «      « 


1844 


4  avril 
12  juillet 


13  août 


J  sept. 

20       " 


Ner^'e  Hercule  Desilets 

P.  C.  A.  Dubois 

Kusèbe  Larocque 

Hyacinthe  Beauchemin 

Louis  Laurier 

Charles  François  Painehaud 

Jeau- Baptiste  Desrosiers 

J.  B.  Lactance  Papineau 

François  N.  Robineau 

Philéas  Proulx 

Eugène  H.  Trudelle 

Josoph-Kniéry  Coderre...    

Charles  Decelles 

F.-X.  Praxède  Larue , 

Michel  Prévost " 

Thomas  James  Howard... .....8  nov 

Louis  Adolphe  Dubord..... 

Charles  Taché 

Louis  Joseph  Roy  dit  Lausier 

F" rancis  Drummond  Gilbert 

Henry  Weeks... — 

Josiah  P.  Barker 

PhiL'as  Vcrchères  de  Bouchervilie 

Adhelin  Dugal 

Joseph  Octave  Beaubier» 

Alexandjr  Rowand,  M.  D 

J.  Hercule  Roy......     

Robert  William  Evans 

Théodule  Pominville 

Joseph   Varin 

Pierre  Ouellet 

John  Lawrence 

André  Fournier 

P.  E.  Brossard 

Isaac  Jacques 

J.  M.Thizfault 

François  Duquet 


22  mars      " 


Iti 


15 

u 


fév.      1845 


8  mars 
12  mai 

17    " 


7  juin 


—  2u7 


John  Hall  Gernon. 

Tiburce  Charest 

Louis  Lemieux 

Louis  Tremblay 

Emmanuel  H.  Sparham    .. 

Louis  R.  Rousseau 

Joseph- Hospice  Mignault. 

Rémi  Damours 

Hammet  Hill 

Pierre  Fortin.  M.  D 


7  juin.       1845 


28 

juin 

16  août 

23 

u 

u 

u 

30 

u 

13 

sept. 

Rémi  Ferdinand  Rinfret  dit  Malouiu 4  oet. 

Urgel  Mcdéric  Poisson 15  nov.        " 

Jean  Baptiste  Valiquette I"     "  '" 

Joseph  Emmanuel  Robichaud I  "     " 

Pierre- Vineeslas  Masse 22  "  " 

LudgerTêtu  "    " 

Jean  Lucien  Leprohon,  M.  D 5  déc. 

Z-'phyrin  TassJ 13"  " 

Gerald  Pillon    Gernon "    " 

Hector  Peltier,   M.    I)  21  fév.       .846 

André  Boniiace  Craig 

William    Aitkin 7  mare 

Chryuogonë  Sirois   28 

Alexander  Long,  M.  D 9  mai 

Isaac   Jacques 

Alfred   Bowlby 

James  (t.  Beemer 

David- B.  Delisle 15 

Brock  Carter 23 

James  Angus  Mckay 

Edward  Barry 

George  A.  Purvis 

Jean-François-Xavier  Beique 29 

Edouard  N.  Poisson 

William-Hanson  Ellsworth I  » 

Duncan  McCallum  27  juin 

Gabriel  LeTourneux "     M 

Benjamin  R.  Jameson "     " 

Thomas  Wallace 'l5  août 

Robert  Hunier.  M.  D !"    " 

Pierre  David  Hubert "    " 
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Jean-Auguste  Cloutiev j!5  août     1S4C 

Hildevert  Germain -!'  '" 

Pierre  Larochelle  !  4i  ' 

William   Duguay 12  sept. 

Bobert  h.  Macdonnell,  M.    I) 3  oct. 

Benjamin-George  Cal  de  r  !  " 

Francis  Codd... 3  nov. 

Robert  Chamberland , 

Edward  Bull 

Andrew  C.  Llovd  

Edmund  B.  Donnélly,  51.  D 

Frederick  A.  Cadwell,  M.  1)  

Peter  Moffatt,  M.   D 

George  D.  Gibb,  M.  D ... 

Alfred  Malhiot,  M.D 

Michel  Thibault 

Thomas  Piéton 

Simon   Brown 

Charles  Eugène  Napoléon  Courteau 

John  Fitzpatrick  • 

Henri  Paradis,  M.  1) 

Pantaléon  Cadieux 

Narti:  su  Bourgeois 

Trueman  Russell 

Freman  Hildreth 

Edmund  McDonald 

John  Partington  Russell,  M.  D . 

Joseph  Painehaud i  "       " 

John  Watt,  M.  D |  "       " 

Louis  Deamarais !5  déc. 

John  Wilbrod  Wilscam,  M.  D 2  janv. 

Edmond  Robillard 30 

Charles  Trudel 6  ma 

Séraphin  Gauthier 

Léon  C.  Heureux 

Philippe  Wells 

Louis-Didier  Harvey 

Salluste  Eoy 13 

Joseph-Olivier  Morin 17  avril 

James-John  Dickenson,  M.  D 1  mai 
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John  Clarke , 

William  Cox  Allen 

Jay  Clinton  Butler 

Àgapit  Douaire   Bondy 

John-E.  Johnstone 

John  VV.  Montgomery 

John-Thotapson  Newton  ... 

David  P.  Yeoraans 

Charles  H.  Iveefer. 

Aleide   Phaneuf. 

Peter  N.  Church,  M.  L> 

James- Henry  Biehardson. 

Charles    Cameron  

George  S.  Herod 

Charles  Huguet-Latour,  ... 

H. -H.  Sauvo    ...  

Samuel  B.  Sehmidt,  M.   JJ. 

P.  M.  Dease,  M.  1).. 

John  Fisher,  M.  1) 

tëlie  Lacerte,  M.  D 

Charles  Lafontaîne 

A.  P.  Larue 

Louis-  B.  Dubord 

Jean-P.  Kottol 

William  MavramL   M.  D. 


24  mai        1847 


0  juin 


juil 


i  août 
14  " 

-7  nov. 


6'  (h'e. 


Roger  l'aoust -22  janr.    1840 


PRESCOTT 

(Ontario  ) 


Le  fondateur  de  Présent t  fut  le  major  Edward  Je«sup, 
loyaliste  de  Albany,  état  de  Ne  .v-York,  qui  obtint  une 
concession  de  terre  en  cet  endroit,  en  1791.  Il  nomma  ta 
ville  naissante  ainsi  en  l'honneur  de  Robert  Prescott,  alors 
tç  uverneur  du  Canada. 
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.RÉPONSES 

La  Ferme  du  Koi  dans  la  Nouvelle-France, 

(11,  XLI,  258.) — Les  fermes  du  roi  étaient  des  baux  et  ad- 
judications des  revenus  et  droits  de  Sa  Majesté  lorsqu'elle 
Déjugeait  pas  à  propos  d'en  faire  l'administration  à  titre  de 
régie.  (Bosquet,  Dictionnaire  du  Domaine,  vol.  II.  verbo  : 
"  Fermes  du  Koi  ") 

Gruyot,  Répertoire  de  jurisprudence,  vol.  VII,  au  mot  : 
';  Ferme  générale  du  Roi,"  dit  que  ce  nom  de  "  ferme  géné- 
rale du  roi  "  est  donné  a  une  compagnie  chargée  de  perce- 
voir une  partie  des  revenus  du  roi. 

Ferrière,  Histoire  du  Droit,  dit  que  les  fermes  du  roi  sont 
les  traités  que  le  roi  fait  des  droits  qui  lui  appartiennent. 

Ce  système  d'administration  des  droits  et  revenus  de  la 
Couronne,  sous  l'ancienne  monarchie,  en  les  affermant  au 
moyen  de  baux  et  adjudications,  remonte  à  Charles  IX,  qui 
l'établit  par  l'ordonnance  de  Moulins  du  mois  de  février 
1566\ 

Ces  adjudications  se  faisaient  aux  enchères  publiques,  et 
les  baux  qu'on  en  passaient  étaient  donnés  au  plus  haut 
enchérisseur. 

Jusqu'à  l'édit  du  mois  de  juillet  de  1GSI,  il  pouvait  y 
avoir  plusieurs  fermes  suivant  la  nature  des  droits  à  per- 
cevoir... 

A  partir  de  1681,  on  créa  une  seule  ferme  pour  tout  le 
royaume.  Le  titulaire,  qui  était  souvent  un  prête-nom, 
s'appelait  "  adjudicataire  général."  Les  cautions  étaient  les 
véritables  intéressés.  (Voir  G-audry,  Traite  du  Domaine,  vol. 
I,  numéro  43). 

Les  droits  et  revenus  qu'on  affermait  par  ses  baux, étaient 
nombreux  et  variés.  Ils  consistaient  dans  les  revenus  des 
biens  du  domaine  proprement  dit  :   ceux    qui    provenaient 
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des  gabelles,  des  Impôts  sur  le  tabac,  des  droits  de  greffe. 
etc.,  etc. 

Ce  système  d'administration  et  de  perception  des  revenus 
du  domaine  par  le  moyen  de  fermages  et  de  baux,  existait 
aussi  en  Amérique,  sous  la  domination  française.  C'était  la 
Ferme  du  Domaine  d'Occident  qui  avait  charge  de  le  faire 
fonctionner. 

Après  l'extinction  de  la  compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales, en  1674.  la  ferme  du  domaine  d'Occident  fut  adjugée 
à  Nicolas  Oudiette,  à  raison  de  trois  cent  cinquante  mille 
livres  (Ferland,  Cours  iïki&toire  du  Canada,  vol.  II,  page 
103). 

l'ius  tard,  la  ferme  du  domaine  d'Occident  fut  réunie  à 
la  ferme  générale  du  royaume. 

Kn  effet,  on  voit  que  par  une  ordonnance  de  l'intendant 
Bégon,  en  date  du  5  avril  1720,  rendue  sur  une  requête  ou 
plainte  faite  par  Aymart  Lambert, a<lj adicataire  général  des 
fermes  unies  de  France  et  du  domaine  d'Occident,  représen- 
té ici  par  François-Etienne  Cugnet,son  fondé  de  procuration 
générale  et  spéciale,  le  dit  Aymard  Lambert  fut  maintenu 
dans  son  privilège  de  faire  seul,  à  l'exclusion  de  tous  autres. 
la  traite,  la  chasse  et  la  pêche  dans  cette  partie  du  domaine 
du  roi  s'étendant  depuis  l'Ile-aux-Coudres  jusqu'à  deux 
lieues  au-dessous  des  sept-Ues  et  dans  les  postes  de  Tadous- 
sac.  Chicoutimi,  et'j. 

Kn  conclusion,  nous  pouvons  dire  que,  dans  la  Nouvelle- 
France,  sous  la  domination  française,  après  la  période  du 
gouvernement  du  pays  par  la  Compagnie  des  Cent  Associés 
et  celle  des  Indes  Occidentales,  la  ferme  du  roi  consistait 
dans  l'affermage  des  droits  et  revenus  payables  à  la  Cou- 
ronne. Ces  droits  comprenaient  ceux  de  faire  la  traite  des 
pelleteries  et  d'exploiter  la  pêche  dans  certaines  parties  du 
domaine  vacant  de  la  Couronne. 
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Les  revenus  payables  à  la  Couronne,,  et  ainsi  affermis, 
consistaient  dans  les  impôts  prélevés  sur  les  marchandises 
importées  dans  le  pays  ou  qui  en  étaient  exportées. 

Les  cens  et  rentes  payables  à  la  Couronne  étaient  aus  i 
compris  dans  cet  affermage.  Ces  cens  et  rentes  prove- 
naient des  concessions  en  eensive  faites  par  la  Couronne, 
Ces  concessions  en  eensive  avaient  lieu  surtout  dans  les 
villes  de  Québec  et  des  Trois- Rivières  ;  c'étaient  tout  sim- 
plement des  concessions  d'emplacements  de  ville. 

Dans  les  concessions  en  tiefs  et  seigneuries,  il  y  avait 
aussi  certains  droits  payables  à  la  Couronne.  Le  droit  de 
quint,  par  exemple,  dans  les  seigneuries  relovant  directe- 
ment de  la  Couronne,  pouvait  être  affermé  et  compris  dans 
la  ferme  du  Roi. 

Jean  Bouffard 

Raymond  des  Bergères.  (VIII,  IV,  867.)  -A  la 
suite  de  la  campagne  de  1684  contre  les  Iroquois,  v<yrant 
que  le  succès  n'avait  pas  couronné  les  efforts  des  armes 
françaises,  le  roi  s'était  décidé  (1er  janvier  1685)  à  faire 
remplacer  M.  de  la  Barre,  gouverneur-général,  par  M.  de 
Denonvillc,  lequel  arriva  à  Québec  le  29  juillet,  accompa- 
gné de  350  soldats  et  une  vingtaine  d'officiers,  dont  la  capi- 
taine Des  Bergères  formait  partie. 

Ra}rmond-  Biaise  des  Bergères,  né  entre  1655  et  1660, 
était  fils  de  Jean  des  Bergères  et  de  Marie  Boucher, 
paroisse  Saint-Pierre,  ville  d'Orléans.  11  avait  épousé  Anne 
de  (ioigni,  d'après  l'abbé  Tanguay,  et  leur  fils,  nommé 
Nicolas,  paraît  être  né  vers  1682. 

M.  des  Bergères  commanda  à  Niagara  (1688)  et  ensuite 
à  Chambly.  Mon  ami  J.  O.  Dion,  qui,  mieux  que  personne, 
connaît  l'histoire  de  Chambly,  m'assure  que  c'est  bien  le 
même  officier  qui  passa  de  Niagara  à  Chambly,  l'année 
1688  ;  il  est  positif  sur  ce   point. 
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Au  mois  do  juillet  1689,1e  capitaine  François  Lefebvre, 
«cuycr,  sieur  Duplessis,  et  le  capitaine  Baymond-Blaixe. 
écuyer,  .sieur  doa  Bergères,  eurent  un  démêlé  qui  se  termina 
par  un  duel,  <>ù  des  Bergères  reçut  un  coup  d'épée.  De  là 
le  procès  qu'il  intenta  à  son  adversaire  et  qui  vint,  le  16 
novembre,  devant  le  Conseil  Souverain  de  Québec.  Le  doc- 
teur Michel  Sarrazin,  chirurgien-major  des  troupes,  avait 
soigné  le  blessé.  Duplessis  fut  condamné  à  six  cents  francs 
envers  des  Bergères,  et  chacun  des  deux  combattants  à 
trois  francs  d'amende,  plus  chacun  dix  francs,  dont  moitié 
payable  à  l'Hôtel  Dieu  de  Québec  et  moitié  au  bureau  des 
pauvres.   Duplessis  payait  et  outre  les  frais  et  dépens. 

MM.  des  Bergères  et  Duplessis  conservèrent  leur  grades 
dans  l'armée.  Il  en  fut  autrement  de  Mil.  de  Lo limier  et 
de  Noyau,  qui  se  battirent  en  duel  deux  ans  plus  tard  et 
qui  furent  privés  de  leur  position  militaire. 

La  guerre  des  Iroquois,  déjà  active,  se  compliqua  bientôt 
des  hostilités  des  Anglais.  Québec  fut  assiégé  par  Pbipps. 
Il  est  probable  que  le  sieur  des  Bergères  prit  part  aux 
lut  tes  de  cette  époque  mémorable. 

D'après  M  Dion,  mentionné  ci-dessus,  le  capitaine  des 
Bergères  était  encore,  en  1690  et  1693,  commandant  de 
Chambly,  et  au  commencement  du  printemps  de  cette 
année,  il  conduisit  vingt  hommes  de  sa  garnison  à  deux 
lieues  de  son  fort,  pour  embarrasser  les  portages  de  la 
rivière  Richelieu,  qui  se  trouvent  entre  l'île  Sainte-Thérèse 
et  Saint-Jean  ou  Mille-Boches.  L'entreprise  eut  un  plein 
succès. 

Le  même  amateur  d'histoire  cite  une  dépêche  de  Fronte- 
nac de  l'année  1693,  disant  que  le  fort  de  Chambly  a  été 
refait  à  nouveau  par  M.  des  Bergères,  et  qu'il  est  dans 
l'état  de  la  meilleure  défense  qu'on  puisse  attendre  d'un  fort 
de  pieux. 
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Autre  note  de  M.  Dion  : 

Au  registre  de  Villemarie,  en  date  du  8  novembre  1694, 
est  le  mariage  de  Raymond-Blaize  des  Bergères,  capitaine 
commandant  pour  le  roi  au  fort  de  Saint-Louis  de  Chambly, 
âgé  de  39  ans,  tils  de  Jean  Biaise  des  Bergères,  écuycr,  et 
de  Dlle  Marie  Boucher,  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  d'Or- 
léans, veuf  de  dame  Anne  Richard,  avec  Jeanne-Cécile 
Closse.  âgée  de  3$  ans,  veuve  de  Jacques  Bizard,  major  de 
Montréal,  tille  de  Lambert  Closse  et  de  Marie  Moyen. 

Anne  Richard  aurait  donc  été  la  seconde  femme  de  des 
Bergères  puisque  Anne  de  Groigni...  mais  les  deux  noms 
appartiennent  peut-être  à  la  même  personne. 

D'après  le  registre  de  Villemarie,  ajoute  M.  Dion,  le  3 
avril  1695,  le  capitaine  des  Bergères  était  encore,  à  cette 
date,  commandant  du  fort  Saint-Louis  de  Chambly.  Il 
paraîtrait  que  cet  officier  consacra  une  bonne  somme  de  son 
argent  à  ces  travaux  et  qu'il  n'en  fut  pas  remboursé. 

L'été  de  1696,  durant  l'expédition  que  M.  de  Frontenac 
conduisit  contre  tes  Iroquois,  il  devint  nécessaire  d'établir 
un  fort  ou  dépôt  pour  y  garder  en  sûreté  les  effets  de  l'ar- 
mée. La  construction  de  cette  espèce  de  magasin,  sur  la 
rive  orientale  du  lac  Ontario,  ne  pi*it  que  deux  jours.  "  La 
garde  en  fut  confiée  au  marquis  de  Crisasy  et  à  M.  des 
Bergères,  tous  deux  capitaines,  auxquels  on  donna  cent 
cinquante  hommes  choisis,  "  raconte  Charlevoix  dans  son 
Histoire  de  la  Nouvelle- France. 

En  1697,  la  paix  s  étant  établie  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, le  commandant  du  fort  de  Chambly  ne  figure 
plus  après  cela  dans  des  expéditions  guerrièies. 

Deux  de  ses  enfants  furent  baptisés  à  Montréal  en  1698 
et  1699. 

Jeanne-Cécile  Closse,  sa  femme,  mourut  en  cette  ville 
l'année  1700. 
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Do  ce  moment,  je  perds  la  trace  de  mon  officier  jusqu'à 
1709  (13  novembre),  où  je  le  retrouve  à  l'île  Dupas,  épou- 
sant Marguerite,  tille  de  Pierre-Charles  Vauvril  de  Blazon, 
veuve  de  Lambert  Boucher,  sieur  de  Grand  pré,  décédé 
major  des  Trois  Rivières  (1699). 

Raymond  des  Bergères  était-il  encore  commandant  à 
Chambly  lorsqu'il  contracta  ce  mariage  ? 

Dans  le  Recueil  de  ce  qui  s'est  passé...  Gédéon  de  Cata- 
logne dit  que  M.  des  Bergères  fut  nommé,  cette  même  an- 
née 1709,  au  commandement  du  fort  Chambly.  Etait-ce  le 
père  ou  le  ri  la  ?  Mon  ami,  J.  O.  Dion,  m'assure  que  le  fils  a 
dé  commandant  du  fort  en  question. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sieur  Mariauchau  d'Esglis,  qui  exer- 
çait les  fonctions  de  major  des  Trois-Rivières,  ayant  été 
nommé  major  des  troupes  de  la  colonie  (1710).  il  lui  falut 
résider  à  Québec,  et  le  capitaine  Raymond  des  Bergères  le 
remplaça. 

Mais  celui-ci  ne  demeura  pas  longtemps  dans  son  nouvel 
emploi,  car  le  21  juillet  1711  "  Raymond-  Blaize,  escuyer, 
neur  des  Bergères,  major  de  la  ville  des  Trois-Rivières.  âgé 
d'environ  50  ans,"  fut  inhumé  ù,  Montréal.  Ceci  a  été  relevé 
auregistredelaparois.se  par  M.  Dion.  l„a  date  du  29 
juillet,  que  donne  M.  Tanguay,serait  d  me  incor.vcte.  toute 
fois,  l'écart  n'est  pas  considérable.  M.  Daniel  fait  entendre 
que  le  décès  eut  lieu  eu  1712,et  il  ajoute  que  •'  M.  de  Rigau- 
ville,  "  comme  il  l'appelle,  avait  été  commandant  à  Cham- 
bly, puis  major  des  Trois-Rivières. 

11  me  parait  bien  certain  que  Raymond  d^  Bergères  n'a 
été  connu  que  sous  le  nom  des  Bergères,  mais  que  son  fils 
a  porté  le  surnom  de  Rigau ville. 

Benjamin  Sulti 
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Privilège  du  premier  ne  dans  une  colonie. 

(VIII,  VI,  875.) — J'ignore  si,  sous  l'ancien  régime,  les  Rois 
de  France  anoblissaient  le  premier  enfant  né  dans  une  colo- 
nie nouvelle, mais  le  passage  suivant  de  la  relation  deJoutel 
racontant  la  dernière  entreprise  de  Cavelier  de  LaSalle 
pourrait  peut-être  aider  à  éelaireir  la  chose  : 

"  Il  y  avait  un  nommé  Talon,  lequel  avait  été  cidevant 
en  Canada,  qui  avait  de  la  famille,  et  dont  la  femme  était 
enceinte  lorsqu'on  s'embarqua,  ce  qui  rit  qu'elle  accoucha 
sur  le  vaisseau,  et  M.  de  LaSalle  fut  prié  de  donner  le  nom 
à  son  enfant,  qui  fut  nourri  pendant  la  traversée  et  vivait 
encore  lorsque  nous  sommes  partis  ;  mais  son  père  mourut 
dans  le  commencement  qu'on  fut  dans  le  paya,  et  la  veuve 
se  maintenait  toujours  avec  ses  enfants.  Or  la  femme  du 
sieur  Barbier,  qui  s'était  marié  en  l'absence  de  M.  de  La- 
Salle,  était  grosse,  et  il  prétendait  que,  si  elle  accouchait 
d'un  fils,  il  devait  jouir  des  privilèges  que  le  Roi  accordait 
aux  premiers  nés  ;  mais  la  dite  veuve  représentait  que  son 
fils,  étant  né  en  chemin,  devait  être  l'aîné,  comme  s'il  était 
né  dans  le  pays,  de  sorte  que  c'était  une  dispute  entre  les 
deux  parties.  Le  dit  sieur  Barbier  représentait  que,  comme 
officier,  le  privilège  lui  devait  plutôt  appartenir.  M.  de 
LaSalle,  qui  n  était  pas  trop  satisfait  du  mariage  du  sieur 
Barbier,  et  voyait  avec  ennui  commencer  la  colonie  par  un 
enfant  né  avant  le  temps  convenable,  trouvait  qu'il  n'était 
pas  trop  juste  qu'il  jouit  du  dit  privilège.  Ces  sortes  de 
matières  nous  servirent  d'opéra  pendant  un  temps.  Mais  la 
dispute  lut  terminée  par  une  fausse  couche  que  fit  la  femme 
du  sieur  Barbier." 

L'Etudiant.   (III,  XU:  375.) — La  première   livraison 

de  V Etudiant  parut  en  janvier  1885. 

Il  avait  pour  épigraphe  :  "  Que  votre  règne  arrive." 
Son  propriétaire  et  rédacteur,  M.  1  abbé  F.  A.    Baillargé, 

du  collège  de  Joliette,  disait  dans  son  prospectus  : 
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"  Le  public  est  inondé  de  journaux  et  de  revues.  Est-il 
bien  à  propos  de  créer  de  nouvelles  feuilles  ? 

•'  Ce  qu'il  faut  regarder  en  toute  chose,  c'est  \afin  puis  le 
moyen  pour  arriver*  cette  fin. 

"  Notre  revue,  comme  le  nom  l'indique.s'adresse  plus  par- 
ticulièrement aux  étudiants  :  étudiants  des  eo lièges  «classi- 
ques, des  écoles  normales,  des  académies  commerciales,  des 
écoles  modèles,  etc. 

'•  Notre  but,  c'est  lo  la  formation  de  la  jeunesse  au  point 
de  vue  du  cœur,  de  la  pieté.,  du  caractère  et  des  bonnes  ma- 
nières, (éducation). 

-Notre  but  c'est  2o  le  progrès  intellectuel  (instruction). 
Pour  cela  :  Conseils,  reproductions,  corrections  des  expres- 
sions vicieuses,  revue  du  mois  pour  les  nouvelles  littéraires, 
scientifique,  politiques,  écono*niqmsQt  religieuses,  tant  pour 
le  pays  (pie  pour  l'étranger  ;  eoup-d'œil  sur  le  passé  ;  peti- 
tes leyuns  de  philosophie  ;  A.  B.  C,  de  l'économie  politique  . 
science  vulgarisée  ;  organisation  politique  et  municipale  ; 
questions  ci  réponses  ;  variétés  ;  comme  appendice,  conser- 
vation <le  la  santé,  (hygiène). 

•■  Notre  but,  c'est  3o  de  travailler  à  détruire  les  préjugés 
qui  régnent  contre  les  collèges.  Pour  cela  taire  connaître 
les  améliorations  qui  s  y  font  au  point  de  vue  matériel  et 
de  toute  autre  façon. 

"  Ceci  posé,  les  journaux  que  nous  possédons,  pour  bons 
qu'ils  soient,  réalisent-ils  toutes  les  conditions  pour  attein- 
dre d'une  manière  complète  la  fin  sus  lite  ? 

'•  Nous  ne  le  croyons  pas. 

;;  Nos  journaux  ne  s'adressant  point  en  particulier  à  l'étu- 
diant renferment  une  foule  de  choses  qui,  excellentes  pour 
plusieurs,  seraient  perte  de  temps  pour  l'écolier.  Ces  feuilles, 
d'autre  part,  omettent  nécessairementdes choses  qui  seraient 
fort  utiles  à  la  jeunesse  studieuse 
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"  L' 'Etudiant  donc  a  sa  raison  d'être.  " 

L'abonnement  pour  les  écoliers,  les  instituteurs  et  les  ins- 
titutrices était  de  cinquante  centins  ;pour  les  autres  de  une 
piastre. 

h' Etudiant  était  mensuel. 

En  janvier  189.1,  l' Etudiant  fit  place  au  Bon  Combat. 

La  dévotion  a  sainte  Anne  au   Canada.  (VIr 

XII,  764,) — Je  trouve  les  renseignements  suivants  dans  le 
••  Guide  du  pèlerin  de  sainte  Anne  ",  au  sujet  delà  dévotion 
a  sainte  Anne  implantée  dans  la  Nouvelle- France. 

"  Il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  écrit  Mme  Sadlior,  quel- 
ques marins  bretons  remontant  le  grand  fleuve  Saint-Lau- 
rent furent  surpris  par  une  tempête  effrayante.  Dans  l'ef- 
froi du  moment,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  des 
hurlements  du  vent  t_t  de  l'agitation  des  vaguesjeurs  cœurs 
se  reportèrent  vers  la  lointaine  Bretagne.  Dans  L'enfance 
de  leur  jeune  âge,  on  leur  avait  appris  à  recourir  à  la  bien- 
aimée  patronne  de  leur  chère  Bretagne.  Jamais  sainte  Anne 
d'Auray  n'était  restée  sourde  à  une  prière  simple  partie  du 
cœur.  Ils  tirent  un  voeu  :  si  la  bonne  .Sainte  les  ramenait 
à  terre,  là  où  leurs  pieds  toucheraient,  ils  lui  bâtiraient  un 
sanctuaire.  Le  malin  se  leva  tout  d'azur  et  sans  nuages. 
Ces  hommes  courageux  étaient  à  terre,  mais  en  f|uel  en- 
droit ?  Ils  regardent  autour  d'eux.  Dans  le  nord  se  dressent 
les  montagnes  des  Laurentides  ;  vers  le  sud,  le  large  Saint- 
Laurent  roulait  ses  flots  profonds  ;  vers  l'est,  une  petite 
rivière,  aujourd'hui  la  rivière  Sainte-Anne,  qui  sépare  le 
village  de  ce  nom  de  la  paroisse  voisine  Saint-Joachim.  Ce 
fut  le  site  où  ils  élevèrent  une  petite  chapelle  en  bois,  et 
jetèrent  les  assises  d'un  sanctuaire  aujourd'hui  célèbre  dans 
toute  l'Amérique." 

Les  années  s'écouleront,  ces  hardis  voyageurs  allèrent 
leur  che.nin  et  on  n'en  entendit  plus  parler  dans  le  village 
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•qu'il  fondèrent.  Mais  bientôt  surgirent  d's  habitations,  et 
la  colonie  du  Petit-Cap  est  bientôt  connue  à  cause  du  petit 
temple  qui  s'élève  dans  non  sein.  Cependant,  dans  la  suite 
des  ans.  les  tempêtes  d'hiver  et  la  main  du  temps  elle-même 
c  unmoncent  à  marquer  leur  ravage  9ur  la  solide  charpente 
du  sanctuaire  de  la  bonne  Sainle.  On  forma  sérieusement  le 
projet  de  le  rebâtir,  vers  l'an  106).  Un  fermier  nommé 
retienne  Lessard,  rit  le  don  d'un  terrain  suffisant  pour  l'é- 
rection d'une  église,  à  la  condition  que  le  travail  de  cons- 
truction fut* commencée  sur  le  champ.  On  discute  quelque 
temps  sur  la  proposition  d'un  changement  de  site,  mais  la 
question  est  finalement  décidée,  et  M.  Vignal,  un  prêtre  de 
Québec,  descend  au  Petit  Cap  pour  bénir  les  fondations  de 
la  nouvelle  église.  Il  était  accompagné  de  M.  d'Ailleboust, 
gouverneur  de  la  Nouvelle  France,  qui  s'y  rendait  expres- 
sément pour  poser  la  pierre  angulaire.  Mais  bien  avant 
cette  époque,  même,  paraît-il,  depuis  l'origine  de  la  colonie. 
le  peuple  canadien  avait  appris  à  aimer  et  à  vén.  rer  la 
Mère  de  Marie,  qui  était  venue,  pour  ainsi  dire,  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  aborder  au  rivage  de  leur  nouvelle 
patrie." 

Gustave  Oui  m  et 

Nicolas  Denys.  (V,  VI,  628.) — Nicolas  Denys  est  ii 
réellement  le  premier  historien  de  l'Amérique  du  Nord  ? 

La  réponse  à  cette  question  ne  saurait  être  que  nSgative. 
Denys,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  le  premier  venu,  non  seu- 
lement  n'a  pas  été  le  "  premier  histoiien  de  l'Amérique  du 
Nord  ',  mais  il  n'a  jamais  eu  même  l'idée  d'écrire  vraiment 
une  histoire  de  l'Amérique  septentrionale. 

Son  ambition    était  plus  modeste,  comme  l'indique  le  titre 
du  livre  <jii  il   nous  a   laissé:   Description  géograpkiqi 
historique  des    cartes  de  l'Amérique   Septentrional  .  avt 
l'histoire  naturelle  du  Pais   par  Monsieur  Nicolas   Denys, 
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gouverneur,  lieMtenant-gjnéralpour  le  Eoy,  et  propriétaire 
de  toutes  les  Terres  et  lsles  qui  sons  depuis  le  Cap  de 
Campscour  jusque  au  Cap  de  Eoziers."  Et  ce  titre,  qui 
n  indique  pas  du  tout  ui>e  histoire  de  l'Amérique,  était 
encore  trop  ample  pour  le- livre  auquel  il  servait  de  por- 
tique. 

Qu'était-ce  que  Nicolas  Denys  ?  C'était  un  navigateur  et 
un  homme  de  négoce,  qui  accompagna  le  commandeur  de 
Eazilly  en  Acadie,  lorsque  celui-ci  alla  prendre  possession 
de  ce  pays,  rendu  au  roi  de  France  par  le  traité  de  Saint- 
Germain  en-Lave.  Cette  expédition  eut  lieu  dans  l'été  de 
1632. 

Nicolas  Denys  était  né  en  Touraine,  vers  1598.  Il  avait 
servi  dans  la  marine  marchande,  et  s'était  déjà  occupé  de 
commerce,  quand  il  se  joignit  à  l'entreprise  de  M.  de  Ea- 
zilly. On  a  sur  lui  bien  peu  de  détails  biographiquos,et  c'est 
dans- son  livre  qu'on  trouve  le  plus  de  renseignements  sur 
son  compte. 

Après  avoir  pris  possession  de  l'Acadie,  et  envoyé  M. 
d'Aulnay  de  Charnisay  s'emparer  de  Pentagoét,  M.  de  Ea- 
zilly s'établit  à  la  tfive,  sur  la  côte  orientale  de  l'AcadieT 
vers  le  41e  degré  de  latitude.  Denys  se  fixa  aussi  en  cet 
endroit  et  commença  à  exploiter  les  forêts  de  chêne  avoisi- 
nantes.  Il  mit  ses  ouvriers  de  merrain  et  ses  charpentiers 
en  besogne,  et  en  deux  années  il  eut  quantité  de  merrain  . 
de  poutres  pour  les  bitimmts,  toutes  équarries,  aussi  bien 
que  des  solives."  Il  poussa  plus  tard  son  exploitation  fores- 
tière jusqu'à  la  baie  de  Mirligaiche. 

Ici,  encore  comme  au  Canada, les  noms  français  abondent, 
Ljs  vieux  huguenots  de  1335  ont  fait  souche;  à  chaque 
pas  o:i  rjiic  mtre  lears  djsjjudants. 

Deneysse  livra  aussi  à  une  autre  industrie.  Il  établit  une 
pêche  sédentaire  au  port   Rjssignol  en   1634.     Subséquem- 
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ment  le  commandeur  de  Razilly.  au  nom  de  la  compagnie 
<'es  Cent  Associés,  lui  concéda  toutes  les  côtes  du  golfe  St- 
Laurent,  depuis  le  détroit  do  Canso  jusqu'à  la  Baie  des 
Chaleur.-.  Il  s'y  livra  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
à  la  trai  e  des  fourrures,  à  l'exploitation  des  forêts  et  des 
pêcheries.  Un  de  ses  établissements  fut  celui  deChedabouc- 
tou.  En  1654,  après  la  mort  de  M.  d'Aulnav.  qui  avait  suc- 
cédé 'i  M.  dj  Razilly,  Le  Borgne  de  Belle-Isle.  un  des  cré- 
anciers d  Aulnay,  s'empara  du  domaine  de  ce  dernier,  et 
chemin  taisant  déposséda  violemment  Denys  et  le  til  même 
prisonnier  au  Cap- Breton,  en  violation  de  tout  droit.  En- 
suite à  Port- Royal,  Denys  fut  mis  au  cachot,  les  fers  aux 
pie  .s.  Ayant  été  relâché  peu  de  temps  après,  il  passa  en 
France,  obtint  une  nouvelle  commission  et  de  nouvelles 
lettres  patentes,  et  rentra  en  possession  de  sa  concession. 

Les  Anglais  s'emparèrent  de  Port-Royai  et  du  fort  St- 
Jean.  la  même  année,  mais  Denys  ne  fut  pas  inquiété  par 
eux,  et  se  maintint  sur  les  côtes  nord  de  l'Acadie,  jusqu'à 
ce  (pie  ce  pays  fut  formellement  rendu  à  la  France  par  le 
traite  do  Bréclu  en  1G(J7. 

C'est  en  I.J72,  que  le  sieur  Denys  publia  son  livre  à  Paris 
Cet  ouvrage,  très  rare  aujourd'hui,  dibutait  par  une  dé- 
dicace au  roi,  que  je  crois  intéressant  de  reproduire  ici  : 

AU    ROI 

Sire, 

Les  effets  de  votre  Royale  protection  se  font  tellement 
sentir  partout  où  le  commerce  et  la  navigation  se  peuvent 
«'•tendre,  que  quand  mon  devoir  et  mon  inclination  ne  me 
porteraient  pas  ù  vous  dédier  cet  ouvrage,  la  raison  toute 
seule  m'y  obligerait.  Le  Canada  ne  commence  à  respirer. 
(pie  depuis  les  soins  que  prend  Votre  Majesté,  de  donner  une 
nouvelle  face  à  cette  colonie  chancelante.  L'Acadie  serait 
encore  injustement  entre  les  mains  de  nos  voisins  sans  ce 
même  soin  qui  veille  .ncessamment  à  tout  ce  qui  peut  enri- 


chir  vos  sujets  pour  le  commerce  maritime  ;  mais.  Sire, puis- 
que le  pays  dont  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter  la 
description,  fait  la  principale  partie  de  la  Nouvelle-France. 
la  plus  utile  et  la  plus  aisée  à  peupler  ;  j'ose  espérer  que 
Votre  Majesté  voudra  bien  lui  taire  quelque  part  de  cette 
application  universelle,  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
voyons  tous  les  joui*s,  changer  en  abondance  ce  qui  avait 
paru  infructueux  jusqu'à  cette  heure.  Trente-cinq  ou 
quarante  années  de  fréquentation  ou  de  séjour  on  cette  par- 
tie de  l'Amérique,  où  j'ai  l'honneur  de  commander  pour 
Votre  .Majesté,  depuis  quinze  ans,  m'ont  donné  assez  de 
connaissance  de  sa  fertilité  ;  j'ai  eu  d'ailleurs  le  loisir  d'exa- 
miner et  d'être  convaincu  des  avantages  qu'on  peut  en 
tirer  pour  l'architecture  navale. et  des  moyens  d'y  établir  la 
pêche  sédentaire  avec  un  gain  presque  incroyable  à  qui  en 
entendra  l'économie,  en  faisant  avec  douze  hommes  ce  qu'on 
n'a  pu  faire  jusqu'à  présent  avec  cinquante  ;  mais,  Sire,  ce 
pays  tel  et  meilleur  encore  que  je  ne  le  représente,  a  bjsoin 
pour  devenir  utile  aux  nôtres  de  ces  bienheureuses  influences 
dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  regarder  ses  voisins.  Tant 
de  trésors  dont  ['.Espagne  s'est  enrichie  seraient  peut-être 
encore  en  l'Amérique  sans  la  protection  que  Christophe 
Colomb  reçut  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Bien  qu'il  n'eût  quasi  que  des  conjectures  du  pays  dont 
i!  proposait  la  découverte,  et  que  les  richesses  qui  en  sont 
venues  ne  fussent  encore  qu'en  idée,  sa  constance  en  in  tri- 
ompha des  refus  dont  tout  autre  que  lui  aurait  été  rebuté, 
et  une  audience  favorable  acquis  au  liai  d'Espagne  ce  qu'un 
des  prédécesseurs  de  Votre  Majesté  avait  traité  de  chimère. 
Je  ne  viens,  pas,  Sire,  lui  proposer  la  découverte  d'un  pays 
que  je  ne  connais  point,  ni  lui  promettre  des  mines  d'or.bien 
qu'il  y  en  puisse  avoir  dans  la  Nouvelle-France,  je  viens 
seulement  lui  offrir  les  expériences  que  j'y  ai  acquises  dans 
la  marine  pendant  tant  d'années,     «le   souhaite  qu'elles    ne 
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puissent  procurer  une  audience  qui  me  donne  le  moyen 
d'expliquer  moi-même  à  Votre  Majesté  des  choses  dont  j'ai 
cru  ne  devoir  pas  informer  le  publie.  En  attendant  cette 
grâce,  trouvez  bon,  Sire,  quavee  mon  ouvrage  je  consacre 

eueore  ce  qui  me  reste  de  vie  au  survie  )  de  Votre  Majesté, 
et  que  je  me  serve  de  cette  occasion  pour  lui  témoigner 
avec  combien  de  respect,  de  zèle  et  de  soumission,  je  suis. 
Sire,  île  Voire  .Majesté,  le  très  humble,  très-obéissant  et  très 
tidoie  sujet  et  serviteur, 

Denys 

r/ouvia^e  de  Nicolas  Denys,  édité  chez  L  mis  Billain^,  à 
Paris,  "  au  second  pilier  de  la  grande  salle  du  Palais,  à  la 
Palme  et  au  grand  César  ",  était  en  deux  volumes.  Le  pre- 
mier avait  pour  titre  celui  que  j'ai  donné  plus  liant  ;  le 
second  portait  ce  titre  particulier  :  ■•  Histoire  naturelle  des 
Peuples,  des  Annimaux,  des  Arbres  et  Plantes  de  l'Améri- 
que Septentrionale,  et  de  ses  divers  Climats.  Aoec  une  des- 
cription exacte  de  la  Pesche  des  Molue  tant  que  le  grand 
banc  qu'à  ta  Coste ;  et  de  tout  ce  qui  s'y  pratique  de  plus 
particulier,  etc." 

Le  premier  volume  contient  une  description  des  côtes  do 
l'Acadie,  du  Cap  Breton  et  de  la  Baie  des  Chaleurs.  On  y 
trouve  des  d.'tails  intéressants.  .Mais  les  renseignements 
historiques  sur  les  événements  de  cette  époque  sont  rares 
et  peu  précis.  Le  second  volume  traite  surtout  de  la  pêche 
de  la  morue,  de  la  manière  dont  elle  se  faisait,  et  dont  on 
préparait  le  poisson  pour  le  commerce.  L'auteur  consacre 
aussi  plusieurs  chapitres  aux  autres  poissons,  à  la  fauue, 
aux  forêts,  aux  fruits,  au  climat  et  aux  aborigènes  des 
régions  où  il  a  vécu  pendant  quarante  ans. 

En  1672,  lorsqu'il  publia  son  livre,  Nicolas  Denys  devait 
avoir  74  ans.  Il  ne  survécut  sans  doute  pas  longtemps  à 
cette  publication,  car  son  nom  cesse  dès  cette  époque  de 
figurer  dans  n  >s  annales.  Ionotus 
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881— On  voit  dans  lu  relation  de  Sagean  (publiée  par 
Margry,  vol.  VI,  p.  123)  que  les  Iroquois  avaient  fait  pri- 
sonnière et  conduit  dans  leur  pays  une  "  femme  nommée 
Mlle  de  Crèvecœur,  mariée  à  un  gentilhomme  français, 
capitaine  au  régiment  de  Carignan  et- habitué  à  la  coste  de 
Boucherville,  en  Canada."  Y  a  t-il  du  vrai  là  dedans  ? 

IV  R. 

882 — Où  trouverais-je  des  renseignements  sur  le  musée 
Chasseur  qui  existait  à  Québec  dans  le  commencement  du 
siècle  dernier  ?  Anti 

883  — Les  seigneurs  avaient  le  droit,  par  leurs  titres  de 
concession,  d'exercer  la  haute  justice,  c'est-à-dire  de  faire  le 
procès  pour  crimes  emportant  la  peine  de  mort.  Nos  soi- 
gneurs ont-ils  exercé  ce  droit  quelquefois  ?  Eex 

884 — Louis  Jolliet,  le  découvreur  du  Mississipi,  a-t  il 
laisse  des  descendants  directs  ?  Jol. 

885 — En  quelle  année  avait  été  construit  le  collège  des 
Jésuites  de  Québec  qu'on  a  démoli  en  1878  ?  A.  B. 

886  —  "  La  garnison  de  Québec  en  novembre  1775,  selon 
le  rôle  des  milices  que  nous  a  conservé  le  capitaine  Gr.-E. 
Taschereau,  n'était  composée  que  de  ses  habitants,  et  des 
émigrés  du  lt-col.  Machine,  auxquels  on  avait  joint  quel- 
ques matelots,  des  soldats  de  marine,  le  tout  formant  un 
corps  d'environ  1500  hommes."  Où  est  ce  rôle  des  milices 
aujourd'hui  ?  A  t-il  été  publié  ?  Rio 

887 — Quel  est  ce  d'Ailleboust,  descendant  du  gouverneur 
d'Ailleboust,  que  John  Lambert  connut  à  Trois  Eivières  en. 
1806  ?  XXX 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

VOL.  8  AOUT    1902  No  8 


LA  MAISON  MONTCALM  SUR  LES  REMPARTS, 
À  QUÉBEC 


L'on  montre  à  Québec,  du  côté  nord  du  Cap,  sur  les 
Remparts,  un  corps  de  logis  composé  de  irais  maisons  dis- 
tinctes, bâties  en  pierre  à  deux  études,  eontigueset  pareilles 
par  l'uniformité  île  leurs  façades,  recouvertes  d'un  même 
lambris  de  même  couleur.  Elles  font  face  au  nord-est  sur 
l'estuaire  delà  rivière  Saint-Charles  et  offrent  un  point  de 
vue  admirable  sur  la  baie  et  côte  de  Beau  port  et  sur  le 
vaste  horizon  que  bordent  les  ondulations  bleuâtres  des 
Laurent  ides. 

C'est,  dit-on,  la  maison  que  Mont  cal  m  a  habitée. 

Cette  tradition  date  de  la  capitulation  de  Québec,  et  la 
première  notice  historique  qui  en  est  faite  se  trouve  dans 
Jvnox,  vol.  II.  p.  189.  Voici  comment  Knox  fixe  l'endroit 
de  la  maison  en  désignant  les  limites  des  divers  corps-de- 
garde  établis  autour  des  remparts  de  la  ville  après  sa  red- 
dition. L'une  '•  à  partir  de  l'évêché  à  aller  à  la  maison 
Mont  cal  m  "  ;  une  autre  suivante.  "  de  la  maison  Montcalm 
à  la  porte  du  Palais." 

Dans  le  livre  intéressant  et  remarquablement  exact 
;-  Hawkirii  Picture  of  Québec  ",  l'auteur  se  contente  de 
rapporter,  page  2l!0,  que  c'est  la  maison  que  Montcalm  a 
habitée  ;  que  l'entrée  paraît  avoir  été  par  la  cour  en  arrière, 
et  que  l'épaisseur  des  murs  et  les  solides  fondations  sem- 
blent indiquer  une  idée  de  défense  de  ce  côté  des    remparts. 
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II  est  remarquable  que  dès  lors,  tout  le  corps  de  logis  et 
l'endroit  ont  continué  d'être  désignés  dans  les  actes  trans- 
latifs de  propriété  subséquents  comme  maison  occupée  par 
Montcalm. 

S'en  suit-il  de-là  que  les  trois  maisons  actuelles  sont  le 
logement  que  Montcalm  a  occupé,  et  si  oui,  quand  et  pour 
combien  de  temps  y  a-t-il  demeuré  ? 

Comme  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  nom  illustre  nous 
intéresse  vivement,  et  même  les  étrangers  qui  visitent 
Québec,  il  importe  d'établir  par  des  données  sûres  et  irré- 
fragables l'historique  de  cette  maison,  afin  d'en  avoir  des 
renseignements  à  donner  vrais  et  précis. 

A  cette  fin  il  faut  remonter  à  l'origine  de  la  concession 
du  terrain  et  à  celie  des  constructions  primitives,  puis  sui- 
vre les  diverses  phases  par  lesquelles  celles-ci  ont  passé 
jusqu'au  temps  où  Montcalm  est  venu  se  loger  à  Québec,  et 
voir  ce  qu'elles  sont  devenues  depuis. 

Les  registres  de  la  Prévosté  de  Québec  et  autres  regis- 
tres publics,  de  même  que  les  aveux  et  dénombrements,  les 
procès-verbaux  des  grand  voyers  ;  les  actes  des  notaires  et 
écrits  anciens,  sont  les  documents  authentiques  qui  vont 
nous  fournir  à  eux  seuls  des  preuves  sûres  et  irréfragables 
pour  la  suite  de  cette  étude. 

L'emplacement  dont  il  s'agit  est  d'une  forme  fort  irrégu- 
lière et  fut  originairement  concédé  par  les  messieurs  du 
séminaire  des  missions  étrangères  de  Paris  établis  à  Québec, 
et  seigneurs  du  fief  Sault-au-Matelot,  dans  la  censive  duquel 
il  se  trouvait  avant  l'abolition  de  la  teneure  seigneuriale. 
La  première  vente  et  concession  d'une  partie  fut  faite  au 
nommé  Saint-Michel  par  contrats  du  8  juillet  1724  et  du 
3  mai  1725,  passés  devant  Mtre  Dubreuil,  notaire  royal,  à 
Québec. 

Le  29  janvier  1727  Mtre  Jean-Kustache-Nicolas  Lanouil- 


Plan  de  t.a  maison  des  remparts,  encoignure  rue  St- 
Flavien,  occupée  pae  Montcalm    1758-9,  d'après 

LES  DONNÉES  DE  L 'ARCHITECTE  JEANSON  IjAPALME, 
POUR  EFFECTUER  LA  SAISIE-RÉELLE  DE  1751.  RELEVÉ 
PAR  LE  SOUSSIGNÉ  INGÉNIEUR  ET  ARCTE.A  LA  DEMANDE 

de  M.  P.  15.  Casgrain. 


fer  de  Boisclerc,  Conseiller  puis  garde-dos  Sceaux  du  Con- 
seil Supérieur  en  ce  pays,  (1)  obtint  concession  de  la  pius 
grande  partie  par  contrat  devant  le  même  notaire  Du- 
breuil  ;  et  par  actes  d'accord  et  de  transactions  avec  les 
marguillers  de  l'église  cathédrale  et  paroissiale  de  Québec 
des  15  octobre  1727  et  20  mai  17. 8,  devant  Mtre.  Barbel, 
notaire  royal,  il  lit  l'achat  d'une  petite  addition  à  l'étendue 
de  son  terrain  ;  puis  le  8  juillet  1729,  par  contrat  devant  le 
même  notaire  Dubreuil,  il  acquit  tous  les  droits  du  sus- 
nommé Saint-Michel  et  devint  unique  propriétaire. 

L'ensemble  du  terrain  ainsi  acquis  est  situé  et  borné  entre 
la  rue  Saint-Flavien  du  côté  nord  est,  (plus  correctement 
est)  et  la  rue  Hamel  au  sud-ouest  (ci-devant  terrain  du 
jardin  des  Dames  Religieuses  de  l'Hôtel- Dieu  ;)  en  front  du 
côté  nord,  il  contourne  et  suit  l'alignement  du  che- 
min ou  rue  des  .Remparts,  (2)  et  au  sud  il  était  alors,  et 
longtemps  après,  borné  au  cimetière  des  Picotés,  apparte- 
nant à  la  Fabrique  de  Québec,  aujourd'hui  occupé  par  des 
maisons  modernes. 

Peu  après  Lanouiller  se  tit  construire  un  grand  bâtiment 
en  pierre  à  un  étage,  avec  des  pavillons  à  chaque  extrémi- 
tés, sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  les  trois 
maisons.  Cette  construction  était  érigée  dès  avant  1737, 
car  le  tout  est  amplement  décrit  à  l'aveu  et  dénombrement 
du  nef  Sault-au-Matelot  à  la  date  du  20  août  de  cette  année, 
lait  par  Honoré  Michel,  écuier,   sieur  de  Pouillières,  com- 


(l)  Il  était  ci-devant  commis  des  trésoriers  généraux  de  la  marine  et  devint  par 
la  suite  grand -voyer  en  ce  pays.  Il  avait  é.iousé  demoiselle  Marie -Marguerite 
Duroy(ou  Roy,)  veuve  Claude  Charles,  qui  lui  survécut. 

(i)  La  ligne  suivait  primitivement  les  déclivités  du  sol  et  la  façade  d'alors  était 
parrallèle  au  bord  du  coteau  ;  mais  le  bastion  actuel  a  reculé  la  largeur  de  la  rue 
de  plusieurs  pieds  au  delà  des  dix -huit  pieds  qu'elle  avait  alors.  Ceci  rend  compte 
de  la  sortie  et  du  biais  que  présente  toute  la  façade  des  maisons  actuelles  à  cet 
endroit. 
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missaire  de  la  marine  et  ordonnateur  pour  la  confection  du 
papier-terrier  en  la  Nouvelle- France.  Cf.  Reg.  C  2,  Vol,  II, 
au  bureau  des  Terres  de  la  Couronne. 

Il  est  comme  suit  : 

"  Le  Sieur  Nicolas  Lanouiller,  conseiller  au  Conseil  Su- 
périeur, qui  possède  un  emplacement  de  deux  cent  pieds  ou 
environ  de  front  sur  le  dit  chemin  ou  rue  des  Remparts, 
joignant  d'un  côté,  au  Sud-Ouest,  à  la  clôture  en  pierre  du 
jardin  de  la  communauté  des  Dames  Religieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et  d'autre,  au  Nord- Est,  à  la  dite  rue  Saint-Flavien, 
sur  soixante-cinq  pieds  de  profondeur  ou  environ,  allant 
joindre  en  retraicissant  à  la  dite  clôture  de  l'Hôtel- Dieu  et 
à  celle  en  pieux  de  bout  du  cimetière  ci  après  appelé  des 
Picotés.  Le  dit  emplacement  chargé  de  trente  sols  de  cens 
et  rentes,  et  sur  lequel  il  y  a  un  grand  bastiment  c  instruit 
en  pierre  à  un  étage,  de  cent  trente  pieds  ou  environ  de 
long,  sur  quarante  pieds  de  large,  avec  un  hangard  et  re- 
mise construits  en  bois  de  charpente,  d'environ  quarante 
pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large,  et  une  écurie  et,  éta- 
ble,  moitié  en  pierre  et  moitié  en  bois  de  pièces  sur  pièces 
de  vingt  pieds  en  quarré  ;  le  surplus  du  dit  emplacement 
avec  le  terrain  ci-après  étant  tout  en  cour.'' 

"  Qu'audessus  et  au  bout  de  la  profondeur  de  soixante- 
cinq  pieds  de  l'emplacement  ci-dessus,  le  dit  sieur  de  La- 
Nouiller  possède  en  outre  un  restant  de  terrain  non  mesuré, 
d'environ  trente  pieds  de  front  sur  cent  et  quelques  pieds 
de  profondeur,  icelle  se  terminant  en  pointe  de  chemise, 
joignant  d'un  côté  au  Sud-Ouest,  le  long  de  la  dite  clôture 
du  cimetière  des  dits  Picotés,  et  d'autre  au  nord-est  le  long 
de  la  dite  rue  Saint-Flavien.  Le  dit  terrain  chargé  d'un 
denier,  pour  tout  cens  et  rentes,  et  icelui  faisant  partie  de 
la  cour  du  dit  sieur  La-Nouiller.'' 

Plus  tard  Lanouiller  devint  embarrassé  dans  ses  affaires 
et  endetté  envers  les  messieurs  Pacaud  frères  &  Cie,   négo- 
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ciants  de  lu  Rochelle,  représenté  par  le  sieur  Pacaud,  négo- 
ciant à  Québec.  Ceux-ci  obtinrent  de  la  Prévosté  un  décret 
pour  la  vente  forcée  des  biens  de  leur  débiteur,  et  la  belle 
grande  maison  et  dépendances  furent  en  conséquence  saisies 
et  adjugées  par  sentence  du  28  novembre  1752  à  Joseph 
Brassard-Descheneaux  pour  le  prix  d'enchère  de  14,500  Ibs, 
lequel  paya  au  séminaire  les  droits  de  lods-et-ventes  sous  le 
nom  de  Brassard,  fils. 

La  saisie-réelle  pratiquée  en  cette  affaire  en  septembre 
175 1  nous  donne  une  description  exacte  et  complète  de 
l'état  des  lieux  à  cette  date.  11  faut  noier  que  sous  le  régi- 
me judiciaire  alors  en  vigueur  dans  la  Prévosté,  cette  cour 
établissait  un  commissaire  à  la  saisie-réelle,  lequel  prenait 
possession  de  l'immeuble  et  en  percevait  les  revenus  dans 
l'intérêt  des  créanciers  et  veillait  ù  empêcher  les  détériora- 
tions, afin  que  la  propriété  put  être  adjugée  telle  qu'annon- 
cée en  vente  :  ce  dont  il  était  responsable. 

Grâce  à  cette  formalité  et  à  cause  du  refus  de  Lanouiller 
de  produire  ses  titres  à  la  propri  té  pour  effectuer  la  saisie 
en  conséquence  et  suivant  leur  contenu, l'huissier  exploitant 
fut  obligé  de  s'adresser  au  tribunal  pour  la  nomination 
d'un  architecte  afin  de  mesurer  le  terrain,  etc.,  et,  avec  cet 
aide,  il  dressa  son  procès-verbal  en  bonne  forme. 

Ce  document  nous  permet  d'entrer  dans  le  logement  et 
les  appartements,  pièces  et  dépendances  et  de  les  l'econs- 
truire  par  un  plan  figuratif  sur  le  papier,  absolument  tels 
qu'ils  étaient  alors  et  tels  que  nous  allons  les  voir  ci-après 
occupés  par  Montcalm.     Voici  ce  procès-verbal  : 

"  Je,  huissier,  soussigné  (Cf.  Reg.  saisies-réelles,  folio  .'53. 
24  septembre  1751  ;)  assisté  de  Sr.  Dominique-Fran- 
çois Jeanson  Lapai  me,  architecte  nommé  par  sentence- 
du  14  du  présent  mois  à  l'effet  de  mesurer  le  terrein  appar- 
tenant au  dit  Sr.  LaXouiller  et  dresser  un  plan  figuratif 
d'icelui  pour  être  énoncé  en  la  présente   saisie-réelle,   à  dé- 
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faut  par  mon  dit  Si*.  LaNouillor  d'avoir  voulu  communi- 
quer les  titres  du  dit  emplacement  et  maison  en  dessus 
un  emplacement  scitué  en  cette  ville,  rue  des  Remparts, 
contenant  en  totalité  le  dit  terrain  127  pieds,  6  pouces 
devanture  sur  les  Remparts,  sur  cent  pieds  sur  la  rue  St- 
Flavien,  sur  lequel  emplacement  est  une  maison  bâtie 
en  pierre  de  115  pieds  de  front  sur  .'J-l  pieds  de  large, 
par  les  deux  pavillons,  et  ainsi  que  le  tout  est  désigné  au 
plan  qu'en  a  dressé  le  Sr.  Lapalmo,  et  en  ce  audedans  d'une 
maison  scituée  sur  le  dit  emplacement,  consistant  du  côté 
nord-est  en  cuisine  dans  laquelle  il  y  a  une  cheminée,  ''eux 
croisées  donnant  vue  sur  la  cour  ;  à  côté  de  laquelle  est  un 
tambour  qui  conduit  dans  une  grande  salle  dans  laquelle  il 
y  a  une  cheminée,  deux  croisées  donnant  sur  les  Remparts; 
à  côté  de  laquelle  il  y  a  un  petit  cabinet  avec  une  croisée 
donnant  sur  la  cour,  à  côté  duquel  est  une  chambre  à  feu 
(mot  illisible)  dans  laquelle  il  y  a  deux  croisées  donnant  vue 
sur  la  cour  ;  à  côte  de  laquelle  est  une  autre  chambre  à  feu 
dans  laquelle  il  y  a  deux  croisées  donnant  vue  sur  la  cour  ; 
à  côté  de  laquelle  est  une  autre  chambre  dans  laquelle  il  y 
a  deux  croisées  donnant  vue  sur  les  Remparts  ;  du  côté  du 
sorouest  sont  deux  autres  petits  cabinets  dans  l'un  desquels 
il  y  a  une  cheminée  avec  quatre  croisées  donnant  sur  la 
cour  ;  à  côté  des  dits  cabinets  est  un  tambour  qui  conduit  à 
une  cuisine  avec  cheminée  et  deux  croisées  donnant  vue  sur 
la  cour,  au  bout  de  laquelle  cuisine  est  une  petite  chambre 
avec  une  cheminée  et  deux  croisées  donnant  vue  sur  la  dite 
cour  ;  du  côté  des  Remparts  il  y  a  un  perron  montant  et 
conduit  à  une  chambre  où  il  y  a  une  cheminée  à  feu  avec 
deux  croisées  donnant  vue  sur  les  Remparts.  Ensuite  est 
une  porte  qui  conduit  dans  une  salle  où  il  y  a  une  croisée 
donnant  vue  sur  la  rue  des  Remparts  ;  à  coté  de  laquelle 
est  une  chambre  avec  deux  croisées  donnant  vue  sur  les 
Remparts.  Ensuite  en  une  grande  chambre  avec  une  che- 
minée et  trois  croisées  donnant  vue  sur  les  Remparts  ;  qua- 


tre  caves  voûtées  au-dessous  de  la  dite  maison  où  il  y  a  qua 
tre  ouvertures  donnant  sur  les  Remparts.  Un  grand  gre- 
nier régnant  sur  la  dite  maison,  séparé  en  deux,  avec  six 
lucarnes  donnant  vue  quatre  sur  les  remparts  et  deux  sur 
la  cour,  la  dite  maison  garnie  de  ses  portes,  ferrures  et  châs- 
sis, vitres  et  contrevents  ;  dans  la  cour  s'est  trouvé  un  petit 
jardin,  (il  y  est  encore)  en  outre  un  hangard  bâti  en  pierre 
servant  actuellement  d'écurie  de  quarante  pieds  de  front 
sur  vingt  pieds  de  large." 

Le  plan  ci-haut  mentionné  ne  se  trouve  plus.  M.  le  che- 
valier Baillargé  l'a  refait.  (1) 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  0  à  10  cheminées  dans  ce  logis. 
Montcalm  refusa  de  certifier  pour  plus  de  12  au  ramoneur 
du  Roi  qui  voulait  les  majorer  jusqu'à  24.  Comme  on  le 
voit  chacun  pillait  à  qui  mieux  mieux,  en  petit  eten  grand, 
comme  il  le  dit.  (2) 

Le  sieur  Joseph  Brassard- Descheneaux,  né  à  Québec  le  2 
avril  1722  est  le  même  que  celui  impliqué,  avec  plusieurs 
autres,  dans  le  fameux  procès  Bigot  et  consorts,  et  le  même 
qui  fut  condamné,  par  coutumace,  en  la  Chambre  du  Châ- 
telet  à  30  livres  d'amende  et  300,000  livres  de  restitution, 
suivant  la  sentence  prononcée  en  décembre  1703.  De  basse 
extraction,  fils,  dit-on,  d'un  cordonnier,  il  entra  à  bonne 
heure  dans  le  bureau  d'un  notaire,  puis  fut  employé  comme 
écrivain  ordinaire  de  la  marine,  et  dès  avant    1748  il  s'était 


(i)  Durant  le  cours  de  res  procédures  le  pauvre  T*  anouiller  était  passé  de  vit  à 
trépas,  4  décembre  1750,  et  sa  veuve  Ma' ie -Marguerite  Duroi  (ou  Roy),  ci-devant 
veuve  de  Claude  Chasles,  qu'il  avait  épousé  :  en  1719,  dût  renoncer  à  sa  succes- 
sion, ainsi  que  ses  enfants.  Entre  autres,  Marie-Germaine,  sa  fille  éuouse  de 
Mtre  M.  Michel  Bernard,  conseillerai'  Conseil  Supérieur,  qui  fit  lenonciaiion  ie 
31  janvier  1756. 

(2)  Montcalm  s'apercrvait  de  ces  vols.  Mais  il  n'y  pouvait  rien.  *  Les  maisons 
dit-il,  que  le  Roi  loue  pour  les  olfieiers  principaux,  p  étexte  pour  errichir  le  se- 
crétaire, la  sage-femme  de  M.  Péan,  etc.,  loyer  cher,  réparations  enflées  ou  ima- 
ginaires, entretien  sans  enn-u    e  "  ceux  qui  les  habitent,  représentations    inutiles." 

"  Journal  de  Montcalm  ",  p.  514,  écrit  de  sa  prop  e  main. 
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insinué  assez  bien  pour  arriver  à  être  choisi  comme  secré- 
taire de  l'intendant  Bigot.  Il  devint  en  cette  qualité  son 
complice, quasi  associé,  aussi,  à  vrai  dire,  son  âme  damnée-. 
Il  ne  manquait  pas  de  savoir  faire,  et  s'entendait  habile- 
ment avec  Plan,  Cadet,  Corpron  et  autres,  comme  larrons 
en  foire. 

Il  s'installa  dans  cette  belle  et  grande  habitation  et  eom 
mença  à  y  étaler  le  luxe  du  parvenu. 

Cependant  il  parvint  à  occuper  par  la  suite  un  rang  suffi- 
samment posé  parmi  ses  concitoyens,  (1)  et  il  faut  lui 
rendre  justice  de  dire  qu'il  éleva  dignement  ses  enfants,  qui 
lui  firent  honneur.  L'aîné  (2)  fut  le  curé  très  respeeté  de 
l'Ancienne- Lorette,  lequel  hérita  des  biens  nobles  de  son 
père.  Les  filles  furent  bien  pourvues  par  mariage  et  l'une 
d'elles.  .Marie  Anne,  fut  religieuse  aux  Ui'sulines  de  Québec 
et  zélatrice  en  1803.  Pierre-Louis,  second  fils,  devint  no- 
taire et  avocat  distingué,  et  termina  sa  carrière  comme 
jugea  Trois- Rivières  en  1802.  11  avait  épousé.  11  avril 
1787,  demoiselle  Marie  Joseph  Perrault,  fille  de  Jacques 
Perrault,  l'aîné,  et  mourut  sans  enfants.  Un  autre  fils  fut 
le  Révérend  Messire  Brassard-Descheneaux,  un  des  fonda 
leurs,  avec  l'aide  de  Mgr  Plessis,  du  collège  de  Xicolet. 

Au  reste  une  foule  de  personnages  en  France,  dans  ce 
même  temps  où  les  mêmes  vols  et  pilleries  étaient  connus  et 
tolérés,  marchaient  la  tète  haute  et  passaient  dans  les  meil- 
leurs  salons,  même  à  la  Cour,  tandis  qu'on  disait  d'eux  ou- 
vertement "  qu'ils  auraient  été  plus  à   leur   place  aux  ga- 


(1)  11  fut  é.u  niaryiiiller  de  la  Fabrique  de  Québec  en  1770,  réélu  ensuite  en 
l'année  1791. 

(2)  Descheneaux,  veuf  de  Suzanne  Filion,  qu'il  avait  épou-é  le  al  août  1747  et 
qui  mourut  le  6  juillet  1748,  é  >ousa  en  secondes  noces  Madeleine  Vallée,  fille 
de  Jean- Baptiste  Vallée.  Leur  contrat  de  ma"ia>je  fut  passé  devant  Du  Lau- 
rent, N.  P.,  le  14  mai  1750,  Tous  les  enfants  sont  issu»  de  ce   second  mariage. 
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lères."  Mais  le  mal  était  si  général  qu'on  faisait  semblant  de? 
ne  pas  le  voir. 

Descheneaux,  qui  faisait  flèche  tic  tout  bois,  voulut  tirer 
un  bon  parti  de  sa  maison  des  Remparts.  Dans  l'hiver  de- 
1758  il  l'a  fit  offrir  à  Montcalm  qui  habitait  alors  Montréal 
et  allait  être  obligé  de  venir  demeurer  à,  Québec.  Ce  fut 
par  le  moyen  de  l'intendant  Bigot  qu'il  négocia.  Celui-ci 
devint  entremetteur  aussi  officieux  qu'intéressé  pour  sacré 
ature  à  cause  dit  prix  du  loyer  que  lui-même  allait  fixer  et 
payer  au  compte  du  Roi.  Montcalm  accepta  la  location- 
offerte,  sur  un  plan  des  appartements  qu'il  reçut,  comme  on 
le  voit  par  sa  lettre  à  Bourlamaque  de  Montréal,  9  avril 
1758. 

"  C'est  par  lui  (Cadet)  que  j'ai  reçu  la  lettre  de  M.  l'in- 
tendant que  je  vous  envoie  ;  vous  verrez  ce  dont  il  s'agit. 
Je  lui  réponds  pour  b  remercier,  et  je  lui  marque  de  voit- 
un  peu,  avec  M.  Descheneaux,  de  quelle  façon  il  faudra 
établir    la    communication    entre  les  deux  appartements, 

quoiqu'il     ait  habité    cette   maison  je  m'en  rapporte 

bien  à  l'arrangement  que  vous  croirez  qu'il  faudra 
prendre." 

Plus  tard  : 

"  Au  reste,  quand  une  fois  je  serai  maître  entier  de  cette 
maison   et  que   M.  Descheneaux  ne  l'habitera  plus,  je   ne 

sais   qui  la  gardera  en  mon  absence Il   faudrait  que 

j'y  eàsse  un  concierge,  ou  y  loger  quelqu'un.  Je  vous  prie 
d'en  parler  à  Arnoux  qui  imaginera  quelque  moyen  pour 
remédier  à  cet  inconvénient." 

En  réponse  à  la  lettre  de  Bourlamaque  à  Québec,  du  16, 
Montcalm  ayant  accusé  réception  du  plan  transmis,  ajoute 
(4  mai  1758)  : 

"  Je  trouve  que  je  serai  à  Québec  trop  bien  et  trop  gran- 
dement  logé   ;  je  souscris  à  voire  arrangement  pour  ma 
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maison,    mieux   que  je  ce  l'aurais    fait,  car  je  n'y  entends 

rien,   et  je  joins  à  cette  lettre,  une  pour  M.  Descheneaux, 
"toute  ouverte." 

Et  le  18  du  même  mois  il  remercie  Tourlamaque  de  la 
peine  qu'il  a  bien  voulu  se  donner  pour  faire  arranger  sa 
maison. 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'aller  visiter  ce  logement  :  la  cam- 
pagne  vers  Carillon  commençait  (telle  le  retint  toute  la 
saison. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'hiver  de  cette  année, 
■c'est-à-dire  le  22  décembre  1758,  que  Montealm  laissa  Mont- 
réal pour  venir  s'installer  à  Québec,  et  comme  il  dût  se 
retrancher  à  son  camp  sur  les  hauteurs  de  Beau  port  dès  la 
tin  de  juin  suivant,  il  s'ensuit  qu'il  n'habita  effectivement 
cette  maison  des  Remparts  que  très  peu  de  temps,  environ 
six  mois  en  tout. 

Nous  n'avons  pas  en  ce  moment  à  nous  occuper  du  genre 
de  vie  qu'il  menait  dans  sa  nouvelle  résidence.  Toutefois 
sa  position  l'obligeait  de  recevoir  fréquemment.  Cependant 
"  la  misère  était  affreuse  à  Québec,  "  écrit-il  dans  son  jour- 
nal du  2  au  16  janvier,  et,  il  ajoute  : 

"  Bals,  amusements,  partis  de  campagne,  gros  jeux  de 
hasard  en  ce  moment." 

"  Un  bal  dimanche.  La  paix  ou  tout  ira  mal.  i759  sera 
pis  que  1758.  Je  ne  sais  comment  nous  ferons.  Ah  !  que  je 
vois  tout  en  noir  !"  (4  janvier  1759,  autographe.) 

"  Les  plaisirs,  malgré  la  misère  et  la  perte  prochaine  de 
la  Colonie,  ont  été  plus  vifs  à  Québec.  Il  n'y  a  jamais  eu 
tant  de  bals,  ni  de  jeux  de  hazard  aussi  considérables, 
malgré  les  défenses  de  l'année  dernière.  Le  gouverneur- 
général  et  l'intendant  l'ont  autorisé." 

Il  n'est  pas  présumable  que  Montealm  se  soit  tenu  tout- 
à-fait  en  dehors  de  ce  tourbillon  mondain  et  fastueux.     La 
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plainte  qu'il  exprime  à  l'occasion  du  maniement  du  18  avriî 
de  Monseigneur  de  Poatbriand,  évoque  de  Québec,  contre 
les  désordres  d'alors,  tend  à  faire  croire  que  ce  document 
ne  portait  pas  entièrement  à  faux  quant  à  lui. 

On  lit  dans  son  journal  : 

"  Du  1er  mai  1759.  Le  saint  évoque  de  Québec  vient  de 
donner  un  mandement  pour  ordonner  des  prières  publi- 
ques, pour  demander  à  Dieu  notre  conversion  et  nous 
corriger  de  nos  péchés,  vrai  moyen  d'obtenir  du  Ciel  la 
bénédiction  des  armes.  Le  saint  évêque  aurait  dû  se  dis- 
penser d'y  parler  des  mascarades  indécentes  qu'il  prétend 
y  avoir  eues  cet  hiver  à  Québec,  comme  celles  de  s'être 
masqué  en  religieuses  et  en  évêques,  d'une  maison  de 
prostitution  qu  il  assure  être  établie  près  du  rempart  à 
Québec." 

"  11  aurait  du  entrer  dans  moins  de  détails,sous  le  danger 
oà  est  la  colonie,  il  est  inutile  d'apprendre  aux  simples 
habitants  que  les  Anglais  ont  au  moins  six  fois  plus  de 
troupes  que  nous,  et  qu'ils  peuv&nt  envahir  le  Canada  par 
quatre  côtts."  (L,  pp.  510,  511.) 

Le  digne  pasteur  n'avait  nullement  précisé  de  la  sorte  au 
sujet  de  Montcalm.  (Cf.  son  mandement  du  18  avril)  C'est 
lui-même  qui  dans  un  mouvement  de  dépit  et  de  mauvaise 
humeur  se  coiffe  du  bonnet. 

Lntre  temps  depuis  l'arrivée  do  la  flotte  et  des  troupes 
anglaises  Wolfe  avait  fait  ses  préparatifs  et  dispositions 
d'attaque. 

De  son  côté  Montcalm  s'était  retranché  pour  sa  défense 
sur  la  côte  de  Beauport,  et  le  28  juin  il  y  prit  ses  quartiers 
au  centre  du  camp,  dans  le  manoir  des  de  Salaberry.  Vau- 
dreuil  et  le  G-ouvernement  de  Québec  vinrent  s'y  établir  à 
la  droite,  et  Lévis  fut  chargé  de  la  gauche. 

Montcalm  avait  amené  avec  lui  ses  équipages,  ses  dômes- 
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tiques  et  son  train  de  maison.  Cependant  sa  maison  en  ville 
ne  fut  pas  complètement  fermée  dès  lors,  car  ii  vint  y  pren- 
dre quelque  repos  du  18  au  26  juillet  et  examiner  en  même 
temps  et  surveiller  les  moyens  de  défense  et  les  fortifica- 
tions de  la  ville.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  soit  retourné  depuis. 
-D'ailleurs  il  ne  pouvait  guère  laisser  le  camp,  étant  cons- 
tamment tenu  en  alerte  par  l'ennemi,  ainsi  qu'il  l'écrit.  On 
serait  porté  à  croire  qu'après  la  bataille  des  Plaines  d'Abra- 
ham, quand  il  fut  ramené  en  ville  par  la  porte  Saint-Louis 
grièvement  blessé,  on  l'aurait  transporté  tout  droit  à  sa 
demeure  des  Remparts  ;  mais  il  n'en  est  rien,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  constater  en  recherchant  le  site  de  la 
maison  du  chirurgien  Arnoux  où  il  est  mort. 

Continuons  de  suivre  l'historique  de  la  maison  des  Kern- 
parts. 

Après  la  capitulation  de  la  ville  à  la  suite  du  siège  et  du 
bombardement,  celle-ci  avait  été  presqu 'entièrement  incen- 
diée, ou  détruite  par  le  bombardement.  Il  ne  restait  pins 
assez  d'habitations  pour  loger  les  habitants  ;  mais  quand 
l'ennemi  y  entra  avec  audelà  de  4000  hommes  de  troupes 
l'encombrement  devint  excessif  et  beaucoup  de  citoyens 
furent  obligés  de  laisser  faute  d'abri,  (i) 

La  maison  des  Remparts,  plus  ou  moins  endommagée  fut 
réquisitionnée  pour  les  officiers  anglais,  qui  s'en  emparèrent 
en  entier  étant  devenue  vide. 

Après  un  certain  temps,  Descheneaux  parvint  à  s'y  loger 
dans  une  moitié  et  continua  de  louer  l'autre  au  gouverneur 
Murray  pour  l'usage  des  mêmes  officiers  anglais,  et  des 
officiels  qui  y  séjournèrent  plusieurs  années. 

P.-B.  Oasoeain 

(^1  suivre) 

(.)  Ils  chassèrent  mê.ne  tous  les  jours  de  chez  eux    les    bourgeoi.    qui    à   force 
d  «gent   ont  fiut  racommoder  quelque,  appartement,,   ou  ,.s  y  Latent  si   à    1 
iroit  par  le  nombre  de   soldais  au'.U     v  W-nt    „.,- 
abandonner  la  ,UI*  i^^^jT^^^Z^  ""  ^ 
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LU  "  DICTIONNAIRE  GÉNÉALOGIQUE  " 


Le  Dictionnaire  généalogique  des  familles  canadiennes 
est  par  excellence  l'œuvre  de  la  vie  de  Mgr  Tanguay.  Sans 
doute,  il  exerça  longtemps  le  ministère  des  âmes  dans  plu- 
sieurs paroisses  de  l'archidiocèse.  Partout  il  laissa  des  traces 
durables  de  son  passage,  en  faisant  des  fondations  qui  lui 
ont  survécu.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  travaux  qui  frap- 
pent le  grand  public.  Trop  souvent  ils  passent  inapperçus 
aux  yeux  du  monde,  et  le  bon  prêtre  ne  doit  en  attendre  la 
récompense  que  du  juge  suprême.  Voilà  pourquoi  le  plus 
grand  nombre  ne  connaissent  de  Mgr  Tanguay  que  son 
Dictionnaire,  immense  ouvrage  en  sept  volumes,  à  deux 
colonnes  de  textes  serrés,  et  dans  lequel  il  a  résumé,  je  ne 
dis  pas  l'histoire  du  pays,  mais  bien  l'histoire  de  toutes  nos 
familles,  l'histoire  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Cette  tâche,  pour  être  menée  à  bonne  fin,  ne  demandait 
pas  seulement  une  patience  héroïque,  une  ténacité  de  volon- 
té à  toute  épreuve  ;  elle  exigeait  encore  une  tournure 
d'esprit  qui  n'est  pas  le  fait  du  premier  venu.  On  nait 
statisticien  et  classificateur.  Mgr  Tanguay  était  de  ceux-là. 
Voyez  plutôt.  Il  arait  neuf  ans  quand  le  collège  de  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière  ouvrit  ses  classes.  Il  y  fut  envoyé  par 
ses  parents  pour  y  faire  ses  études,  mais  il  n'y  resta  que 
trois  mois.  Or,  une  vingtaine  d'années  après,  on  voulut 
dresser  la  liste  des  premiers  élèves  de  cette  maison.  Toutes 
les  archives  officielles  étaient  incomplètes,  et  ce  fut  le  jeune 
abbé  Tanguay  qui  trouva  la  précieuse  liste  dans  des  notes 
qu'il  avait  écrites,  alors  qu'il  n'était  qu'un  bambin  de  neuf 
ans.  Ces  notes  renfermaient  en  outre  la  liste  de  tous  les  élèves, 
classe  par  classe,  celle  de  tous  les  professeurs,  prêtres  et 
séminaristes,  en  un  mot,   le  personnel  complet  du  collège, 
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peut-être  même  les  domestiques.  Sa  vocation  s'était  ainsi 
affirmée  dès  le  commencement. 

Jl  suffit  d'avoir  un  tant  soit  peu  étudié  le  Dictionnaire 

généalogique  pour  se  faire  une  idée  de  la  somme  colossale 
de  travail  qu'il  représente.  Il  fallait  d'abord  remonter  aux 
sources.  Aussi  l'auteur  fut-il  obligé  de  faire  de  longues  et 
patientes  recherches  dans  les  différentes  parties  delà  France 
qui  ont  fourni  au  Canada  ses  premiers  colons.  Et  ensuite. 
au  Canada,  il  avait  à  suivre  comme  à  la  piste  nos  ancêtres 
qui  étaient  de  grands  voyageurs.  Mgr  Tanguay  a  décou- 
vert de  cette  façjn  des  migrations  de  familles  à  des  distan- 
ces qui  dépassent  trois  mille  milles.  Ainsi,  par  exemple,  il 
trouve  un  jour  qu'un  colon,  né  en  France,  s'est  marié  en 
Acadie.  Il  est  venu  ensuite  résider  à  Québec  où  ses  enfants 
ont  été  baptisés.  Pins  tard  on  le  trouve  à  Montréal  où  il 
enterre  sa  femme.  Plus  tard  encore,  il  se  marie  de  nouveau 
à  Détroit  et  finit  par  mourir  à  son  tour  dans  quelque  pa- 
roisse de  l'Ohio  ou  du  Mississipi,  où  ses  derniers  enfants  se 
sont  établis,  les  premiers  étant  restés  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent. 

L'idée  donc  de  parcourir  tous  les  registres  du  pays,  nous 
devrions  dire  de  l'Amérique,  d'en  relever  tous  les  actes  de 
baptêmes,  mariages  et  sépultures,  puis,  à  l'aide  de  ces  maté- 
riaux frustres  et  informes,  de  construire  les  arbres  généalo- 
giques de  toutes  les  familles  qui  constituent  la  nation 
canadienne,  cette  idée,  dis-je,  présentent  à  première  vue  une 
telle  difficulté,  qu  on  se  demande  comment  un  seul  homme 
a  pu  être  a9sez  hardi  pour  essayer  de  la  mettre  à  exécution. 
Et  quand  on  réfléchit  que  non  seulement  cette  entrepris  • 
a  été  tentée,  mais  encore  que  l'imprudent  qui  avait  com- 
mencé ce  travail  de  géant  a  été  «apable  de  le  conduire  à 
bonne  fin  avec  ses  seules  ressources, on  se  demande  comment 
tout  cela  s'est  fait.     Il  n'est  que  juste  d'ajouter  qu'il    fut 
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puissamment  aidé  dans  cette  tâche  par  le  gouvernement  du 
Canada  qui  lui  accorda  à  plusieurs  reprises  de  fortes  allo- 
cations. 

Dans  un  article  biographique  fort  bien  renseigné,  l'Evé- 
nement du  1er  mai  disait,  en  parlant  du  Dictionnaire  :  "  Le 
]«5pmier  volume  parut  en  1871.  Les  autres  suivirent  ainsi  : 
second,  18SG  ;  troisième  et  quatrième,  1887  ;  cinquième, 
18<S8  ;  sixième,  1881»  ;  septième  et  dernier,  1890. 

•'  Il  écrivit  lui-même  cette  devise  en  tête  de  son  livre  : 
Monumentum  exegi  aère  perennius.  Il  le  dédia  à  l'Eglise  et 
à  son  pays.  "  A  l'Eglise  ",  écrivait-il,  "  qui  nous  a  tous  ré- 
générés dans  les  eaux  saintes  du  baptême,  qui  a  béni  les 
unions  de  nos  ancêtres,  qui  a  prié  sur  leurs  tombeaux  ;  à 
l'Eglise  gardienne  toujours  fidèle  et  souverainement  pré- 
voyante de  la  tombe  de  ses  enfants,  qui  en  a  conservé  l'his- 
toir»  et  le  souvenir  par  des  anecdotes  authentiques. 

"  A  mon  pays  dont  nos  aïeux  ont  fait  leur  patrie  adop- 
tive";  à  mon  pays  arrosé  des  sueurs  de  nos  pères,  du  sang 
de  nos  missionnaires  et  de  nos  soldats,  je  dédie  ce  livre, 
résultat  de  travaux  opiniâtres,  mais  chers  à  mon  cœur." 

Dans  l'introduction  de  son  premier  volume,  il  disait  : 
<<  L'idée  de  publier  un  Dictionnaire  généalogique  de  toutes 
les  familles  canadiennes  a  pu  sembler  au  premier  abord  un 
peu  étrange.  Quels  motifs  me  poussaient  à  entreprendre  un 
travail  si  considérable  et  hérissé  de  tant  de  difficultés  ?  Ce 
travail  serait-il  utile  ?  Et  les  difficultés,  pouvais-je  les  pré- 
voir et  calculer  les  embarras  qui  viendraient  m'arrêter  à 
chaque  instant  ?  Plusieurs  de  mes  amis  m'ont  posé  ces 
questions.  Avant  eux,  et  bien  des  fois,  je  me  les  étais  faites 
à  moi-même.  Le  volume  que  je  mets  aujourd'hui  entre  les 
mains  du  lecteur  est  sans  doute  une  excellente  réponse." 

"  En  effet,  ce  fut  une  réponse  excellente.  Elle  eut  un 
retentissement  dans  tout  le  Canada,  et  les  autres  volumes 
en  eurent  autant. 
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•  Cet  ouvrage  merveilleux  est  de  nature  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'histoire,  À  l'Eglise,  à  l'Etat,  à  la  magis- 
trature et  aux  familles. 

*'  1.  A  1  histoire  :  eu  lui  donnant  les  moyens  de  débrouil- 
ler une  foule  de  points  obscurs,  surtout  sur  les  origines  de 
la  colonie  ; 

"  2.  A  l'église  :  en  éclaieissant  toutes  les  questions  de 
parenté  qui  constituent  les  empêchements  de  mariage  ; 

3.  A  l'Etat  :  pour  le  règlement  de  certaines  successions; 

4.  A  la  magistrature  :  car  le  Dictionnaire  est  admis 
Comme  preuve  juridique,  et,  à  leur  défaut,  a  la  même  auto- 
rité que  les  registres  ou  les  greffes  qu'il  coordonne  et  qu'il 
complète  souvent  ; 

5.  Aux  familles  :  en  mettant  sous  leurs  yeux,  dans  un 
tableau  clair  et  précis,  les  membres  divers  qui  en  font 
partie. 

'•  Le  Dictionnaire  <jénéalorjique  des  familles  canadiennes 
est  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  do  notre  histoire, 
l'ouvrage  le  plus  important  sur  les  annales  de  la  nationalité 
canadienne  française.  Il  présente  de  plus  des  renseigne- 
ments d'une  haute  valeur  historique,  en  faisant  connaître 
les  transformations  curieuses  et  fréquentes  des  noms  patro- 
nimiques,  ainsi  que  les  détails  qui  sont  relatifs  à  l'origine 
des  familles. 

"  Mgr  Tanguay  reçut  pour  son  ouvrage  l'approbation  et 
je*  félicitations  de  tous  les  archevêques  du  Canada,  du  gou- 
vurneur-généralet  des  principaux  personnages  de  notre  pays.'" 

Comme  preuve  de  son  attachement  à  l'Université  Laval, 
Mgr  Tanguay  lui  avait  donné  avant  sa  mort  le  volumineux 
manuscrit  de  son  Dictionnaire.  Nous  le  gardons  soigneu- 
sement dans  nos  voûtes,  comme  un  document  à  consulter. 
C'est  bien  le  plus  beau  monument  funéraire  qu'il  pouvait 
rêver,  puisqu'il  est  le  fidèle  résumé  de  toute  sa  vie. 

Mgr  Laflamme 
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LOUrS  PLAMONDON 


L'avocat  Louis  IMamondon  fut  célèbre  en  son  temps,  ami 
du  juge  Vallières  de  Saint- Béai,  et  de  tous  les  hommes  mar- 
quants de  la  première  m  >itié  du  dix  neuvième  siècle.  On  m'a 
raconté  une  anecdote  assez  curieuse  à  son  égard.  Il  naquit 
au  temps  où  les  antipathies  de  races,  entre  Anglais  et  Cana- 
diens, étaient  le  plus  vives.  Ses  oreilles  d'enfant  avaient  été 
frappées  des  propos  qui  se  tenaient  sur  ce  sujet  dans  la 
famille,  et  à  raison  de  la  combativité  inhérente  à  la  nature 
humaine,  son  esprit  en  avait  é-té  impressionné  d'une  façon 
toute  spéciale. 

Or,  un  jour,  ses  parents  le  conduisent  à  l'église,  à  l'heure 
du  catéchisme.  Le  curé  avise  notre  enfant  et  lui  pose  la 
question  : 

"  Ls-tu  chrétien  ?  '' 

Et  notre  petit  bonhomme  de  répondre,  croyant  qu'un 
chrétien  était  un  genre  spécial  d'Anglais  : 

— Non,  m'sieu,  je  suis  Canadien. 

Le  curé,  charmé  de  ce  patriotisme  précose,  qui  attestait 
autant  d'ignorance  que  de  naïveté,  se  chargea  de  l'instruc- 
tion du  jeune  Plamondon. 

L'âge  suivant  le  trouva  avocat,  homme  de  lettres,  homme 
d'esprit.  Le  juge  Jean-Thomas  Loranger,  qui  l'avait  connu, 
nous  disait  un  jour  que  dans  les  réunions  intimes,  Plamon- 
don et  Vallières  faisaient  assaut  d'esprit  et  s'accablaient 
d'épigrammes  mordantes,  blessantes  même  parfois.  Plamon 
don  raillait  Vallières  sur  sa  prétendue  fausse  noblesse, 
alléguant  qu'il  s'était  donné  de  son  propre  chef  le  surnom 
de  Saint- Kéal.  Vallière»  rétorquait,  en  traitant  Plamondon, 
un  ex-ecclésiastique,  de  défroqué. 

Or,  un  jour  que  les  deux  adversaires  se  trouvaient  en 
présence,  dans  une  réunion  de  camarades,  il  y  eut  entre  eux 
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une  prise  d'armes,  restée  célèbre,  qui  passa,  dans  le  temps, 
pour  avoir  été  improvisée,  mais  qui  nous  semble  plutôt 
avoir  été  arrangée  à  l'avance  pour  l'amusement  de  la  galène, 
l'iainondon  ne  semble  pas  en  verve  ;  les  sarcasmes  de 
Vallières  pleuvent  drû  comme  grêle  sur  son  chef  ;  il  en 
parait  accablé  ;  puis  tout  à  coup,  sortant  de  son  accable- 
ment apparent,  si  semblable  à  une  défaite,  il  entonne  sur  le 
cinquième  ton  le  couplet  suivant  : 

Fier  descendant  des  Saint- Ré  iui, 
Crois  è*  avec  ies  De.«p'é.iux, 
I  lustre  et  noble  rejeton 
De  pur.  nts  autrelois  sans  nom, 
)e  vais  te  faire  une  chanson. 

Puis,   «"interrompant    comme   si    son    adversaire    allait 
demander  grâce,  il  dit  : 
— Vais  je  continuer  ? 
Ht  Vallières  de;  s'écrier  : 
—  Vas  y,  j'aurai  mon  tour. 
Alors,  l'iainondon  reprend  : 

C'est  aujourd'hui  la  SainN  Vlichcl, 
Où  les  ânes  changent  de  poil, 
Tu  veux  faire  comme  les  autres, 
Mais  sous  ton  jabot  de  haut  ton 
Et  l'éciat  de  ton  faux  blason, 
Nous  voyons  tous,  joyeux  apôtres, 
La  couverture  d'un  ({lison. 

Vallières,  sentant  que  les  rieurs  ne  sont  plus  de  son  côté, 
se  tait,  mais  au  moment  où  les  camarades  vont  prendre  un 
verre  de  vin  à  la  victoire  de  Plamondon,  il  se  lève  et  décla- 
me, du  ton  emphatique  qui  lui  était  habituel  et  commun, 
disons-le,  à  presque  tous  les  hommes  de  son  temps  : 

Halte-là,  mon  cher  Plamondon  ; 
Tu  le  prends  sur  un  trop  haut  ton, 
Chez  toi,  misérable  avorton, 
Le  poil  ne  trahit  pas  la  bête, 
Car,  faisant  comme  pour  ta  tête, 
Dieu  ne  mit  rien  à  ton  manton. 
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Puis  imitant  l'interruption    «Je  Plamondon.   il   s'arrête 
Vais-je  continuer  ?  dit-il,  et  sans  attendre  la  réponse  de  son. 
adversaire,  il  reprend  au  milieu  des  rires  : 

Au  surplis  tu  songeas,  dit-on, 

Mais  tu  préféras  le  jupon  : 

Pour  moi,  faisant  comme  les  autres, 

J'aurais  éviti  tes  sermons, 

l'es  longs  psaumes  et  tes  leçons, 

Car  on  t'eut  vu  pour  patenô;res, 

Chanter  de  mauvaises  chansons. 

Voilà  comment  s'amusaient  au  temps  jadis  les  graves 
avocats  loin  de  l'œil  de  leurs  clients.  11  est  probable  que- 
dans  maint  cénacle  judiciaire  il  se  fait,  de  nos  jours,  une 
même  dépense  de  propos  spirituels.  On  connaîtra  plus  tard 
les  héros  de  ces  t'êtes  intimes,  comme  on  n'a  connu  que  de 
nos  jours  ceux  de  Vallièreset  de  Plamondon.  La  réputation 
des  hommes  d'esprit  se  répand  surtout  après  leur  mort. 

A.-D.  DeCelles 

COROXEBS  DE  MONTRÉAL 

John  Borke 8  septembre  1764 

John-Grorbrand  Beeke  (t)  12  octobre  1791 

John  Burke  13  septembre  17'li 

Jonathan- A.  Gray 20  mai  1800 

Jean-Marie  Mondelet 27  août  1812 

"Jean-Marie   Mondelet  >                        g  avry  jggg 

Joseph  Jones  J 

Joseph  Jones                                       ) 23  avril  1847 

Melchior   Alphonse  de   Sàlaberry  j 

Joseph  Jones                       )     27  juin  184S 

Charles-Joseph    Uoursol  ) 

Joseph  Jones          )       18  mars  1879 

Joseph  (.Toofînon    ) 

Joseph  Jones               )  _  ■       ;er  1SH;, 

Edmond   MeMahon   ) 

Edmond  MeMahon 5  novembre  1894 

F.-J.   AtJDET 

VI)  l'end  int  l'absence  de  John  Rurke. 
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COUR  DU   b'àNC  DU  ROI 

TERME    D'OCTOBRE    1828 


Charles  S.  Rodier,  Plff,  va  Hercule  Olivier  &  al,  Dcf.  : 
On  motion  of  Mr  McCord. Counsel  foroneof  the  défendants 
that  the  writ  and  process  in  this  cause  be  quashed  quoad 
him,  on  the  ground  that  t lie  said  Défendant,  being  a 
British  boni  subject,  was  entitlod  by  the  law  of  the  land, 
to  be  sued  in  the  Knglish  language  and  no  other.  Per  Car. 
The  Court  haveever  held  as  a  gênerai  prineiple, that every 
Bristish  subject  is  entilled  to  be  sued  in  the  language  oi 
the  realm.  Motion  granted.  Counsel  of  Plff  MM.  Rolland 
and  Mondelet  ;  for  Def.  McCord  and  the  Solicitor  gênerai. 

Grâce  McTier,  Plff.  vs  Jean-Hte-Lacombe,  Def. 

On  motion  made  by  Défendent'»  Counsel  to  quash  the 
writ  and  process  in  this  cause  issued  on  the  ground  that 
the  writ  and  process  is  in  the  English,and  notin  the  Prench 
language,  the  language  of  the  Défendant. 

The  Chief  Justice  delivered  the  opinion  of  the  Court,  in 
faveur  of  the  application,  that  the  French  language  must 
be  used  when  a  Canadian  subject  is  sued.  This  opinion  is 
grounded  principally  upon  the  8th  section  of  the  Ordinance 
of  1774,  by  which  the  language  ot  His  Majesty's  Canadian 
Subject  8,  is  deemed  to  for  m  a  part  of  the  civil  rights  which 
were  there  secured  to  them.  Motion  granted.  Counsel  for 
Plff.   MM.  Sewell  and  Griffni  ;  for  Deï.  Viger  and  Cherrier. 


CATARAQ UI 


Carataqui  ou  Frontenac  est  aujourd'hui  Kingston. 

Le  mot  Catracouy,  que  les  Français  prononçaient  Cata- 
rocouy,  signifiait,  parait-il,  imprenable  eu  langue  iroquoise. 
(  H  oit  des  aventures  de  Mathieu  Sagean,  clans  Margrv. 
VI,  i>6).  D'après  Reclus,  XV,  44S,  Caiarajui  voudrait  dire 
en  iroquois  :  •■  Rochers  trempant  dans  l'eau." 


—  246  — 


OKOEABLE  JOHN  XKILSOX 
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RÉPONSES 


Le  collège  des  Jésuites  a  Québec.  (VIII,  VII, 
885.) — Le  collège, — dont  les  fondements  furent  jetés  à  Qué- 
bec par  le  Père  Paul  Lejeune  en  1635,  l'année  de  la  mort 
de  Champlain, — n'était,  au  début,  qu'une  simple  école  élé 
mentaire.  Comme  construction,  c'était  un  petit  bâtiment 
en  bois,  de  modeste  apparence.  Il  fut  détruit  dans  l'incen- 
die du  14  juin  1640,  qui  consuma  aussi  la  chapelle  des 
Jésuites,  l'église  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  et  peut- 
être  aussi  la  célèbre  ;'  chapelle  de  Champlain." 

Le  collège  fut  reconstruit  en  pierre  en  1648,  sous  la 
direction  du  Frère  Liégeois. 

Dans  l'intervalle  compris  entre  les  années  1640  et  1649, 
les  Jésuites  durent  faire  la  classe  au  rez-de-chaussée  de  la 
maison  des  Cent-Associés. 

Le  cours  classique  régulier  du  collège  fut  établi  gradu- 
ellement et  définitivement  complété  vers  1660,  c  est-à-dire 
environ  vingt-cinq  ans  après  la  fondation  de  l'établisse- 
ment. (1) 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  sous  l'impression  que  le 
vaste  édifiée  appelé  "  Casernes  des  Jésuites  ",  démoli  en 
1877-78,  était  l'ancien  collège  érigé  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Un  aimable  érudit,  enlevé,  il  y  a  peu 
d'années,  à  la  société  et  aux  lettres  canadiennes,  a  donné 
cette  erreur  avec  une  bonne  foi  parfaite,  et  il  a  consacré  au 
"  collège  de  Québec",  qu'il  a  su  vieillir  de  près  d'un  siècle. 
des  pages  éloquentes  qu'il  faut  conserver. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'édifice  démoli  en  1877-78  ne  datait 
ni  de  1636,  ni  de  1648  :  il  ne  remontait   qu'au  dix-huitième 

(0  L'ouvrage  intitulé  "  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  dix-septième 
siècle,"  par  le  Père  Camille  de  Kochemonteix,  contient  des  renseignements  pré. 
cieux  sur  les  débuts  et  l'organisation  des  classes  du  "  Collège  de  Québec".  Voyeï 
vol.  I,  pages  aoS  et  suivantes. 
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siècle,  ayant  été  construit  "  peu  avant  1744  ",  probable- 
ment entre  les  années  17-5  et  1730  ;  et  il  ne  servit  de  collège 
qu'une  trentaine  d'année». 

Parlant  du  collège  construit  en  lb'43.  le  Père  Charlevoix 
écrivait  à  madame  la  duchesse  de  Lesdiguièrcs  : 

'•  Vous  avez  sans  doute  vu,  madame,  dans  quelques  rela- 
tions, que  le  collège  des  Jésuites  est  un  très  bel  édifice.  11 
est  certain  que  quand  cette  ville  (de  Québec)  n'était  qu'un 
amas  informe  de  baraques  françaises  et  de  cabanes  sauva- 
ges, cette  maison,  la  seule  avec  le  tort  qui  tût  bâtie  de 
pierres,  laisait  quelque  figure  :  les  premiers  voyageurs,  qui 
jugeaient  par  comparaison,  l'avaient  représentée  comme  un 
très  beau  bâtiment  ;  ceux  qui  les  ont  suivis,  et  qui,  selon  la 
coutume,  les  ont  copiés,  ont  tenu  le  même  langage.  Cepen- 
dant les  cabanes  ont  disparu  et  les  baraques  ont  été  chan- 
gées en  maisons,  la  plupart  bien  bâties,  de  sorte  que  le  col- 
lège dépare  aujourd'hui  la  ville  et  menace  ruine  de  toutes 
parts." 

Ces  lignes  furent  écrites  en  1720.  Or  elles  ne  furent 
publiées  qu'en  1744,  et  dans  le  volume  qui  les  contient,  elles 
sont  suivies  de  la  note  suivante  :  "  (a)  On  a  depuis  peu 
rebâti  tout  le  collège,  et  il  est  maintenant  fort  beau."  (Voir 
Journal  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  Roy,  dans  C  Améri- 
que Septentrionale,  adressé  à  Madame  la  duchesse  de  Lesdi- 
yuières  par  le  P.  de  Charlevoix,  de  la  Compagnie  de  Jésus  " 
— Paris  :  MDCCXL1V,  volume  111.  page  75.) 

Le  collège  construit  en  1648,  qui  menaçait  ruine  et  dépa- 
rait la  ville  en  1720,  a  donc  été  démoli  et  remplacé  par  un 
autre  édifice  peu  avant  l'année  1744.  C'est  ce  dernier  édifice 
qui  acheva  de  disparaître  en  1878.  11  avait  été  occupé  par 
des  soldats  anglais  pendant  un  peu  plus  d'un  siècle, — du 
mois  de  septembre  175:»  au  mois  de  novembre  1871.  Les 
circonstances  qui  provoquèrent  sa  démolition   sont  exposées? 
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dans  une  lettre  de  l'honorable  M\  Pierre  Grarneau  à    l'hono 
rablu  M.  C.-B.  de  Boucherville,  publiée  pur  leP.de  Roche  - 
monteix  dans  son   ouvrage  déjà  cité  :  Les  Jésuites  et  la 
Nouvelle- France  au  dix-septième  siècle,  vol.  I,  page  463. 

On  sait  que  l'Hôtel  de  ville  de  Québec  occupe  uujourd'bui 
remplacement  de  l'ancien  collège  des  Jésuite*. 

KUNEST    (iAGNON 

Nicolas  des  Bergères  de  Rigauville.  (VHP 
IV,  8o'7.J — La  liste  des  demandes  d'avancement  que  M. 
l'abbé  Daniel  u,  publiée  {Aperçu,  page  45)  montre  qu'il  y 
avait,  en  lb'95,  un  enseigne  dans  les  troupes,  lequel  était  tils 
du  capitaine  des  Bergères.  Ce  doit  être  Nicolas- Biaise, alors 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans. 

Dana  une  lettre  du  15  octobre  1097,  M.  de  Frontenac  dit 
que  le  fils  de  des  Bergères  a  reçu  le  brevet  d'enseigne  l'an- 
née précédente  ;  que  ce  jeune  homme  s'est  distingué  dans 
deux  ou  trois  campagnes  ;  et  il  recommande  que  ses  appoin- 
tements lui  soient  maintenus  à  partir  de  la  date  de  son  brevet 
d'enseigne.  La  guerre  venait  de  linir.  Bile  recommença  en 
1701  et  dura  jusqu'au  traité  d'Utrecht,  1713. 

Cet  officier,  nommé  commandant  du  fort  de  Chambly  en 
1709,  prit  le  surnom  de  Rigauville,  vers  ce  temps  et  fut 
-aussi  souvent  mentionné  par  la  suite  sous  <-e  nouveau  nom 
que  sous  celui  de  des  Bergères. 

En  1709  on  fortifiait  Chambly.  Durant  l'été  de  cette 
année,  m'écrit  M.  J.  0.  Dion,  il  y  eut  jusqu'à  dix-sept  cents 
hommes  rassembles  en  ce  lieu,  mais  on  leur  donna  congé  au 
moment  de  l'aire  les  récoltes  dans  les  campagnes  d'où  ils 
■étaient  venus.  En  1710,  on  travaillait  encore  au  fort.  M.  de 
Beau  court  conduisait  ces  opérations,  aussi  Grédéon  de  Ca- 
talogne. 

Le  4   avril    1712.   à  Québec,    N^ieolas    Des    Bergères   de 
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Rigauville  épousa  Marie-Françoise,  fille  de  François  Paehot,. 
veuve  d'Alexandre  Berthier,  seigneur  de  Villeraur  (Tan- 
guay  III,  362), 

Villemur  était  l'établissement  que  le  capitaine  Berthier 
avait  fondé  vers  1672  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Berthier  en-haut.  Le  fils  de  M,  Berthier  ayant  épousé  Mlle 
Paehot,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  cette  dame  se  trouva 
par  succession  seigneuresse  de  Bellechasse,  et  lorsqu'elle 
devint  veuve,  la  seigneurie  de  Berthier-en-haut  resta  aussi 
entre  ses  mains.  Telle  était  sa  situation  lorsqu'elle  épousa 
Nicolas-Biaise  des  Bergères  de  Rigauville  qu'elle  amena 
vivre  à  Berthier-en-bas — car  les  MM.  Berthier,  père  et  fils-, 
avaient  donné  successivement  leur  nom  aux  deux  paroisses- 
appelées  Berthier. 

En  1713,  Nicolas  des  Bergères  faisait  baptiser  un  pre- 
mier enfant  à  Saint-Vallier. 

En  1718,  Nicolas-Biaise  des  Bergères,  sieur  de  Rigau- 
ville,  époux  de  Marie- Françoise  Viennay-Pachot  (mariée  en 
premières  noces  à  Alexandre  Berthier)  vend  à  Pierre  Les- 
tage la  seigneurie  de  Berthier-en-haut.  (Actes  de  Foi  et 
Hommage.') 

Nicolas-Biaise  vécut  à  Berthier-en-bas  depuis  son  maria- 
ge jusqu'à  sa  mort.  En  1724  fut  baptisé  son  tils  Charles,qui 
devint  prêtre  en  1749  et  mourut  à  Québec  en  1800. 

Je  vois  par  les  Edits  et  Ordonnances  (III,  240)  que  le  20 
novembre  1727,  Nicolas-Biaise  des  Bergères  de  Rigauville, 
éeuyer,  seigneur  de  Bellechasse,  est  lieutenant  d'une  com- 
pagnie des  troupes  entretenues  pour  le  service  du  roi  en 
Canada. 

Une  liste  des  officiers  de  la  colonie,  en  date  de  1732,  ren- 
ferme le  nom  du  "  lieutenant  de  Rigauville,  âgé  de  49  ans." 
Ce  doit  être  Nicolas- Biaise  ;  donc  il  était  né  en  1683  et  par 
conséquent  n'avait  que  deux  ans  lorsque  son  père  vint  de 
France  avec  les  troupes. 
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En  173Î  "  M.  do  Rigauville  commande  à  Niagara.  Il  est 
distingué,  exact."  (Daniel  :  Aperçu,  pages  51,  56,  58.)  Ce 
•doit  être  encore  Nicolas-Biaise.  Je  n"ai  trouvé  nulle  part  la 
date  de  son  décès.  M.  Tanguay  constate  la  sépulture  de  sa 
femme  en  1749,  à  Québec. 

Benjamih  Sulte 

lue  musée  Chasseur  a  Québec.  (VIII,  VII,  882.) 
— M.  Pierre  Chasseur,  sculpteur  et  doreur,  avait  commencé 
en  1824,  dans  sa  résidence,  rue  Saint-Hélène,  une  collection 
d'animaux  et  surtout  d'oiseaux  du  Canada.  Quoique  peu 
instruit,  ce  brave  homme,  grâce  à  son  talent  et  à  son  éner- 
gie, parvint  à  former  le  musée  le  plus  complet  de  la  pro- 
vince. Il  avait  réuni  cinq  cents  espèces  d'oiseaux  du  Canada. 
Le  gouvernement  l'aida  de  ses  deniers  et  finit  par  devenir 
propriétaire  de  la  collection. 

La  Galette  de  Québec  disait  en  1826  :  "  La  cité  de  Qué- 
bec doit  s'énurgueillir  de  posséder  dans  son  sein  un  citoyen 
dont  les  travaux  doivent  nécessairement  tourner  à  la  gloire 
de  la  patrie.  Mais  si  1  industrie  et  la  persévérance  de  M. 
Chasseur  ont  droit  à  nos  éloges,  la  manière  dont  il  conduit 
son  ouvrage  n'est  pas  moins  digne  de  notre  admiration.  11 
rassemble,  autant  que  possible,  autour  de  chaque  objet, 
tout  ce  qui  tend  à  le  caractériser,  de  manière  à  nous  don 
ncr  tout  à  la  fois,  en  quelque  sorte,  l'histoire  et  les  habitu- 
des de  l'animal  en  vue.  Pour  atteindre  ce  but.  il  a  du  suivre 
la  nature  à  la  piste,  et,  pour  ainsi  dire,  la  prendre  par  sur- 
prise, et  il  lui  a  fallu  la  chercher  dans  les  bois,  sur  le  som- 
met des  montagnes,  dans  les  marais  et  jusque  sur  les 
rochers  les  plus  escarpés." 

M.  Chasseur  mourut  le  23  mars  1842. 

Outre  les  animaux,  le   musée  renfermait  bien  des  curio- 
sités et  souvenirs  historiques,  en  outre   un  canon  trouvé 


dans  le  fleuve  via-à-vis  Champlai'n.  Ou  y  montrait  aussi  une 
hache  avec  la  jolie  inscription  suivante:  '"C'est  ici  la  hache 
que  Dewey  a  tué  sa  femme  avec."  Ce  J)ewey  avait  été 
pendu  à  Montréal  le  30  août  1S83. 

Mgr  Henri  Têtu 

Caverne  de   Saint-Michel,  Montréal.  (VII,  Y. 

SOI.) — La  correspondance  suivante  que  j'ai  copiée  dans  un 
vieux  recueil  doit  s'appliquer,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  ca- 
verne Saint-Michel  : 

"A  l'exception  de  rapides  et  de  chutes,  dit  J.  Lambert, 
le  Bas-Canada  offre  peu  de  curiosités  naturelles.  Ces  sortes 
de  curiosités  sont  en  effet  les  principales  que  l'on  rencontre 
dans  notre  province,  du  moins  dans  les  parties  que  l'on  en 
connaît  ;  mais-  elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  méritent  d'être 
mentionnées  et  pour  ne  parler  présentement  que  d'une  autre 
espèce  de  curiosités  naturelles,  à  l'époque  où  M.  Lamhert 
écrivait,  c'est-à-dire  en  1808  et  9,  la  caverne  de  Saint-Paul 
n'était  pas  connue,  autrement  ce  voyageur  n'aurait  pas 
manqué  d'en  iaire  mention. 

"  La  caverne  de  Saint-Michel  dont  un  correspondant  a 
eu  la  complaisance  de  nous  envoyer  la  description  qui  suit, 
n'est  pas  sans  doute  comparable  à  celle  de  Saint-Paul, quant 
aux  dimensions,  etc..  cependant  elle  ne  laisse  pas  que  d'être 
d'une  assez  grande  curiosité,  et  elle  a  sur  cette  dernière, 
pour  un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  l'avantage  de  pou- 
voir être  vue,  sans  qu'il  leur  en  coûte  autre  chose  qu'une 
promenade  de  trois  ou  quatre  lieues  de  chemin,  et  de  trois 
ou  quatre  heures  de  temps. 

';  Cette  caverne,  découverte,  à  ce  qu'il  paraît,  en  1811  ou 
1312, ;  est  sur  la  terra  d'un  nommé  Martineau,  de  la  Côte 
Saint-Michel,  pai\>issj  du  Sault  au  II  .'collet,  dans  l'île  de 
Montréal.     Bile  est  à  p  1  a  s  de  trente  arpuits  du  chemin  du 


roi.  à  l'ouest  d'un  champ  cultivé.  On  se  rend  en  voiture  jus- 
qu'au haut  de  ce  champ.  De  là,  un  sentier  bien  frayé  vous 
y  conduit,  à  travers  un  petit  bois  qui  la  couvre  et  l'envi- 
ronne au  loin.  Ce  trajet  est  de  trois  ou  quatre  arpents  au 
plus.  Le  sol,  aux  environs,  est  pierreux  ;  et  dans  le  fait. 
cette  caverne  n'est  autre  chose  qu'un  boyau  long  et  étroit, 
qu'un  appartement  composé  de  trois  pièces  pratiqué  par 
la  nature  seule,  dans  une  carrière  de  pierre  calcaire. 

"  Jusqu'en  1815,  elle  n'était  connue  que  du  propriétaire  et 
de  sa  famille  ;  mais  à  cette  époque,  elle  fit  quelque 
bruit,  et  la  curiosité  y  attira  beaucoup  de  visiteurs.  J'y  fus 
donc  le  3  juillet,  en  la  compagnie  d'un  citoyen  respectable 
de  Montréal,  et  nous  parcourûmes  ensemble,  précédés  d'un 
conducteur  qui  portait  de  la  lumière.  J'en  publiai  une  des- 
cription dans  le  temps  ;  mais  ne  pouvant  la  retrouver  dans 
ce  moment,  j'ai  recours  à  mes  notes  d'alors  pour  celle  que 
je  vous  envoie  aujourd'hui. 

"  1ère  pièce  :  L'entrée  de  la  caverne  est  dans  un  rocher 
perpendiculaire  ;  elle  a  quatre  pieds  d'ouverture,  percé  en 
plein  roc.  Après  avoir  avancé  14  pieds,  en  descendant  par 
une  pente  assez  rapide,  mais  devenue  facile  par  les  mar- 
ches  que  le  propriétaire  a  façonnées  dans  la  terre,  vous 
renconti'ez  le  roc  sous  vos  pieds  :  là  elle  a  7  pieds  4  pouces 
de  hauteur.  Vous  descendez  encore  la  longueur  de  seize 
pieds  et  demi,  par  une  déclivité  aussi  rapide  que  la  pre- 
mière ;  et  l.\.  la  caverne  n'a  que  2  pieds  3  pouces  de  largeur. 

"  A  ce  point,  vous  trouverez  une  citerne  de  4  à  5  pieds  de 
diamètre.  L'eau  en  est  aussi  fraiche  que  limpide  et  légère, 
un  peu  fade,  mais  non  désagréable  au  goût.  Aucune  ébulli- 
lion  ne  se  voit  à  sa  surface.  J'ai  enfoncé  obliquement  dans 
cette  citerne,  c'est-à-dire  dans  la  direction  de  l'entrée  de  la 
caverne,  une  perche  de  14  pieds,  sans  en  trouver  le  fond  ; 
ce  qui  prouve  assez  l'existence,  en   cet  endroit,  d'un   autre 
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souterrain  profond,  servant  de  réservoir  aux  eaux  des 
terres  et  du  rocher. 

"  Les  parois  de  la  caverne  descendent  perpendiculairement 
du  plafond  au  pavé,  depuis  son  entrée  jusqu'à  la  citerne. 
Mais  là,  le  plafond  s'abaisse  tout-à-coup  considérablement, 
en  même  temps  que  les  parois  se  courbant  en  arc,  s'éloi- 
gnent l'une  de  l'autre  du  pied,  en  s'arrondissant  régulière- 
ment tout  autour  de  ce  jolie  bassin,  qui  se  trouve  par  cela 
même  sous  une  arche  de  9  pieds  de  buse  ou  de  diamètre.  On 
franchit  ce  pas  en  se  courbant. 

"  Au  delà  de  la  citerne,vous  cessez  de  descendre,  et  le  pavé 
de  cette  première  pièce,  qui  se  prolonge  encore  de  20  pieds 
8  pouces,  est  à  peu  près  horizontal.  Les  parois  sont  de  nou- 
veau taillées  à  pic  ;  près  de  la  citerne,  elles  ne  sont  distantes 
l'une  de  l'autre  que  de  trois  pieds  et  demi  ;  mais  elles  s'éloi- 
gnent graduellement  en  gagnant  le  fond,  jusqu'  i  :t  pieds. 
La  hauteur  de  la  cavité  varie  également  :  elle  a  13  pieds 
près  de  la  citerne,  et  9  pieds  seulement  au  fond.  Vous  ob- 
servez dans  cette  partie  de  la  caverne,  un  roc  de  six  pieds 
quarrés,  qui  forme  une  espèce  de  cul-de-lampe  solidement 
suspendu  à  la  voûte. 

"  Cette  première  pièce  a  donc,  d'après  les  dimensions  don- 
nées ci-dessus,  soixante  pieds  deux  pouces  de  profondeur, 
deux  pieds  trois  pouces  dans  sa  moindre  largeur  et  neuf 
pieds  dans  sa  plus  grande,  et  de  7  à  13  pieds  de  hauteur, 
mesure  française.  Autant  le  pavé  est  inégal,  et  les  parois 
rudes  et  anguleuses,  autant  la  voûte  m'a  paru,  à  travers  les 
sinuosités  de  ce  boyau  tortueux,  invariablement  unie  et  de 
niveau  :  c'est  un  plafond  d'un  seul  morceau. 

"  2me  et  3me  pièces  :  A  l'extrémité  nord-ouest  de  la  pre- 
mière pièce  on  trouve  deux  autres  enfoncements  peu  pro- 
fonds, mais  très  obscurs.  L'un  a  trois  pieds  deux  pouces 
d'ouverture,  quinze  pieds  de  profondeur,  et  six  pieds  sept 
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pouces  dans  sa  plus  grande  hauteur  :  il  s'étend  en  droite 
ligne  du  côté  de  l'ouest.  L'autre  a  2  pieds  de  large  à  l'ou- 
verture, 18  pied  8  pouces  de  profondeur,et  5  pieds  3  pouces 
de  haut.  Il  est  semi-circulaire,  allant  d'abord  au  nord,  puis 
détournant  à  l'ouest.  Il  est  étroit  et  bas  vers  son  extrémité, 
et  mon  conducteur  se  traîna  sur  le  ventre  pour  atteindre  ce 
qu'il  avait  cru  en  former  le  fond.  La  voûte  de  ces  deux 
pièces  est  comme  celle  de  la  première,  un  plafond  uni  et 
d'un  seul  morceau. 

''  La  profondeur  entière  de  la  caverne  est  donc  de  75  pieds 
2  pouces  si  l'on  ajoute  la  deuxième  pièce  à  la  première  ;  et 
de  78  pieds  10  pouces  si  l'on  ajoute  la  troisième  pièce  à  la 
première.  Les  longueurs  réunies  des  trois  pièces  donnent 
un  appartement  de  93  pieds  10  pouces  français. 

"  Aux  trois  voûtes  de  cette  caverne  pendent  quelques  sta- 
lactites, les  unes  creuses,  les  autres  solides,  mais  toutes 
petites.  On  aperçoit  aussi  quelques  belles  stalagmites  atta- 
chées aux  parois  :  celles  qui  ont  la  forme  de  mamelon  sont 
les  plus  curieuses.  Nous  en  détachâmes  quelques-unes,  tout 
en  observant  au  propriétaire,  qu'il  serait  à  désirer  qu'il  exi- 
geât du  grand  nombre  de  ceux  qui  allaient  journellement 
visiter  cette  caverne,  qu'ils  n'enlevassent  pas  des  revête- 
mens  qui  en  faisaient  l'ornement  et  la  plus  grande  beauté. 
Dans  les  intervales  d'une  stalagmite  à  l'autre,  on  trouve 
attachée  à  la  pierre  une  ochre  jaune  très  fine. 

"  J'oubliais  de  dire,  pour  rassurer  ceux  qui  pourraient 
croire  qu'il  y  a  du  danger  à  descendre  dans  cette  caverne, 
qu'on  n'y  rencontre  point  d'air  méphitique,  et  que  la  res- 
piration n'y  est  aucunement  gênée  :  ce  qui  provient  sans 
doute  de  ce  que  l'air  atmosphérique  y  a  libre  accès." 

J.  S.  E. 
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QUESTIONS 


888 — La  Compagnie  des  Habitants  à  qui  la  Compagnie 
des  Cent- Associés  abandonna  en  1645  le  privilège  de  la  traite 
des  castors,  était-elle  formée,  comme  son  nom  semble  l'indi- 
quer, des  habitants  du  pays  ?  Cur 

889 — Le  Kévd  Robert  L.  Short,  ministre  anglican  de 
Trois-Kivières,  obtient  en  février  1803, une  commission  d'en- 
seigne pour  son  fils,  William,  dans  le  bataillon  de Coffin. 

Ce  dernier  ne  veut  pas  de  Wm  Short  dans  son  bâta. lion,  et 
les  officiers  refusent  de  servir  avec  ce  dernier.  Pourquoi  ? 
Je  l'ignore.  Mais  il  me  semble  me  rappeler  vaguement  que 
le  Révd  a,  un  jour,  causé  quelque  scandale  à  Trois- Rivières, 
et  ce,  je  crois,  en  rapport  avec  son  mariage.  A-t-il  épousé 
une  divorcée  ?  Il  me  semble  que  c'est  quelque  chose  dans 
ce  genre-là.  F.  J .  O. 

890 — A  la  page  99  de  ses   Mémoires,  J.-C  Barthe  écrit  ; 

••  Le  supérieur  du  collège  de  Sainte- Anne  (M.  l'abbé 
Painchaud)  était  homme  du  monde,  à  son  heure,  comme 
s'il  avait  été  élevé  pour  la  cour.  Avec  cela,  nature  superbe, 
joviale  et  sympathique  au  possible,  littérateur  et  même 
poète,  il  nous  fit  confidence  d'une  petite  joule  de  ce  genre, 
qu'il  avait  eue  avec  non  moins  (sic)  que  Chateaubriand  lui- 
même,  à  Niagara,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  couler  une 
semaine  auprès  de  lui,  et  dont  il  avait  consigné  les  pièces 
justificatives  dans  son  album,  délicieux  de  forme  et  de  fond, 
qui  faisait  le  plus  précieux  ornement  de  son  salon " 

L'album  de  M.  l'abbé  Painchaud  a-t-il  été  conservé  ?  Est- 
jl  fait  mention,quelque  part  ailleurs,  de  la  rencontre  de  Cha- 
teaubriand et  de  l'abbé  Painchaud,  et  surtout  de  leur  pré- 
tendue joute  littéraire  ?  Existe-t  il  des  preuves  de  l'authen- 
ticité   du    voyage  de  Chateaubriand  à  Niagara? 

O.  ASSELIN 
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LA  MAISON"  MONTGALM  SUE  LES  REMPARTS, 
À  QUÉBEC 
(Suite  et  fin) 

Cependant  la  situation  de  Deschoneaux  n'était  pas  en  ce 
moment  fort  enviable  ni  sûre.  Après  la  reddition  de  Montréal 
et  lu  conquête  du  pays,  tout  restait  en  suspens,  en  attendant 
le  sort  qui  en  définitive  serait  fait  au  Canada,  lequel  n'al- 
lait être  fixé  qu'en  février  1763  par  le  traité  de  paix. 
Lescheneaux  inquiet  se  tenait  prudemment  retiré  à  l'écart 
dans  la  colonie  pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  de  la  sen- 
tence infamante  qu'il  pressentait  et  ne  tarda  pas  à  lui  être 
infligée. 

Etant  accusé  dans  le  procès  Bigot,  il  fut  condamné,  par 
contumace,  suivant  la  susdite  sentence  du  Châtelet,  qui 
pesait  sur  lui  pour  les  30  livres  d'amende  et  300,000  livres 
de  restitution.  Ce  qu'il  avait  à  craindre  le  plus  en  ce  pays 
était  la  confiscation  de  ses  biens  si  la  France  allait  redevenir 
maîtresse  de  la  Colonie. 

Dans  cette  appréhension  il  crut  prudent  de  mettre  ses 
biens  à  l'abri  autant  que  possible.  Il  disposa,  dès  1761,  de 
sa  maison  des  Remparts  en  la  mettant  au  nom  de  son 
allié  ou  beau-frère.  Germain  Le  Roux.  Voici  un  résumé  de 
cet  acte  de  prétendue  vente,  qui  va  à  identifier  l'état  de  la 
maison  telle  qu'elle  était  du  temps  de  Montcalm  et  les  occu- 
pants deux  ans  après,  comme  aussi  les  propriétaires  nou- 
veaux. 
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Par  acte  authentique  passé  devant  Mtre  Panet,  notaire 
royal,  à  Québec,  le  31  août  1761,  Sieur  Joseph  Brassard- 
Descheneaux,  ci-devant  secrétaire  de  Monsieur  l'Intendant 
et  Dame  Magdelaine  Vaille,  son  épouse,  vendent  au  Sieur 
Germain  Le  Roux,  négociant,  demeurant  à  l'Assomption, 
près  Montréal,  de  présent  en  cette  ville,  acquéreur  tant 
pour  lui  que  pour  Dame  Catherine  Vallée,  son  épouse, 
moyennant  le  prix  de  600  livres  de  rente  constituée  au 
principal  de  12.000  lbs,  savoir  : 

"  Un  emplacement  et  maison  bâtie  en  pierre  sur  les  Rem- 
parts, la  dite  maison  contenant  cent  vingt  pieds  ou  environ 
de  front,  sur  trente  ou  quarante  de  profondeur,  la  moitié 
de  laquelle  est  actuellement  occupée  par  des  officiers  anglais 
avec  un  terrain  clos  au  sud-ouest  (1)  de  la  dite  maison 
d'environ  quarante  pieds  quarrés  ;  les  dits  emplacement  et 
maison  joignant  par  devant  au  chemin  des  Remparts,  par 
derrière  en  profondeur  partie  au  cimetière  de  la  fabrique  et 
partie  à  un  autre  terrain  appartenant  au  dit  vendeur,  cy- 
après  désigné  (au  dit  acte),  au  nord-est  à  la  rue  St.  Fla- 
vien  et  au  sud-ouest  à  un  mur  de  clôture  qui  sépare  le  dit 
terrain  avec  celui  de  l'Hôtel- Dieu." 

Cet  acte  devait  être  et  fut  de  fait  ensuite  accompagné 
d'instructions  spéciales  et  pouvoirs  sous  seing-privé  par 
Descheneaux  à  son  épouse  concernant  Le  Roux.  Ils  sont 
datés  du  1er  août  1766  devant  les  témoins  Jean  Dessaulles 
&  Houdin,  (2)  et  sont  mentionnés  dans  la  liste  des  titres  de 
la  propriété  taite  par  le  notaire  J.  A.  Panet,  en  marge  de 
l'acte  de  vente  du  1er  août  1775,  par  les  Mess.  Grant,  ac- 
quéreurs subséquents,  à  George  Àllsopp,  passé  devant  ce 


li)  C'est  la  partie  occupés  par  la  maison  de  M.  le  notaire  Patent. 
(2)  C'est,  croyons-nous,  Jicq ues  Hédouin,  marié  à  Jeanne    Brassard.     L 'ortho. 
graphe  des  noms  varie  très  fréquemment  à  cette   époque. 
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même  notaire.  Mais  nous  ne  les  avons  pas  pu  trouver.  Nous 
concluons  de  ces  instructions  et  pouvoirs,  ainsi  que  des  cir- 
constances, qne  la  vente  à  Le  Roux  n'était  pas  parfaite, 
mais  simulée,  y  étant  sujette. 

Descheneaux  possédait  de  plus  90  arpents  de  terre  à  la 
porte  de  la  ville,  dans  Saint- Roch,  bornés  à  Cadet,  son  voi- 
sin, et  à  la  rivière  Saint-Charles  (Cf.  Reg.  A.  Domination 
française,  à  la  suite  de  p.  71.)  Il  a  dû  en  disposer  de  même 
et  en  connaissait  bien  la  valeur  future. 

Aussitôt  que  le  truite  de  paix  fut  promulgué  il  se  vit 
assuré,  qu'en  restant  en  Canada,  il  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre pour  sa  personne  et  ses  biens  au  pays.  Il  -se  mit  dès  |jrs 
à  asseoir  sa  fortune  sur  des  biens-fonds  et  accapara  les 
seigneuries  de  ses  complices,  les  Péan  et  de  Meloises.  Péan 
ccroué  à  la  Bastille  et  condamné  à.  b'00.000  livres  de  restitution 
en  pouvait  faire  plus  que  de  ramasser  au  mieux  les  débris 
de  sa  fortune  dans  la  colonie.  C  est  ainsi  que  les  seigneuries 
de  Neuville  ou  Pointeaux-Trembles,  de  Saint-Michel,  Li- 
vaudière,  et  Saint-  retienne  de  Beau  mont  passèrent  aux  mains 
de  Descheneaux  et  à  son  décès  le  15  septembre  1793,  dans 
celles  de  son  fils  aîné,  le  curé  Brassard  de  l'Ancienne- 
Lorette. 

Avant  la  vente  finale  de  sa  mai  on  des  remparts  en  lïtiS 
que  nous  allons  bientôt  mentionner,  il  s'était  installé  pour  sa 
vie  durant,  dès  1767,  dans  une  grande  et  belle  maison  qu'il 
fit  construire  à  grand  frais  dans  la  rue  des  Pauvres  (du 
Palais).  C'est  aujourd'hui  la  maison  de  bains  vis-à-vis  et 
dépendante  de  l'Hôtel  Victoria,  surmontée  depuis  d'un  se- 
cond étage  et  mansardes. 

On  peut  dire  qne  c'est  vers  cette  époque  que  remonte  la 
construction  des  trois  maisons  actuelles  à  deux  étages  de  la 
rue  des  Remparts,  à  la  place  de  celle  occupée  par  Mont- 
calm.  A-t-elle  été  faite  par  Descheneaux  lui-même  du  Umps 
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de  Le  Roux,  ou  par  Le  Roux,  ou  bien  par  l'acquéreur  sub- 
séquent Alexandre  McKenzie,  c'est  ce  que  le  lecteur  va 
déterminer  lui-même  par  les  documents  qui  suivent. 

Le  5  mai  1768,  Le  Roux  par  contrat  passé  à  Montréal, 
devant  Mtre  Pierre  Panet,  notaire,  vendit  à  Alexandre 
McKenzie,  marchand  de  cette  ville,  sujet  aux  instructions 
ci-dessus  mentionnées,  l'ensemble  de  l'immeuble  que  Des- 
cheneaux  lui  avait  transmis,  à  la  réserve  de  la  lisière  de 
terre  sur  la  rue  St-Flavien,  qui  se  termine  en  pointe  de 
chemise  et  ci-devant  décrite.  Cet  acte  ni  les  instructions  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  minutes  du  notaire  Panet,  quoique 
de  minutieuses  recherches  y  aient  été  faites.  Cependant  il 
n'y  a  pas  de  doute  sur  l'existence  de  ce  contrat,  car  il  est 
mentionnée  dans  les  actes  subséquents,  translatifs  de  la 
propriété^  comme  un  des  titres  des  auteurs.  ïl  se  peut  qu'il 
ait  été  passé  sous  la  forme  anglaise  devant  témoins  et 
préparé  par  ce  notaire,  car  l'acte  subséquent  qui  en  est  fait 
est  une  vente  sous  cette  forme.  En  etî'et  ce  même  McKen- 
zie vendit  aux  Mess.  Grant,  marchands  associés  de  Québec > 
pour  le  prix  do  douze  cents  louis,  sa  récente  acquisition, 
comme  on  le  voit  pur  les  documents  suivants  sous  seing- 
privé  et  devant  témoins,  en  langue  anglaise  comprenant  ce 
que  les  parties  appellent  The  Motitcalm,  House  : 

1.  A  deed  of  option  ov  promesse  de  oente  by  A.  McKen- 
zie dated  the  23  rd  January  1 7  G  il . 

2.  Deed  of  sale  persuant  to  the  above,  dated  the  24th 
January  176!). 

3.  Deed  of  turthur  assurance  of  conveyance  dated  the 
16th  Fcbruary  1761). 

C'est  à  cette  dernière  date  et  dans  cet  acte  qu'il  est  fait 
mention,  po.ir  la  première  fois,  de  la  nouvelle  maison  bâtie 
en  pierre,  c'est-à-dire  les  trois  à  deux  étages  qui  se  voient 
aujourd'hui. 
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Est-ce  une  construction  de  M.  A.  McKenzie  ou  de  son 
auteur  ?  11  importe  peu  pour  nuti'e  objet  de  savoir  par  nui 
elle  a  été  bâtie,  pourvu  qu'il  soit  bien  constaté  qu'en  17U1 
elle  n'était  pas  encore  érigée  à  deux  étages  sur  celle  qui 
avait  été  habitée  par  Montcalm,  et  n'a  dû  l'être  que  vers 
1768,  ce  qui  serait  d'accord  avec  le  prix  de  vente  de  8-1.800. 

A-t-elle  été  rebâtie  à  cause  des  dégâts  caus  's  par  le  siège  ? 
Car  ce  n'est  certainement  pas  pour  cause  de  vétusté  qu'elle 
a  du  l'être  ;  elle  n'avait  tout  au  plus  qu'une  trentaine  d'an- 
nées d'existence  alors.  Le  Koux,  au  loin,  et  portant  un 
nom  d'emprunt,  ne  semble  pas  intéressé  à  rebâtir.  McKen- 
zie, marchand  à  Montréal,  est  il  celui  qui  a  rebâti  dans 
l'unique  saison  de  176S  ?  Le  prix  de  vente  $4.800  qu'i?  en 
retire  indique  une  augmentation  de  valeur  ;  Le  Houx 
n'avait  payé  que  12.000  lbs,  égales  à  $2.01)0,  et  McKenzie 
lui-même  avait  donné  $3000  pour  son  acquisition  de  Le 
Eoux. 

A  défaut  de  ce  document  introuvable  on  peut  rétablir  ce 
prix,  et  confirmer  l'existence  de  cette  vente  par  le  paiement 
des  lots-et-ventes  (un  douzième  du  prix)  fait  au  séminaire 
de  Québec  le  20  janvier  1769,  par  M.  Lymburner  à  l'acquit 
de  McKenzie,  au  montant  de  IJOO  livres  (de  France)  égales 
à  $200,  le  surplus  remis. c'est-à-dire  le  quart  suivant  l'usage 
de  ces  seigneurs— Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé 
Gagnon,  procureur  du  Séminaire,  ce  détail  opportun. 

Nous  sommes  portés  à  croire,  sur  ces  données,  que  les 
reconstruetions  remontent  à  Deschencaux  lui-même. 

Les  acquéreurs  Grant  firent  enregistrer  leurs  titres 
ci-dessus  dans  les  Archives  du  bureau  du  Sécrétante  de  la 
province  (Registre  2.  p.  461,  464,  et  469)  afin  de  les  faire 
confirmer  par  une  forme  authentique  et  permanente,  vu 
l'état  d'incertitude  dont  le  peuple  des  deux  origines  envisa- 
geait chacun  le  droit  privé  de  cette  époque. 
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Mais  pour  mieux  préciser  la  nouvelle  construction,  citons 
îa  description  du  terrain  et  de  la  maison  à  la  date  du  24 
janvier  1769,  extraite  des  Archives  du  Secrétariat  à  Ottawa, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  du  sous-secrétaire  d'Etat, 
M.  Pope. 

';A11  that  lot  ofgroumJ  situated,  lying  and  being  on  or 
near  the  Remparts  of  the  Upper  Town  of  Québec  afore- 
said  together  with  a  new  stone  building  there  on  erected, 
divided  into  three  several  houses,  or  messuages,  "each  consis- 
ting  of  several  appartment»,  cellars  and  gan*ets,  the  whole 
building  containing  one  hundred  and  tvventy  feet  in  front 
or  thereabout,  french  measure,  by  thirty  to  forty  'feet  in 
depth,  like  measure,  together  with  a  pièce  of  land,  situa- 
ted on  the  soulh-west  of  the  aforesaid  stone  building  lot 
(alors  vacant  où  se  trouve  érigée  en  triangle  la  maison  de 
M.  le  Notaire  Parant)  of  about  forty  feet  square,  like 
french  measure  ;  which  said  building  and  premises  are 
bounded  in  front  by  the  road  leading  along  the  said  Rem- 
parts, and  behind  in  depth  partly  by  the  burying  ground 
belonging  to  the  Priests  of  ihe  Fabrique  and  partly  by  a 
lot  of  land  belonging  to  M.  Germain  Le  Roux,  lately 
proprietor  of  the  above  mentioned  promises,  on  the  north- 
east  by  St.  Flavien  Street,  and  on  the  south-west  by  a  wall 
of  an  inclosure  which  séparâtes  the  said  premises  from  the 
land  of  the  Nuns  of  the  Hotel-Dieu." 

Dans  ces  divers  titres  la  maison  (c'est-à-dire  le  corps  de 
logis  de  trois  logements),  ainsi  que  dans  les  titres  subsé- 
quents, est  désignée  comme  maison  de  Montcalm,  Montcalm 
House  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  suivant  ce  que  l'on 
entend  soit  par  le  site,  soit  par  la  première  maison. 

En  examinant  attentivement  le  plan  figuratif  que  Ion 
peut  refaire  et  que  nous  donnons  des  pièces  et  croisses  de  la 
maison  Lanouillier,  d'après  les    données   de  l'architecte  La- 
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Palme  dont  le  plan  est  adiré,  on  peut  se  convaincre  que 
les  portes  et  ouvertures  en  front  d'aujourd'hui  ne  corres- 
pondent pas  avec  les  ouvertures  de  l'ancienne  maison  ;  et 
que  les  murs  de  façade  des  trois  maisons  actuelles  on  dû  être 
démolis  et  refaits  ;  de  plus  que  la  maison  du  coté  a  été  bâtie 
en  même  temps  à  deux  étages  mais  un  peu  plus  élevée  du 
quarré. 

On  voit  par  les  mêmes  Archives  à  Ottawa,  que  le  colonel 
McBean  avait  occupé  une  partie  de  la  maison  dite  de 
Montcalm  à  deux  étages,  comme  l'allègue  le  propriétaire 
Allsopp  dans  sa  requête  en  indemnité  du  3  septembre  1790. 
Cette  partie  consistait  en  "cinq  appartements  et  la  cuisine 
sur  le  rez-de-chaussée  au  1er  étage,  premier  grenier,  second 
grenier,  cave,  écurie,  remises  et  cour.  " 

C'est  là  la  maison  à  l'est  des  héritiers  McGrie  avec  ses 
dépendances,  laquelle  maison  n'existait  pas  ainsi  du  temps 
de  Montcalm,  mais  seulement  les  écuries  et  remises,  qui 
sont  en  état  de  grande  vétusté  maintenant. 

Nous  avons  visité  en  septembre  dernier,  en  compagnie 
de  M.  le  juge  Bâby,  archéologue  distingué,  de  Montréal, 
(Président  de  la  Société  de  Numismatique  e:  d'Archéolo- 
gie, et  fort  apprécié  comme  tel,)  ce  qu'on  appelle  la  maison 
Montcalm,  et  nous  avons  pu  constater  l'état  des  lieux  tel 
qu'à  présent,  grâce  à  l'obligeance  de  Mme  Welsh  et  des 
Délies  Dèfoy,  les  occupants  d'aujourd'hui  du  site  de  la 
première  maison.  Les  quatre  cave.s  voûtées  en  pierre  de  la 
maison  le  plus  à  l'ouest  sont  parfaitement  conservées,  et  elles 
ont  les  mêmes  quatre  ouvertures  sur  les  Remparts.  L'inté- 
rieur de  l'édifice  appuyé  dessus  ayant  été  refait  à  neuf,  à  la 
moderne,  on  n'y  voit  plus  de  trace  de  son  premier  état  ou 
d'ouvrage  français  ;  et  le  lot  vacant  d'environ  quarante  pied* 
quarrés  au  sud  ouest  est  maintenant  couvert  par  la  maison 
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en  triangle  et  dépendances  qu'on  y  voit  appartenant  comme 
on  l'a  dit,  à  M.  le  notaire  Parant. 

La  maison  centrale  par  les  plafonds,  poutres,  boiseries, 
lambris  et  ferrures  du  rez-de-chaussée  a  un  aspect  d'ancien- 
neté qui  indique  de  prime  abord  des  ouvrages  français  ;  il  y 
en  a  là  de  conservés  en  partie  ;  mais  si  l'on  tient  compte  de 
la  reconstruction  constatée  des  trois  maisons  et  parache- 
vées dès  avant  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la  mort  de  Mont- 
calm,  on  peut  dire  que  celui-ci  n'a  pas  dû  voir  aucun  de  ces 
nouvel-œuvres,  et  attribuer  leur  antique  apparence  aux 
anciens  ouvriers  français  qui  continuaient  leur  ouvrage 
dans  le  style  du  jour.  A  cette  date  il  ne  pouvait  guère  y 
avoir  beaucoup  d'artisans  ou  menuisiers  anglais. 

En  rebâtissant  on  a  dû  conserver  les  murs  de  pignon. 
Ceux  du  côté  de  la  cour  sont  restés  comme  i  indiquent  les 
ambages  des  croisées  en  pierre  taillée,  la  symétrie  et  la 
hauteur  uniforme  des  fenêtres,  tant  de  la  maison  centrale 
que  de  l'aile  ou  cuisine  en  arrière,  ainsi  que  les  poutres 
('normes  des   plafonds  qui   y  sont  appuyées. 

La  suite  historique  de  cette  maison  offre  un  intérêt  bien 
moindre  que  son  passé. 

Toutefois  si  quelque  lecteur  désire  satisfaire  sa  curiosité 
sur  ce  point,  nous  pouvons  y  satisfaire. 

Les  Messieurs  Grant  associés,  ne  gardèrent  pas  longtemps 
leur  acquisition.  Us  en  passèrent  contrat  par  procureurs, 
devant  Mtre  J.  A.  Panet,  notaire,  à  Québec,  le  1er  août 
1775,  à  l'honorable  George  Allsopp,  conseiller  législatif  et 
faisant  les  fonctions  de  secrétaire  delà  province  demeurant 
à  l'évêehé.  Chose  étrange  le  prix  de  vente  est  minime, 
$1200,  c'est-à-dire  un  quart  seulement  du  prix  paj'é  par  les 
Mess.  Grant.  Est-ce  à  cause  de  l'invasion  américaine  en 
expectative  ou  de  la  dissolution  et  faillite  de  la  même  mai- 
son des  Grant,  alors  négociants  à  Londres  ;  ou  encore  pour 
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diminuer  la  quantité  du  paiement  fies  lods-et- ventes  exigi- 
bles Mir  cette  mutation,  on  ne  le  sait.  Cependant  cette 
vente  fut  ratifiée  à  Londres  le  26  mars  1777,  et  elle  fut 
faite  en  bloc  pour  les  trois  maisons,  désignées  comme  maison 
ci-devant  occupée  par  Montcalm,  et  accompagnée  d'un  plan 
figuratif  du  terrain  fait  à  la  demande  d'Allsopp  par  Tarpon, 
teur  Ls.  Corbin,  du  22  juillet  1775,  que  nous  avwns  fait 
copier  pour  servir  ù  &£.  le  chevalier  Baillargé. 

Allsopp*  habita  les  deux  maisons  au  sud-ouest  et  celle  du 
nord-est  fut  occupée  par  Sir  Thomas  Mills,    receveur-géné 
rai  ;  par  le  colonel  McBean    et    autres,  à   diverses  époques, 
pour  le  compte  du  gouvernement, 

Allsopp  faisait  eu  même  temps  le  commerce  de  grain-  el 
était  en  affaires  avec  le  nommé  Samuel  Jacobs,  négociant 
sur  la  rivière  Chambly.  A  la  mort  de  ce  dernier,  à  Québec  > 
le  3  août  1786,  ses  exécuteurs-testamentaires  firent  un 
règlement  de  comptes  avec  lui  et  il  leur  consentit  une  obl'- 
gation  au  montant  de  1320  louisenvers  la  succession  Jacobs 
devant  Mtre  Pierre-Louis  Descheneaux,  notaire,  le  13 
décembre  1 7 s 7 .  garantie  par  une  première  et  seule  hypothè- 
que sur  la  maison  de*  Remparts,  laquelle  est  désignée  encore 
comme  une  grande  maison  en  pierre  anciennement  occupée 
par  le  général  Montcalm.  Notons  que  ce  notaire  est  le 
même  que  celui  ci-devant  mentionné  comme  fils  de  Joseph 
Brassard  Descheneaux,  l'ancien  propriétaire.  Or  comme 
ce  notaire  n'est  né  que  le  13  février  1759,  il  est  évident  qu'il 
ne  parle  de  la  maison  que  par  oui-dire,  comme  on  l'a  fait 
depuis  (punit  à  l'identité  de  la  même  bâtisse. 

Allsopp  étant  devenu  incapable  de  solder  son  obligation 
fut  condamné  par  jugement  de  la  Cour  du  Banc  du  Ko y 
dans  une  cause  Ko  307,de  Cray  et  al  es-qté  contre  lui, à  payei 
8a  dette,  et  ses  immeubles,  entre  autres,  la  maison  des  Rem- 
parts, furent    saisis  et    vendus    par   décret    le    6  décembre 
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1798  ;  et  celle  ci,  comprenant  les  trois  maisons,  fut  adjugée 
en  bloc  à  John  Jacksonr  maître  d'école,  pour  le  prix  de 
726  louis,  ainsi  qu'il  appert  par  le  titre  que  le  shérif  Shep- 
pard  lui  consentit  devant  F,  Têtu,  notaire,  en  date  du  20' 
janvier  179.».  Le  terrain  comprenait  exactement  les 
dimensions  du  plan  de  Corbin,  sur  lequel  l'arpenteur 
Vondelvelden  avait  calqué  celui  qu'il  lit  pour  opérer  la 
subdivision  des  lots  à  vendre.  On  peut  voir  dans  la  "Gazette 
de  Québec,"  supplément  du  12  juillet  1798,  la  longue  descrip- 
tion des  biens  fonds  saisis  et  notamment  de-*  trois  corps  de- 
logis  distincts,  dits  autrefois  occnpés  par  Montoalm. 

John  Jatkson  devint  ministre  et  lecteur  du  soir  de 
l'iïglisj  Anglicane  de  Québec,  et  à  cause  de  la  modicité  de 
son  traitement,  forcé  do  vivre  d'emprunts  et  réduit  à  vendre 
sa  propriété  hypothéquée  pour  ses  dettes.  Un  des  créan- 
ciers, M.  A  relu  bal  d  Campbell,  notaire  de  Sa  Majesté  à 
Québec,  en  derint  l'acquéreur  pour  le  prix  de  1000  louisr 
par  contrat  passé  devant  Mtre  Glackemcyer,  notaire,  le  19 
octobre  1822. 

A  son  tour  M.  Campbell  se  vit  poursuivre  pour  dettes 
hypothécaires,  par  Dame  Henriette  Gruichaud,  veuve  de 
feu  l'honorable  Thomas  Dunn,  (Cf.  Dossier  No  391  de  1838, 
Cour  du  B.  R.  à  Québec),  et  la  maison  Montcalm  fut  saisie 
sur  lui  et  vendue  encore  une  fois  par  décret  forcé  en  justice. 

C'est  ainsi  qu'elle  passa  à  feu  John  Munn,  constructeur 
de  vaisseaux  en  renom  à  Québec,  qui  se  porta  adjudicataire 
le  18  septembre  1838  des  trois  lots  subdivisés  pour  la  vente, 
comprenant  la  totalité  de  l'immeuble,  au  prix  réuni  d'en- 
chères de  1900  louis. 

C'est  à  se  dernier  qu'il  faut  probablement  attribuer  le 
lambrissage  extérieur  en  bois  qui  se  voit  aujourd'hui. 

Comme  propriétaire  il   changea    en     1852    la    tenure  de 
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l'immeuble  en  payant  aux  Messieurs  du  Séminaire  de  Qué- 
bec, en  leur  qualité  de   ci-devant  seigneurs,   la   totalité  tu 

principal  des  redevances  seigneuriales  due*    pour  le  terrain. 
lequel  est  maintenant  tenu  en  franc  alleu  roturier. 

Après  John  Munn,  les  trois  maisons  furent  vendues 
séparément  et  passèrent  chacune  à  divers  propriétaires 
subséquents.  Qu'il  suffise  de  dire  qu'elles  sont  encore  leé 
mêmes  que  rebâties,  tel  qu'on  l'a  vu,  et  vendues  pat"  décret 
«en  1798,  sauf  probablement  le  lambrissage  extérieur  en  bois 
•qui  serait,  comme  nous  le  croyons,  au  compte  de  John  Munn, 
Les  propriétaires  actuels  sont  M.  Daniel  Mclrie,  au  nord- 
est.  Mme  veuve  John  V.  Welsh,  au  centre,  et  Mme  veuve 
•John  Maguire,  au  sud  ouest. 

P.  B.  Cas&rain 


LES  HISTOIfiES   DE  PAROISSES 

Veut  on  savoir  quel  plaisir  j'éprouve  à  réveiller  le  souve- 
nir de  nos  anciennes  paroisses  ?  Demandez  à  un  enfant  s  il 
<st  désireux  de  connaître  l'histoire  de  son  père  et  de  ses 
ancêtres.  Cherchez  à  reconstruire  quelque  peu  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  sur  le  sol  où  vous  avez  reçu  le  jour. 
Examinez,  à  l'aide  de  l'étude,  le  mouvement  des  populations 
qui  vous  entourent,  en  remontant  à.  deux  sièeles.  Pénétrez- 
vous  de  ia  vie  d'autrefois.  Reconstruisez  l'existence  de  vos 
pères.  Vivez  des  pensées  qui  les  dirigeaient.  Calculez  le 
nombre  de  leurs  travaux.  Soyez  les  gardes-notes  de  leurs 
faits  et  gestes.  Apprenez  l'histoire  de  vos  prédécesseurs 
Mirez-vous  dans  le  passé,  afin  de  le  comprendre  et  d'en  tirer 
des  enseignements. 

Benjamin  Sultk 
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JACQUES  DE  MEULLES 


Cet  intendant  n'a  pas  fourni  une  longue  carrière  en  la 
Nouvelle-France  (1682-1686),  et  l'histoire  ne  nous  en  parle 
pas  beaucoup. 

Durant  la  première  période  de  son  administration  il  rit 
bien  tout  son  possible  pour  se  conformer  aux  instructions 
qu'il  avait  reçu  de  son  auguste  maître,  le  roi,  et  particuliè- 
rement de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  gouverneur 
et  le  clerg .'•.  mais  ce  n'était  pas  chose  facile  et  il  fut  sujet  à 
réprimande  et  censure  à  ce  titre,  comme  son  prédéces- 
seur. 

Mais,  par  ûxemnlo,  on  lui  avait  donné  pour  gouverneur 
du  pays,  un  officier,  impossible  à  plaire  ;  un  homme  qui 
dans  tous  les  emplois  publics  où  il  avait  passé,  souleva  une 
juste  indignation  à  cause  de  sa  conduite  ;  en  un  mot  il 
s'était  acquis  la  haine  générale  (1).  Et  après  l'avoir  essayé. 
un  peu  partout,  on  l'envoya  au  Canada.  Nous  reparlerons 
de  cet  homme,  qui  eut  nom  :  Antoine  Lefebvre  de  La- 
Barre. 

La  nomination  de  M.  de  Meulles  au  poste  d'intendant  de 
l.i  Nouvelle- France,  fut  datée  de  St-Cloud,  le  1er  mai  1682, 
et  enregistrée  à  Québec,  le  9  octobre  suivant. 

Jacques  de  Meulles  s'intitulait  :  Chevalier,  Seigneur  do 
la  Source,  et  grand  bailli  d'Orléans.  Sa  femme,  une 
demoiselle  Bégon,  était  la  sœur  de  Michel  B.'gon.  intendant 
à  Rochefort,  père  de  Michel  Bégon,  notre  intendant.  Cette 
union  le  faisait  cousin  de  la  femme  du  ministre  Colbert, 
tille  de  Char  m  de  Ménars  et  de  Marie  BJgon. 

■•  En  L 681,  Colbert  envoya  dans  toutes  les  provinces  des 
commissaires  choisis  parmi  les  conseillers  maîtres  des  requê- 


(i)  Voirlaccrre  pond.ince  de  Colbert  à   Maairin  et  surtout  !a  lettre  du  16  oct  o- 
bre  1659,  etc. 
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tes.  11  voulait  connaître  l'état  «lu  pays,  ses  :  >rccs,  sea 
ressources,  ses  besoins,  etc.  Charles  Colbert,  le  frère  du 
ministre  eut  à  visiter  pour  sa  part  la  généralité  de  Tours, 
dont  l'Anjou  faisait  partie,  etc.     11  visita  l'Anjou  en   L664." 

Parce  rapport  Colbert,  le  ministre,  devenait  plus  intime 
avec  les  affaires  «le  son  cousin. 

Dans  sou  Mémoire  sur  la  noblesse  du  Poitêu,  eut  éminent 
ministre  en  herbe,  disait  : 

"  En  la  paroisse  de  Cerizay,  esleciion  de  Thouars,  il  y  a 
Le  sieur  François  de  Meules  soigneur  de  la  forest  de  Jfont- 
pensier,  qui  réside  en  sa  maison  de  la  Roche-Cerizay,  qui 
vaut  quatre  milles  livres  de  rente  ;  il  a  servi  quelque  temps 
on  qualité  de  volontaire.  C'est  un  homme  docte  et  qui 
s'applique  à  écrire.  "  (1> 

Ce  François  de  Meulles  fut  le  père  de  Jacques,  notre 
intendant.  Il  y  eut  en  France,  une  certaine  zone,  ou  plutôt, 
un  coin  du  pays  qui,  plus  que  nul  autre,  a  fourni  des  fonc- 
tionnaires éminents  et  des  officiers  de  mérite,  à  la  Nouvelle- 
France,  avant  pour  foyer  :  Tours,  et,  Orléans  comme  ex- 
trême périmètre  :  les  Lusïgnan,  de  Lantaguac,  Alogny  de 
la  (rroie,  de  Meulles,  Bégon,  Duchesueau,  etc.,  et«^. 

J'ai  trouvé  que  vers  1400,  Pierre  Flory  ou  Fleury,  che- 
valier, Seigneur  de  Bouille  Saint-Paul,  près  Thouars,  avait 
pour  femme  :  Françoise   de    Meulles,  de  Fraigne  Chabot 

Ce  Flory  ou  Fleury  avait  trois  sœurs,  et  l'une  d'elle  : 
Jeanne,  épousa  Régnault  de  Meulles.  (2)  Ceci  nous  fait  voir 
un  peu  l'antiquité  de  la  maison  des  De  Meulles. 

L'alliance  de  Jacques  de  Meulles,  à  mademoiselle  Bégon, 
qui  le  rapprochait  de  Colbert  est  la  plus   importante  qu'il 


(i)  "  Revue  Historique  de  la.  >Jobles*e,"  Vol.  II,  p.  1 19 . 
(a)  D'ilozier,  "  Armjrial  «Je  France,"   VIII,  p.  Ù66, 
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m'a  été  donné  de  relever  dans  mes  recherehes  généalogiques 
sur  cette  noble  famille.     Elle  en  vaut  beaucoup  d'antres. 

Les  de  Meulles,  blasonnaient  : 

D'argent  a  trois  tourteaux  de  sable,  accompagnés  de  sept 
croix,  ancrées  de  gueule,  trois  en  chef,  un,  deux.  un. 

Pour  terminer  cette  courte  monographie,  mentionnons 
le  mémoire  de  de  Meulles  au  roi,  sur  le  Canada  et  l' Acadie, 
du  26  août,  1683,  où  il  dit  : — "  Le  nom  même  de  Canada  a 
lait  voir  que  le  pays  a  été  d'abord  considéré  comme  valant 
peu  de  chose,  puisque  " Acanada,  en  espagnol  veut  dire  : 
Mien  iei  /Les  Espagnols  n'avaient  vu  que  l'entrée  du  fleuve, 
bordée  de  bautes  montagnes  couvertes  de  neige.  On  peut 
assurément  trouver  dans  la  France  septentrionale  des 
climats  aussi  variés  qu'en  Europe  avec  plus  de  belles  terres. 
Il  n'en  tient  qu'à  Votre  Majesté  de  jeter  ici  les  fondements 
de  la  plus  grande  monarchie  qui  soit  au  monde."  Co.nbien 
vrai  ! 

Le  31  mai  1686,  le  ministre  informait  de  Meulles  que 
M.  Bochart  de  Champigny  était  nommé  pour  le  remplacer. 
Bochard  arriva  à  Québec  en  juillet  1686  et  de  Meulles  en 
partit  en  la  première  semaine  d'octobre  pour  retourner  en 
France,  où  depuis,  je  le  perds  de  vue. 

Régis  Roy 


ABMES  DE  DE  MEULLES 
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CLAUDE  DENECHAUD 


Claude  Dénéchaud  était  le  plus  jeune  des  tils  de  Jacques- 
Denis  Dénéchaud,  chirurgie»  et  apothicaire  de  ta  ville  de 
Québec. 

Claude  Dénéchaud  tit  sa  marque  dans  son  pays  et  dans 
l'histoire  par  les  hautes  charges  qu'il  occupa.  Il  fut  citoyen 
intègre  et  distingué.  Si  quelques  écrivains  contemporains 
ont  quelquefois  tenté  de  ternir  sa  mémoire  c'est  que  l'amour 
de  la  vérité  n'était  pas  le  seul  mobile  de  leurs  écrits.  S'ils 
avaient  fait  taire  leurs  ressentiments  politiques,  et  cherché 
à  mieux  connaître  cet  homme,  ils  l'auraient  mieux  jugé. 
On  lui  garde  rancune  parce  qu'il  devint  l'appui  du  parti 
des  bureaucrates  dont  il  défendit  les  droits  ;  on  le  raille 
d'être  considéré  comme  le  coryphée  des  chouayens  cana- 
diens ;  on  lui  fait  un  crime  de  ce  qui  ne  fut  chez  lui  autre 
chose  que  de  la  fidélité  et  de  la  loyauté  envers  l'Angleterre, 
mais  les  Canadiens- français  d'alors  voyaient  d'un  mauvais 
oeil  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  s'attiraient  la  considéra- 
tion et  les  faveurs  des  Anglais.  On  conçoit  que  l'on  cria 
plus  liant  encore  lorsqu'il  fut  choisi  par  le  duc  de  Kent, 
père  de  la  reine  Victoria,  et  tout  l'élément  anglais,  pour 
être  le  grand  maître  des  loges  maçonniques  de  la  puissance 
du  Canada.  Sa  vie  nous  dira  assez  que  cette  erreur  fut  la 
seule  faute  sérieuse  qu'on  puisse  lui  reprocher.  L'exemple 
fut  mauvais  sans  doute  venant  d'un  catholique  de  son  rang  ; 
mais  nous  verrons  qu'il  revint  avant  de  mourir  à  la  foi  de 
son  enfance. 

Il  représenta  la  ville  de  Québec  à  la  Chambre  d'Assem- 
blée pendant  plus  de  trente  années,  fit  parti  du  conseil  du 
gouverneur  en  1807,  et  se  rallia  au  parti  du  gouverneur. 

Claude  Dénéchaud  occupa  une  position  importante  dans 
la  milice  du  pays  :  il  fut  nommé  major  du  premier  bataillon 
organisé  de  la  milice  de  Québec,  le   10  avril   1826,   par   le 
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gouverneur-général  lord  Dalhousîe,  et  promu  par  le  même 
gouverneur  au  grade  de  lieutenant-colonel  du  6ème  batail- 
]on  de  milice  du  faubourg  Saint-Rocb,  le  9  septembre 
1828. 

Après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  il  se  fit  un 
commerce  considérable  d'exportation  de  blé  en  Angleterre. 
Claude  Dénéchaud  y  prit  part  avec  un  grand  succès  et  sa 
fortune  s'éleva  rapidement.  On  le  reconnut  bientôt  pour 
l'homme  le  plus  inehe  du  Bas-Canada.  Cependant  il  ne  se 
rit  pas  une  idole  de  son  or  ;  il  le  prodigua  à  tous  et  pour  le 
bien  de  tous  ;  il  se  fit  presque  pauvre  sur  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  pour  obliger  des  amis,  qui,  soit  dit  en  passant, 
refusèrent  plus  tai'd  de  reconnaître  leur  parole  donnée  et 
ne  remboursèrent  jamais  à  sa  famille  des  sommes  considéra- 
bles suffisantes  à  assurer  aux  siens  les  avantages  de  la 
fortune. 

A  l'époque  de  sa  prospérité  il  acheta  la  seigneurie  de 
Berthier-en-bas  et  y  vécut  avec  sa  famille  de  la  vie  sei- 
gneuriale. 

Le  seigneur  Dénéchaud  poussa  la  pratique  de  la  charité 
jusqu'à  l'héroïsme.  Que  d»  bienfaits  prodigués  en  secret  l 
que  de  misères  secourues  et  que  de  pleurs  n'a-t-il  pas  sou- 
vent séchés  discrètement  ?  Que  de  fois  il  lui  arriva  de  reve- 
nir au  manoir  sans  habit  ou  sans  coiffure  !  On  devinait  tout 
de  suite  alors  qu'il  avait  rencontré  un  pauvre  sur  sa  route 
et  lavait  vêtu.  Lui,  il  s'en  revenait  au  manoir  un  mouchoir 
sur  la  tête,  prendre  un  chapeau  et  passer  un  nouvel  habit. 

Entre  autres  îaits  remarquables,  qu'il  me  soit  permis  de 
citer  un  cas  que  plusieurs  connaissent  dans  sa  famille.  Il 
fit  instruire  îe  fils  du  meunier,  enfant  qui  annonçait  alors 
un  réel  talent  ;  cet  enfant  devint  l'un  des  juges  les  plus 
éclairés  de  la  Cour  Suprême  du  Canada.  (1) 


(i)  L  honorable  Télesphore  Fournies. 
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L'inauguration  du  monument  de  Wolfe  et  Montealrc 
«dans  le  jardin  du  Fort,  à  Qu 'bec,  fut  faite  le  15  novembre 
'1827,  par  le  grand  maître  provincial  des  maçons,  Claude 
Dénéchaud, -et  ce  sur  l'invitation  du  gouverneur-général 
•lord  Dalhousie.  Assisté  de  tous  les  officiers  maçons  des 
doges  du  Canada,  Claude  Dénéchaud  posa  la  première  pierre 
de  ce  monument.  Ce  (ut  une  imposante  cérémonie  -et  elb 
•eut  lieu  en  présence  d'un  immense  concours. 

Claude  Dénéchaud  eu  sa  qualité  de  grand  maître  des 
maçons  reçut  du  duc  de  Kent  alors  lui-même  grand  maître 
■des  loges  d'Angleterre,  deux  superbes  médailles  enrichies  de 
pierres  précieuses.  Une  longue  intimité  exista  entre  le  duc 
de  Kent  et  lui  ;  -ils  échangèrent  durant  plusieurs  années 
une  fréquente  correspondance. 

11.  de  Gaspé,  l'agréable  conteur  octogénaire,  parle  dans 
.-es  Mémoires,  u°une  étrange  rencontre  qu'il  fit  un  jour  sur 
la  rue  Saint-Jean,  à  Québec.  D'un  côté  de  la  rue  il  aperçut 
Claude  Dénéchaud,  portant  'les  décorations  de  la  franc- 
maçonnerie,  dont  il  était  le  grand  maître,  et  de  l'autre  côté, 
M.  Dénéchaud,  curé  de  Desohambault,son  frère.  "  Appai- 
tenant  à  une  famille  si  chrétienne,  ajoute-t  il,  comment  M. 
Claude  Dénéchaud  en  était-il  arrivé  là  ?  " 

Elevé  au  milieu  de  la  société  anglaise  que  sa  fortune  et 
-son  rang  le  portaient  à  fréquenter,  il  en  était  venu  petit  à 
petit,  à  se  laisser  influencer  par  ses  -amis  et  il  s'était  fait 
admettre  frère.  Cette  démarche  avait  été  accueillie  par  des 
la  r mes  a  u  foyer  co  i  \ j  ugal . 

Madame  Dénéchaud  était  une  femme  remarquable  par 
■son  esprit  de  piété  et  de  charité,  et  c'est  sur  ses  pieuses 
instances  que  son  mari  donna  sa  démission  plusieurs  années 
•avant  sa  mort. 

11  se  convertit  et  tourna  son  âme  si  droite  vers  son  Créa 
teur,  croyant  au  suprême  pardon  que  Dieu  accorde  à  ceux 
qui  reviennent  sincèrement  à  lui.     Le  curé  de  Berthier  alla 


—  27t  — 

iso u vont  le  visiter  durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  DuS 
apportant  les  consolations  de  la  religion. 

Depuis  quelques  années,  il.  vivait  retiré  dans  son  manoir, 
entouré  de  sa  f-a raille  et  se  reposant  de  ses  longues  années- 
de  lutte  quand  un  affaissement  général  lui  enleva  presque 
du  coup  toutes  ses  forces  physiques  jusqu'alors  si  grandes» 
(Quelques  mois  après,  dans  la  nuit  du  AO  octobre  IS'àC),  \ï 
tombait  frappé  d'une  foudroyante  attaque  d'apoplexie  qui 
causa  la  mort  instantanément.  On  trouve  son  décès  dans 
le  Canadien  du  '1  novembre  183G   : 

••  A  sa>  résidence,  le  manoir  de  Berthier  (Bollechasse), 
dimanche  au  soir,  30  octobre,  expirait  après  une  courte 
maladie,  l'honorable  Claude  Dénéchaud.  il  tut  générale- 
ment estimé  comme  un  serviteur  public  et  désintéressé  en 
mCune  temps  que  pour  ses  qualités  bienveillantes. 

Sa  perte  sera  sensible  aux  pauvres  de  son  voisinage  et  il 
sera  regretté  par  un  cercle  nombreux  d'ami»  et  de  connais- 
sances. 

Claude  Dénéchaud  avait  épousé  en  premières  noces  made- 
moiselle Delorme,  de  Saint- Hyacinthe,  qui  mourut  un  an 
après  son  mariage  sans  lui  laisser  d'enfants.  Par  cette 
union,  il  avait  hérité  dune  grande  partie  de  la  seigneurie 
de  Saint-Hyacinthe,  succession  dont  il  rendit  la  moitié  à  la 
lamille  Delorme,  lors  du  décès  de  son  épouse.  11  convola 
en  secondes  noces  en  1808  avec  Marie- Adélaïde  Gau- 
vreau,  tille  de  M.  Louis  Gauvreau,  député  de  Québec 
et  riche  marchand  importateur.  Dj  cj  mmag.5  naqui- 
rent plusieurs  enfants  dont  quelques  uns  moururent  en  bas 
âge  ;  trois  garçons  et  quatre  filles  survécurent  :  Télesphore  ;. 
Edouard  ;  Macaire  ;  Eulalie,  qui  devint  la  fcinin.:  de  l'hono- 
rable Paschal  de  Sales  Laterrière.  seigneur  des  tëboule- 
ments  ;  Eléonore  mariée  à  Angus  McDonald,  propriétaire 
de  l'île  de  Bécaneour  ;  Zoé,  femme  du  chevalier  Olivier 
Robitaille  ;  Joseph  te  qui  se  fit  religieuse  à  l'Hôpital-Cxéné- 
ral  de  Québec.  E.  Dénéchaud 


—  275  — 


•PJCriARD-ACHILLE  PORT  IKK.  M.   I 

1803-1870 


—  276  — 
CUBÉS  EN  TITPE   DE  QUÉBEC 


î.  Henri  de  Bernières 1664 

2.  François  Dupré ......... 1687 

3.  Pierre  Poequet ..  1707 

4.  Thomas  Thiboult 1711 

5.  Etienne  Boullard .„ r  _„  1724 

6.  Louis- Bertrand  do  Latour 1733 

'   7.  Jean  Lyon  de  Safnt-Féréo4 ~- - 1734 

8 .  ■  D  a  v  t  i  g  u  es 1735» 

1».  Charles  Plante „ 1739 

10.  Delbois  (1)..... „ 1744 

11.  Jean-Félix  Bêcher , 174$ 

12.  Bernard-Sylvestre  Dosque  (2) 176!) 

15.  Auguste- David  Hubert r „  1775» 

14.  Joseph-Oetave  Plessis   (3) 1792. 

15.  André  Doucet   , 1807 

16.  Joseph  Signay 1814 

17.  Charles-Frangois  Baillargeon 1831 

18.  Louis-Proulx 1850 

19.  Joseph  Auclair 1851 

20.  François  Faguy  (titulaire  actuel) 1888 

L'abbé  A. -H.  (tos-selin 


(1)  MM.  de  Latour,  D.irti^uf.s  et  Delbois  ont  été  non  né*  pen  1  tnt  qu'ils  é  aient 
en  France,  et  n'ont  jimais  exercé  les  fonct.on-.  de  ciré  ;  le.  deux  derniers 
ne  sont  même  j.tinais  venus  au  Canada. 

(2)  M.  Dosque,  originaire  du  diocéie  d'Aire,  vint  a  Québec  eu  I758,apèsla 
capitulation  de  I-^ouisboure;.  Il  était  auparavant  l'un  des  quatre  missionnaires — 
les  trois  autres  étaient  MM.  Girard,  Cassiette  et  biscaret  — qui  desservaient  l'ùe 
St-Jean  (aujourd'hui  l'île  du  Prince  Edouard)  dont  la  reddition  à  .'Angleterre  fat 
comprise  dans  ladite  capitulation. 

(3)  MM,  Plessis,  Sijçnay  et  Bai'largeon  devinren    évêques  de  Qaé 'ec. 
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RÉPONSES 


Ou  est  mort  Louis  Jolliet.  (VIEI,  VII,  884.)— 
Le  dix-septième  siècle  achevait  de  disparaître  dans  la  nuit 
du  passé;  Frontenac  était  mort  à  Québec  le  28  novembre 
1698,  plein  de  jours  et  de  gloire,  laissant  les  actes  de  s;t  vie 
à  la  dispute  des  hommes.  Jolliet,  lui  aussi,  disparut  de  la 
scène  du  monde  avant  la  fin  du  siècle  qui  avait  vu  naître, 
puis  s'organiser  notre  Canada  à  l'image  de  la  France.  Il 
mourut  entre  le -4  mai  1700,  date  d'un  acte  des  registres  pa- 
roissiaux de  Québec  où  apparaît  sa  signature,  et  le  18  octo- 
bre de  la  même  année,  date  d'une  letti'e  de  MM.  de  Callières 
et  de  Champigny  où  il  est  fait  mention  de  son  décès. 

Voici  l'extrait  de  cette  lettre  du  18  octobre  1700  auquel 
nous  taisons  allusion  : 

"  Le  sieur  Jolliet,  qui  enseignait  l'hydrographie  à  Qué- 
bec, étant  mort,  et  les  Pères  Jésuites  s'offrant  d'en  tenir 
une  classe,  nous  supplions  Votre  Majesté  de  leur  en  faciliter 
les  moyens  en  leur  accordant  les  quatre  cent  livres  par  an 
dont  le  sieur  Jolliet  jouissait.  Cette  instruction  serait  très 
utile  à  la  colonie." 

"  Nos  registres,  dit  l'abbé  Ferland  ne  présentent  aucun 
acte  qui  puisse  faire  connaître  la  date  et  le  lieu  de  la  sépul- 
ture de  Louis  Jolliet Il  est  probable  qu'il  sera  décédé 

dans  son  île  d' Anticosti,  où  il  se  rendait  chaque  année  pour 
la  traite  et  la  pèche  du  loup  marin." 

M.  Faribault  a  aussi  exprimé  la  même  opinion  ;  mais  ni 
lui,  ni  l'abbé  Ferland,  ni  Sir  Hippolyte  La  fontaine,  qui  a 
aussi  fait  des  recherches  à  ce  sujet,  n  ont  pu  découvrir  de 
documents  conduisant  à  une  certitude  absolue. 

M.  Margry,  dans  un  écrit  qui  a  été  reproduit  par  la 
Mevue  Canadienne,  en  1872,  s'exprime  ainsi  : 

;'  Feu  mon  honorable  ami  M.  l'abbé  Ferland  supposait 
qu'il  (Louis  Jolliet)  était  décédé  dans  son   île  d'Anticosti. 
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Un  document  me  permet  de  dire  qu'il  fut  inhumé  dans  une 
des  îles  Mingan,  celle  qui  est  située  devant  le  Gros  Méea- 
tina ." 

Quel  est  ce  document  ?  Pourquoi  M.    Margry   ne  l'a-t-il 
pas  fait  connaître?  M.    l'abbé  Ferland.  m- us  le  savons, esti- 
mait que  M.    Margry   était  beaucoup  trop   réticent  à  l'en- 
droit des  archives  dont  il  avait  la  garde;   la  manie  cachot- 
tière du  fonctionnaire  parisien  dura  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie. 
L'affirmation  de   M.  Margry  pourrai!  suffire,  à  la  rigueur. 
s'il   nous    avait  accoutumé   à   reconnaître  en  lui   un  esprit 
judicieux,  doué  de  cette  faculté  de  discernement  qui.  d'après 
La  Bruyère,  est  plus  rare  que  les  diamants  et   les  perles; 
mais  31 .    Margry.  écrivain  dénué  du  sens  historique,  !*i  nous 
pouvons  ainsi  parler,  ne   vaut   guère  que  par  ce  qu'il  cite. 
lorsque  ce  qu'il  cite  a  de  la  valeur. 

Le  Gros  Mécatina  est  ù  plus  de  cent  nulles  à  l'est  de*  îles 
de  Mingan  ;  toutefois  nous  croyons  que  Jolliet  avait  établi 
une  station  de  pêche  dans  l'île  qui  fait  tace  à  cette  monta- 
one  de  la  Côte  Xord.  et  nous  savons  que —  abusément.  san> 
doute, —  ses  héritiers  considéraient  cette  île  comme  faisant 
partie  des  îles  et  îlets  de  Mingan. 

Jolliet  eut-il  auprès  de  lui  un  prêtre  pour  l'assister  à  ses 
derniers  moments? Dans  ses  grands  voyages  histo- 
riques, il  avait  toujours  été  accompagné  d'un  missionnaire  ! 
au  Mississipi  c'était  le  Père  Marquette,  à  la  Baie  d'Hudson 
c'était  le  Père  Silvy,  au  Labrador  c'était  un  Père  récollet, 
et  lorsqu'il  se  décida  à  aller  s'journer  dans  l'île  d'Anticosti 
pour  la  première  fois,  il  amena  avec  lui  un  religieux  fran- 
ciscain, peut-être  le  même  que  celui  qui  l'accompagna  au 
Labrador.  Le  document  dont  parle  M.  ilargry  fait-il  con- 
naître les  circonstances  qui  ont  accompagné  l'événement 
qu'il  rapporte  ? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  certain  que  Louis  Jolliet 
est  mort  à  une  date  inconnue  de  la  dernière  année  du  dix- 
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septième  siècle  — entre  le  4  mai  et  le  18  octobre, — et  il  est 
de  toute  vraisemblance  que  l'illustre  découvreur  repose  dans 
cette  région  du  golfe  Saint- Laurent  où  tant  de  fois  il  con- 
duisait sa  nef  aventureuse,  sur  une  de  ces  îles,  si  belles  de 
leur  sauvage  beauté,  que  les  brunes  enveloppent  parfois 
d'un  blanc  linceuil,  et  dont  les  rives  répercutent  sans  cesse 
le  cri  monotone  des  goélands  mêlé  à  la  plainte  harmonieuse 
'les  vagues  de  la  mer. 

ErNVST   GrAONON 

La  Compagnie  des  Habitants.  (TUT,  VIII, 888.) 
— On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  Habitants  qui  for- 
maient cette  compagnie,  c'étaient  les  vrais  habitants  du 
pays,  les  cultivateurs,  en  général,  qui  s'étaient  emparés  du 
sol.  eu  exploitaient  les  ressources  et  préparaient  l'avenir  du 
Canada.  C'est  une  grave  erreur.  Ces  habitants,  c'était  un 
petit  nombre  de  négociants  établis  au  Canada,  les  Repenti- 
gny,  les  de  Tilly,  les  LeXeuf,  les  (lodefroy,  etc.,  qui  ne  s'oc- 
cu paient  que  de  la  traite  et  du  commerce,  lis  avaient  des 
seigneuries  ;  mais  elles  étaient  généralement  restées  en  bois 
debout.  La  compagnie  des  Cent- Associés  leur  abandonna. en 
lo'-tô,  à  certaines  conditions,  le  privilège  de  la  traite  des 
uastors.  Ce  fut  un  événement  dans  le  pays  :  il  excita  na- 
turellement certaines  préoccupations.  Le  Père  Lalement 
nous  raconte  assez  ingénuement  celles  des  Jésuites  : 

••  Le  15  novembre. le  bruit  était  qu'on  s'en  allait  ici  (à  Qué- 
bec)publierla  défense  qui  avait  été  publiée  auxTrois- .Rivières 
que  pas  un  n'eut  à  traiter  avec  les  Sauvages,  le  P.  Vimont 
demanda  à  M.  des  Châtelets,  commis  général,  si  nous  serions 
de  pires  cou  litions  s  >us  lmix  que  sous  MM.  de  la  Compagnie- 
La  conclusion  fut  que  non,  et  que  cela  irait  pour  nous  à 
l'ordinaire,  mais  que  nous  le  rissions  doucement.  Le  P. 
Vimont    lui   ajouta  qu'on  en  donnerait    avis  au  P.   Butoux, 
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et  M.  des  Châtelets   le  trouva  bon."    (Journal  des  Jésuites 
p.  13). 

Les  Sauvages  donnaient  des  peaux  de  castors  à  leur- 
missionnaires,  et  ceux-ci  se  procuraient  avec  cette  monnaie 
les  objets  dont  ils  avaient  besoin.  Mais  ce  n'était  pas  tou 
jours  sans  inconvénient  qu'on  acceptait  ces  présents.  Le 
même  P.  Lalement  raconte,  sous  le  titre  '•  présents  accep- 
tés nuisent  ",  ce  qui  arriva  un  jour  au  P.  LeJeune.  Une  la- 
mille  lui  apporta  quelques  peaux  de  castors  qu'elle  avait 
reçues,  suivant  la  coutume  sauvage,  comme  compensation 
pour  la  perte  d'un  parent  qui  avait  été  tué.  Le  Père  accepta, 
sans  détiance.  Or,  les  peaux  de  eastors  représentaient  Ie 
Sauvage  enlevé  à  la  famille  qu'il  faisait  vivre.  Le  Père 
LeJeune  fut  accablé  par  ces  gens  de  toute  espèce  de  deman- 
des, et  obligé  de  les  loger  et  de  les  nourrir  durant  tout 
l'hiver  {Ibid). 

L'abbé  A.-H.  Gosselin 

L<e  capitaine  Chabot.  (III,  I,  274.)— Il  est  assez 
curieux  qu'on  n'ait  pu  identifier  encore  le  capitaine  Chabot 
qui,  dans  la  nuit  du  31  décembre  1775  au  1er  janvier  1776, 
commandait  la  batterie  de  Près-de- Ville  qui  foudroya  le 
général  Montgomery,  son  état-major  et  le  peloton  d'avant- 
garde  de  son  armée.  Quels  étaient  ses  prénoms  ?  Etait-il 
de  Québec  ?  Où  est-il  mort  ?  Ce  sont  là  des  questions  aux- 
quelles on  n'a  pas  répondu. 

Pendant  la  campagne  de  1775-76  nous  voyons  le  nom  d'un 
capitaine  Chabot  mentionné  deux  fois.  Est-ce  celui  qui  nous 
intéresse  ? 

A  la  date  du  18  octobre  1775,  le  notaire  Badeaux,  de 
Trois-Rivières,  écrit  dans  son  Journal  : 

"  Aujourd'hui  est  arrivé  à,  Québec  2  bateaux  chargés  de 
fusils  et  de  munition  pour  Sorel.     Ce   même  jour  est   aussi 
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passé   le  sieur   Chabot,   armé   en    corsaire,  pour  aller    à 

•Sorel." 

Dans  le  Mémoire  de  Amable  Berthelot  nous  lisons  : 

"  Le  gouverneur  Carlcton  dans  le  dessein  de  secourir  le 

fort  Saint-Jean,  qui  était  la  barrière  qui  an  était  l'ennemi, 
ordonna  au  colonel  MoClean  de  rassembler  autant  de  mon- 
de qu'il  pourrait  et  de  se  rendre  à  Sorel,  où  lui-même  irait 
<te  rejoindre  avec  toutes  les  torées  qu'il  pourrait  rassembler. 
Le  colonel  McClean  ayant  assemblé  350  Canadiens  se  mit  eu 
marche  et  lu  14  octobre  arriva  aux  T  rois-Rivières  avec  ses 
troupe*,  qu'il  renforça  de  miliciens  de  cet  endroit,  et  le  len- 
demain les  rit  partir  pour  Sorel  sous  le  commandement  de 
M.  Godefroy  Tonnancour.  Pour  lui  il  partit  avec  M.  de 
Lanaudiùre,  M.  le  chevalier  Tonnancour  et  quelques-uns  de 
ses  soldats  ..migrants  et  traversa  à  .Nicolet,  où  il  fit  tout  en 
son  pouvoir  pour  engager  des  miliciens  à  le  suivre.  De  là  il 
■se  rendit  à  Sorel  avec  le  reste  de  son  parti.  Dans  le  même 
temps  le  capitaine  Chabot,  avec  sa  goëlette  année  et  deux 
bateaux  chargés  de  fusils  et  de  munitions,  se  rendait  au 
même  endroit.  " 

Le  premier  journal  français  publie  aux 
Etats-Unis.  (111,  XII,  375.) -Par  pur  patriotisme  et 
pour  lutter  contre  les  efforts  du  protestant. sme  qu'une 
propagande  effrénée  de  livrets  ou  tracts  religieux  rendait  de 
plus  en  plus  dangereux  pour  la  toi  des  catholiques,  l'abbé 
Gabriel  Richard,  curé  de  Détroit,  résolut  un  jour  de  fonder 
un  journal.  L'idée  était  certainement  très  louable,  mais  la 
difficulté  était  de  la  mettre  à  exécution.  C'était  en  1809. 
Il  n'y  avait  encore  ni  presse  ni  journal  dans  tout  le  Terri- 
toire du  Michigan.  L'abbé  se  mit  en  rapport  avec  un 
imprimeur  de  Baltimore,  qui  lui  acheta  une  presse  à  bras  et 
les  caractères  d'imprimerie  voulus.     Le  tout  fut  emballé  et 
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transporté  par  terre,  à  travers  montagnes  et  vallons,  dan* 
des  chemins  difficiles.  L'imprimeur  s'appelait  James  W. 
Miller.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  le  31  août  de  la 
même  année  paraissait  l'Essai  du  Michigan  ou  Impartial 
Obseroer,  le  premier  journal  français  des  Etats-Unis.  Le 
nouveau  journal  publiait  quatre  colonnes  par  page,  et  seize 
pages  en  tout,  dont  une  colonne  et  demie  en  français.  Le 
prix  d'abonnement  était  de  $5.00  pour  la  ville,  de  $4.50 
pour  les  abonnés  du  Haut-Canada  et  du  Michlgan,  et  de 
$-4.00  pour  tous  les  autres. 

L'Essai  du  Michigan  ne  vécut  pas  longtemps  ;  les  uns- 
disent  qu'il  n'en  parut  que  trois  numéros,  d'autres  huit  ou 
dix.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élan  était  donné,  le  Territoire  du 
Michigan  avait  .>on  journal.  Dans  son  premier  numéro,  le 
rédacteur  s'annonçait  ainsi  :  '*  Le  public  est  respectueuse- 
ment informé  que  l'Essai  sera  rédigé  avec  la  plus  scrupu- 
leuse impartialité  ;  il  n'épousera  la  cause  d  aucun  parti 
politique,  mais  il  donnera  toute  communication,  étrangère, 
domestique  ou  locale,  qu'il  jugera  utile  de  porter  à  la  con- 
naissance du  lecteur.  Les  hommes  de  talent  sont  invités  à 
contribuer  à  notre  œuvre  par  des  travaux  qu'ils  croiront 
acceptables  et  utiles,  se  souvenant  toujours  que  rien  n'est 
admis  qui  porte  le  caractère  de  la  controverse  ! 

Dans  une  autre  colonne,  l'imprimeur  annonce  qu'il  a 
l'intention  de  publier  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
Manuel  d'agriculture,  une  ne  u  vaine  au  Sacré-Cœur,  des 
cartes  particulières  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
et  une  Encyclopédie  d'anecdotes  pour  les  enfants.  (I) 

En  1811,  il  imprima  une  Journée  du  chrétien,  et  en  1812 


(i)  Le  premier  né  de  l'imprimerie  du  Michigan  porte  le  millésime  de  1809  (1er 
août)  et  est  intitu'é  :  "  Thechilds  spelling  book,  or  Michigan  instruction.  "  Une 
autre  de  la  mè  ne  année,  en  françùs,  est  un  livre  de  prières  ;  c'est  "  L'âme  pé.i.* 
tante,  ou  nouvelle  considération  sur  le»  \é.ité    éternelles  ",  etc.   in- 16,  3  >o  piges. 
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les  Epîtres  et  Evangiles  pour  les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
de  l'année,  en  anglais  et  en  français,  et  aussi  Les  ornements 
de  la  mémoire,  extraits  des  poètes  français  pour  servir  a 
l'éducation  de  la  jeunesse.  La  même  presse  servit  aussi  à 
imprimer  le  Catéchisme  et  plusieurs  autres  opuscules 
religieux.  Quand  les  Anglais  s'emparèrent  de  Détroit  en 
1812,ils  firent  imprimer  la  proclamation  du  ginéral  Brook  à 
l'établissement  de  l'abbé  Eichard.  Les  bureaux  de  l'Essai  du 
Michigan  furent  longtemps  ouverts  à  Springwells,  dans  la 
maison  de  Jacques  Laselle.  Une  partie  de  cette  maison 
était  consacrée  à  un  atelier  de  reliure,  une  autre  servait  de 
chapelle,  une  troisième  d'école,  et  une  quatrième  était  à 
l'usage  de  l'imprimeur.  (1) 

L'Essai,  du  Michigan  tut  le  seul  journal  publié  à  Détroit 
jusqu'à  la  fondation,  en  1817,  de  la  Gazette  du  Détroit, 
gazette  anglaise  publiée  sous  le  patronage  du  gouverneur 
Cass.  Le  premier  journal  purement  français  parut  le  31 
octobre  1825,  à  Détroit,  sous  le  titre  de  La  Gazette  fran- 
çaise. Vinrent  ensuite  par  ordre  chronologi  [ue,  en  1843 
l'Ami  de  la  jeunesse,  en  1850  Le  Citoyen,  en  1869  L'Impar- 
tial en  1871  L'Etoile  Canadienne,  en  1876  Le  Courrier, 
en  1877,  le  Journal  de  Détroit.  Tous  ont  eu  une  existence 
éphémère. 

N.  E.  Dionnb 

M.  de  Caloniie.  (V,  IV,  610)—  M.  Jacques-Ladislas- 
Joseph  de  Calonne  arriva  à  l'île  Saint  Jean  ou  du  Prince- 
Kd.mard  en  août  1799.  Il  avait  à  cette  date  vingt-trois  ans 
de  prêtrise  et  environ  cinquante-six  ans  d'â^e.     Son  séjour 


(0  Les  caractères  d'imprimerie  qui  servirent  au  premier  journal  de  Dé.roit, 
finirent,  en  passant  d'une  main  à  l'autre, par  devenir  la  propriété  de  MM.  Girardin 
et  Lacroix  qui  en  1S43,  fondèrent  "  l'Ami  de  la  jeunesse."  Ce  fut  M^r  Lefévre, 
successeur  de  Mçr  Résé,  qui  leur  en  fit  cadeau.  Un  peu  plus  tard,  ces  caractères 
furent  vendus  aune  fonderie  du  Buffalo,  au  prix  du  vieux  métal 
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sur  l'île  qui  dura  cinq  ans  (lï'.U»  1804)  fut  marqué  par 
toutes  sortes  d'oeuvres  de  charité.  Il  parcourait  à  pied  tous 
les  endroits  du  littoral  où  séjournaient  peu  nombreux  à 
cette  époque  les  braves  Acadieiis.  En  1800,  il  courut  exer- 
cer son  ministère  au  Nouveau  Brunswick.  Le  comté  de 
Kent  fut  le  principal  théâtre  de  son  zèle  apostolique.  La 
paroisse  de  Cocagne  conserve  encore  la  mémoire  de  ce  noble 
prêtre,  frère  du  premier  ministre  de  Louis  XVI,  et  tous 
deux  fils  du  premier  président  du  Parlement  de  Douai. 

Passé  en  Angleterre  en  1804,  l'abbé  de  Galonné  dut 
attendre  jusqu'en  1807  pour  revenir  en  Amérique.  On  voit 
par  sa  correspondance  avec  Mgr  Plessis  qu'il  désirait 
ardemment  son  retour  en  ce  pays.  S'il  pût  réussir  dans  son 
dessein,  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  une  vive  opposition, 
surtout  de  la  part  de  Sir  Robert  Shore  Milnes,  alors  lieute- 
nant-gouverneur de  la  Province,  bien  qu'il  eut  cessé  au 
mois  d'août  1805,  d'en  être  l'administrateur. 

M.  de  Calonne  arriva  à  Québec  le  21  octobre  1807,  et 
quelques  jours  plus  tard  il  allait  prendre  possession  de  la 
charge  de  chapelain  des  Ursulines  des  Trois-Rivières  que 
Mgr  Plessis  lui  avait  confiée.  On  le  connaissait  déjà  de 
réputation.  C'était  un  éminent  orateur  et  un  saint  prêtre. 
Tout  le  monde  voulut  l'entendre  et  la  petite  chapelle  du 
couvent  était  bien  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  anxi- 
euse d'admirer  le  talent  oratoire  d'un  si  noble  personnage. 
Sa  renommée  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada,  et  Mgr 
Plessis  le  pria  devenir  à  Québec  prêcher,  dans  sa  cathédrale, 
la  neuvaine  de  saint  François-Xavier.  M.  l'abbé  Raimbault, 
qui  prononça  son  oraison  funèbre,  s'écrie  : 

':  Ai-je  besoin  de  vous  le  représenter  dans  la  chaire  de 
vérité  où  vous  l'avez  vu  tant  de  fois  monter  ?  A  ses  che- 
veux blancs,  à  sa  vénérable  figure,  on  croyait  reconnaître 
un  Père  de  l'Eglise.     L'abord  recueilli,  les  yeux  fermés  ou 


—  285  — 

modestement  baisais,  on  attend  ait  avec  anxiétJ   le  moment 

•où  il  allait  commencer. 

••  La  parole  sainte  sortait  de  sa  bouche  avec  une  magniri- 
"cenee  divine  ou  avec  une  majestueuse  simplicité.  Bientôt 
l'auteur  s'élevait,  il  s'enflammait,  il  lançait   les  foudres  sur 

■ht  tête  des  pécheurs.  Il  proclamait  les  jugements  de  Dieu 
•sur  les  iniquités  du  monde,  sur  le  scandale  des  mauvais 
exemples  ;  à  peine  pouvait-on  respirer  d'étonnement  et 
d'admiration  !  Tout  à  coup,  quel  changement  dans  l'ora- 
teur ?  L'interprète  de  la  sévérité.  Jt  eiel  devient  humain  et 
débonnaire.  Aux  éclats  du  tonnerre  céleste  ont  succédé  les 
•doux  accents  de  la  miséricorde  divine.  Après  avoir  montré 
■un  juge  sévère,  il  aimait  à  faire  entendre  un  Dieu  sauveur. 
Alors,  qu'il  était  touchant  de  l'entendre  !  ou  les  yeux 
mouillés  de  larmes  s'accusant  lui  même  d'insensibilité,  ou 
reprochant  doucement  au  pécheur  son  défaut  de  confiance 
et  sa  résistance  coupable  aux  sollicitations  du  bon  Pas- 
teur. " 

Mais  l'abbé  de  Calonne  ne  lut  pas  seulement  un  prédica- 
teur éminent,  il  fut  surtout  un  prêtre  suivant  le  cœur  de 
Dieu.  Les  quinze  années  qu  il  passa  aux  Trois  Rivières 
furent  les  plus  belles  de  sa  vie,  comme  aussi  les  plus  heu- 
reuses. Au  couvent  des  .Ursulines,  son  dévouement  aux 
religieuses  ne  connut  point  de  bornes.  11  leur  donna  l'exem- 
ple tle  toutes  les  vertus  chrétiennes  .surtout  de  la  mortifi- 
cation qu'il  poussa  lui-même  jusqu'aux  plus  extrêmes 
limites.  Aussi  le  vcnéraient-elles  comme  un  saint.  A  sa 
mort,  qui  arriva  le  ltî  octobre  1822,  tout  le  district  des 
Trois-Eivières  n'eut  qu'une  voix  pour  le  proclamer  comme 
un  héros  chrétien,  et  nous  pouvons,  nous  aussi,  après  qua- 
tre vingt  ans  d'intervalle,  lui  rendre  un  témoignage,  qui 
n'est  que  l'expression  de  la  vérité. 

G.  du  Chevrot 
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La  'haute  justice  "  et  nos  seigneurs.  (VIII,  VII, 

883.) — Bien  que  plusieurs  seigneurs  eussent  le  droit,  par 
leurs  titres  de  concession,  d'exercer  ni  haute  justice,  c'est- 
à-dire  de  faire  le  procès  pour  crimes  emportant  lu  peine 
capitale,  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  que  les  Sulpiciens  qui 
eussent  exercé  ce  droit,  mais,  en  lb':)2.  un  censitaire  de  la 
seigneurie  de  Cbamplain,  nommé  Joubert,  ayant  tué  à 
coups  de  couteau,  un  nommé  Desnvirets,  subit  son  procès 
aux  Trois--Rivières  et  fut  condamné  à  être  pendu.  Ayant 
appelé  de  celte  sentence  au  Conseil,  celui- à  ovdoiin.x  qu'il 
tut  reconduit  sous  bonne  escorte  à  Cbamplain,  pour  y  subir 
de  nouveau  son  procès  devant  le  juge  du  lieu, à  la  poursuite 
du  procureur  fiscal  du  seigneur.  D'après  une  information 
que  j'ai  reçue  de  mon  ami,  M.  Benjamin  Suite,  le  seigneur 
de  Champlain  était  à  cette  époque  le  sieur  Ktienae  Pezard 
de  laTouche.et  le  juge  de  la  seigneurie  Antoine  Desrosiers. 

T.-P.  Bédard 

L'Ile  du  Prince-Edouard.  (VI.  XII,  765.)— L'île 

du  Prince  Edouard  —l'île  Saint-Jean  des  Français — sous  le 
rapport  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  salubrité  du  climat. 
n'a  pas  de  supérieure  dans  les  îles   du    golfe  Saint-Laurent. 

D'après  les  Anglais.  Sebastien  Cabot  serait  le  découvreur 
de  l'île  Saint- Jean.  Les  Français  attribuent  cette  découverte 
à  Vérazzani. 

En  1534,  Jacques  Cartier  longea  l'île  Saint-Jean  qu'il 
prit  pour  la  terre  ferme.  Il  pénétra  assez  avant  entre  sa 
côte  occidentale  et  le  rivage  du  golfe  qui  regarde  cette  cote  ; 
mais  pas  assez  loin  pour  reconnaître  le  détroit  qui  sépare 
l'île  du  continent.  "  Congneumes,  dit  il,  que  c'estoit  une 
baye  qui  a  environ  vingt  lieues  de  parfont  et  autant  de  tra- 
verse. Xous  la  nommâmes  la  baye  Saint-Lunaire.'' 

Jean  Allefonce,  pilote  de  Eoberval,  est  le  premier  qui 
mentionne  l'île  Saint-Jean  :  ••  Et  icy,  dit-il   dans  sa   Oosmo- 
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graphie,  trouverez  une  isle  nommée  l'isle  Sainct  Jehan  qui 
est  au  milieu  du  destroict  et  plus  près  do  la  terre  des  Bre- 
tons que  de  la  Terre  Neufve." 

Depuis  quand  l'île  était-elle  désignée  sous  ce  nom  ?  On 
l'ignore.  Klle  avait  probablement  été  nommée  ainsi  par 
quelque  navigateur  qui  taisait  la  pêche  dans  ses  parages. 

En  1603,  Champlain  désigne  l'île  Saint-Jean  comme  étant 
universellement  connue  sous  ce  nom.  "  L'islede  Saint-Jean, 
dit-il,  a  quelque  trente  ou  trente-cinq  lieues  de  long,  et  a 
quelque  six  lieues  de  la  terre  du  sud." 

Plus  tard,  il  la  décrit  plus  amplement  :  "  Elle  est  par  la 
hauteur  de  quarante-six  degrés,  deux  tiers,  le  bout  nort  de 
la  dite  isle  ;  ayant  environ  vingt  lieues  de  longueur,  et  de 
ceste  isle  à  la  terre  du  sud,  une  ou  deux  lieues  ;  en  laquelle 
sont  de  bons  ports,  et  bonne  pescherie  de  molue  ;  les  Bas- 
ques y  vont  assez  souvent  ;  elle  est  eouverte  de  bois  comme 
les  autres  isles." 

Ce  ne  tut  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
qu'on  commença  à  coloniser  l'île  Saint- Jean.  De  1720  à  1758, 
il  s'y  établit  environ  six  mille  Acadiens  de  la  Xouvelle- 
Ecosse.  L"île  Saint-Jean  était  dans  la  voie  de  la  prospérité 
lorsque  la  conquête  du  Cap-Breton  par  l'Angleterre  vint 
arrêter  son  essor. 

Les  conquérants  de  Louisbourg  s'abattirent  sur  l'île,  la 
ravagèrent  dans  toute  son  étendue,  brûlèrent  les  habitations, 
tuèrent  les  bestiaux  et  détruisirent  les  moissons  puis  ils  jetè- 
rent la  population  dans  des  vaisseaux  afin  de  la  transporter 
en  France.  Quelques-uns  de  ces  vaisseaux  étaient  si  niau 
vais  qu  ils  périrent  en  mer.  Dans  son  ouvrage,  Une  Seconde 
Acadie,  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain  a  raconté  la  fin  tragique 
de  celte  colonie  française. 

C'est  en  1797  que  l'île  St-Jean  reçut  le  nom  d'île  du 
Prince-Edouard,  en  l'honneur  de  Edouard,  duc  de  Kent, 
père  de  la  reine  Victoria. 
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QU  ESTIONS 


SOI-  Quel  est  l'origine  des  sobriquets  "  Frère  Jonathan  " 
et  "  Oncle  Sam  "  par  lesquels  on  désigne  souvent  les  Amé- 
ricains des  Etats-Unis  '?  Imp. 

892 — Quelle  est  la  longueur  de  l'île  d'Orléans  ?        Ins. 

893 — Pouvez-vous  me  donner  l'origine  étymologique  du 
mot  Baie  de  Fundy  ?  A.  B. 

894 — En  1750,  un  vaisseau  de  guerre  français,  {'Orignal, 
Coula  dans  le  port  de  Québec,  A-t  on  des  détails  sur  cet 
accident  ?  P.  O. 

895 — Je  sais  que  des  ponts  de  glace  se  forment  souvent 
entre  Québec  et  Lévis.  Mais  un  vieux  marin  vient  de  m'ap- 
prendra que  dans  son  extrême  jeunesse — il  a  aujourd'hui  75 
ans — un  pont  de  glace  se  forma  entre  Pile  aux  Grues  et  lu 
rive  sud  du  Saint-Laurent,  distance  de  plus  d'une  lieue.  Ce 
fait  est-il  sûrement  constaté  ?  Mar 

896 — Quels  étaient  la  devise  et  le  blason  de  MaiaonneuVe, 
le  fondateur  de  Montréal  ?  O.  A. 

897  —  Dans  son  contrat  de  mariage  reçu  par  Mtre  Michel 
Fillion,  notaire  royal,  le  19  octobre  1663,  Joseph  G-ift'ard,  fils 
de  Eobert  G-iffard,  se  qualifie  d' "  écuyer  ".  Le  fondateur 
de  Beauport  avait-il  été  anobli  ?  On  sait  que  les  nobles, 
seuls,  avaient  alors  le  droit  de  se  qualifier  d'  "  écuyers  ". 

Beaup. 

898— En  1759,  MM.  Frémont  de  Salvailles  et  Aubert  de- 
là Chesnaye  étaient  capitaines  des  postes,  le  premier  à 
Montréal,  l'autre  à  Québec.  Quelle  était  cette  fonction  qui 
était  civile,  si  j'en  crois  un  document  que  j'ai  sous  les  yeux  ? 

Eobrt. 
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LA  FAMILLE  GIPOUARD  EN  FRANCE 


L'arbre   généalogique  c!c   lu    famille  Girouard  que  j'ai 
publié  en  1885,  et  qui  a  été  noté  dans  le   Bulletin  des  Re- 
cherches  historiques,  volume  V,  page  205,  reproduit   l'acte 
du  mariage  de  mon  ancêtre  français.  Antoine  Girouard,  qui 
fut  célébré  à  Montréal  le  3  février  1723.    On  peut  y  voir  sa 
magnifique  signature  :  "  A.  Girouard  ".  Il  d*éclare  qu'il  est 
■  âgé  de  27  ans,  fiis  de  Jean   Giroard,  conseiller  du  lîoy  et 
contrôleur  du  dépôt  de  Piom,  en  Auvergne,  et  de  dame  Pa- 
trouille Greongeau,  son  épouse,  de  la  paroisse  de  Mont-Luçon. 
archevêché  de  Bourges,  etc."  La  veille,  2  février,   il  signait 
un  contrat  de  mariage  «devant  Adhémar,  notaire,  où  il  ajou- 
tait qu'il  était  "  natif  de  Montluçon,  en  Bourbonnais,  arche- 
vêché de  Bourges."     Je  disais  enfin    dans    le    mémoire    que 
"  les  recherches  que  l'on  est  à  faire  en  France  sur  la  famille 
nous  diront  bientôt  ce  qu'elle  y  est  devenue,  peut-ét  re  ce 
qu'elle  y    fut."     Cependant,  jusqu'à   ma   récente    visite    à 
Montluçon,  j'ai    reçu  peu  de  renseignements    de    France 
malgré    bien    des  efforts    souvent    répétés.    J'ai    été  large- 
ment   récompensé    de    mon   voyage.     Non     seulement     j'ai 
tait    connaissance   avec   des  aimables    descendants  de    mon 
ancêtre    (du    côté    de   sa    mère    Pétronille    Geongeon    (1) 
entr'autres  MM.  Bayard,  ingénieur   à  Paris.   Cornet   d'Er- 
magne,  ancien  militaire  et  rentier  de  Montluçon,   madame 
veuve  Péronnin  et  son  fils  Henry,  de  la  même  ville,  qui  tous 

,1)  Le  cure  Je  Montréal  a  écrit  Geonj^eau  par  erreur. 
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m'ont  reçu  à  bras  ouverts  comme  un  des  leurs  et  fêté  de 
toutes  les  façons,  déjeuners,  dîners,  promenades,  etc.,  mais, 
en  quarante-huit  heures  j'avais  la  preuve  complète  de  tout 
ce  que  je  cherchais  depuis  près  de  vingt  ans.  Il  y  a  encore 
des  Girouard  en  France,  particulièrement  à  Paris,  mais  la 
branche  mâle  de  mon  ancêtre  Jean,  en  dehors  du  Canada, 
est  éteinte  et  également  celle  des  Geongeon.  Le  dernier 
Girouard  de  Montluçon,  François,  frère  de  mon  ancêtre 
Antoine,  mourut  en  1786  à  Paris,  d'où  son  père  venait  (l) 
laissant  une  fille,  et  le  dernier  Geongeon  (Antoine),  membre 
du  conseil  de  la  commune  de  Montluçon  en  1822,  n'a  pas 
laissé  de  tils,  seulement  des  tilles  qui  sont  représentées  au- 
jourd'hui par  des  personnes  très  en  vue  à  Montluçjn  et 
ailleurs,  d'abord  celles  dont  les  noms  figurent  plus  haut  et 
dont  j'ai  été  l'objet  de  tant  d'attentions  délicates  et  ensuite 
les  familles  suivantes  qui  habitent  en  dehors  de  Montluçon 
et  dont  les  noms  m'ont  été  fournis  par  M.  Cornet  d'Enna- 
gne,  à  savoir  :  Saquet,  le  général  Berruyev,  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur,  Jean  Justin,  sous-préfet,  Breton, 
Langelier-Bellevue,  Bourdier,  de  ViUiers,  de  Saint-Georges, 
Fradier,  Delome,  Dumont,  Fabouët,  de  Boutet  et  Fayolle. 
A  tout  événement,  les  documents  qui  suivent  apportent 
une  nouvelle  preuve  de  ce  qui  a  été  établi  depuis  quelques 
années,  surtout  depuis  la  publication  du  Dictionnaire  généa- 
logique de  Mgr  Tanguay,  que  nos  ancêtres  n'étaient  pas  des 
aventuriers  ou  des  mendiants,  et  que  bien  au  contraire  plu- 
sieurs appartenaient  aux  premières  familles  de  France.    Ce 


(i)  Ce  fait  est  établi  par  l'acte  du  mariage  de  Jean  publié  plus  loin,  puisque  son 
mariage  ne  fut  cé"ébré  à  Montluçon  que  sur  la  production  d'une  dispense  du  dio- 
cèse de  Paris.  Le  registre  ne  donne  pas  les  noms  de  ses  parents.  Comme  je  l'ai  ob- 
servé ailleurs  les  Girouard  du  Canada,  tant  Acadiens  que  Canadiens,  ont  une 
origine  commune.  T. a  ressemblance  des  deux  types  est  frappante.  C  est  ce  que 
j'ai  pu  observer  en  plusieurs  occasions. 
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fait  important  ressortirait  encore  davantage  si  nos  fils  Ca- 
nadiens allaient  visiter  le  pays  de  leurs  ancêtres  français  et 
en  consultaient  les  archives.  Les  chercheurs  canadiens  ne 
■doivent  pus  s'attendre  à  trouver  dans  chaque  village,  bourg 
ou  ville,  l'histoire  de  leur  famille  toute  écrite  d'avance  par 
une  plume  aussi  autorisée  que  celle  de  .M.  Des  Grozis  qui  a 
publié  l'histoire  des  Montluçonnais  de  U9Û  à  1497  ;  mais  les 
connaisseurs  m'affirment  qu'il  existe  des  généalogistes  très 
renseignés  dans  chaque  département.  La  difficulté  est  de 
les  connaître.  Ils  font  leur  travail  en  silence,  sans  réclame, 
pour  la  postérité. 

Désir*  Girouard 

P.  S.  A  mon  retour  à  Paris,  je  suis  allé  examiner  les  armes 
■de  la  famille  Girouard  que  j'avais  vue  une  première  fois  en 
1882   à  la  Bibliothèque  Nationale.     En  ouvrant  le  Grand 
Armoriai  de  d'Hozier   (dessins)   tome    39,    page    917,   j'y 
trouve  les  armoiries  de  Pierre  et  François  Girouard,  écuyers, 
probablement  les  fils  de  Jean,  de   gueules  à  trois  girouettes, 
dont  deux  d'or  en  chef  et  une  d'argent  en  pointe.  A  la  page 
939,  on  voit  que  "  Girouard  de  Mayet  "   (le  Mayet  est  à 
quelques  lieues  de  Montluçon)  a  le  même  blason.     On  sait 
qu'à  cette   époque,   on   écrivait   indifféremment    Girouard, 
avec  et  sans   le   tréma  sur  l'u,  et   aussi  Girouas,  Girouar. 
Girouer,  Giroire.    L'orthographe  véritable,  souvent  écor- 
chée,dans  les  actes  de  l'état  civil  et  ailleurs,  est  '•  Girouard  ". 
Antoine  Girouard  mettait  le  tréma,  et  aussi  ses  enfants; 
mais  ses  petits  enfants,  entr'autres  Antoine  Girouard.  prêt  îv. 
curé  et  fondateur  du  collège  de   Saint-Hyacinthe,  et    tous 
ses  descendants  l'ont  omis,  comme  font  d'ailleurs   les  autres 
Girouard  de  France. 

D   (J 
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Blason  des  Girouard  au  "  Grand  Armorial 
de  D'Hozier 


ACTES  DE  LrÉTAT  CIVIL  DE  LA  VILLE  DE 
MOtNTLUÇON  (ALLIEE) 


MARIAGE  DE  JEAN  GIROUARD 

Ce  jourd'hui  23  novembre,  je  curé  soussigné  après  la  pu- 
blication des  bans,  fiançailles  et  autres  cérémonies  et  tin 
congé  du  sieur  de  Cornoaille  vicaire  de  St-Eustache  de 
Paris  au  bas  duquel  était  la  dispense  de  son  diocèse  accordée 
par  Mr  l'omcial  de  Paris  le  24  octobre  dernier  de  la  présente 
année  1690,  signé  de  Cornoaille,  Chervy  et  Moussinot,  op- 
position formée  par  Edme  Tbibout,  de  la  ville  de  Moulins- 
contre  Jean  Edme  Girouard,  levée  par  sentence  de  Mr.  l'or'- 
fieial  de  Bourges  le  25  octobre  dernier  signé  au  bas,ont  i*eçu 
la  bénédiction  nuptiale  le  susdit  Jean  Edme  Girouard,  sieur 
de  Boisrolin,  et  Pétronille  Marie  Geonjon,  ma  paroissiale,  et 
on  présence  des  soussignés  avec  nous  et  les  parties  qui  ont 
signé  avec  nous  :  signé  Girouard,  Geonjon,  Cbarton.Demas, 
Dagouret,  Valette,  Guéranl,  Thoret,  curé  de  Notre-Dame., 
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Rousset,  Gassot.  (A  la  marge  on  lit  :  "  Mariage  Giroward 

Jean  et  Geonjeon,  Pétronille- Marie  "). 

BAPTEME    D'ANTOINE    GIROïTARD     (MON    ANCETRE) 

Le  viiiijct  may  mil  six  cent  quatre  vingt  seize  a  été  bapti- 
sé par  moy  soussigné  et  député  de  Mr  le  curé  de  cette 
église,  et  aussi  bien  que  des  vicaires,  Antoine  Giroûard,  fila 
de  Jean  Giroûard  né  dans  Montluçon  (paroisse  de  Notre- 
Dame).  La  mère  est  Marie  Geongeon,  femme  du  dit  Gi- 
roûard ;  Le  parrain  a  esté  noble  Anthoine  Charton,  sei- 
gneur de  Beaulieu,  eslu  en  l'élection  de  Montluçon  (l)  et  a 
été  marraine  damoisello  Marie  Catherine  de  La  Grange, 
femme  de  noble  messire  Gilbert  Berthet.  assesseur  en  l'élec- 
tion de  Montluçon,  qui  ont  ainsy  signé  R  Charton,  M.  C. 
de  La  (frange  et  Cbarlut. 

DÉCÈS    DE    JEAN    GIROUARD 

Le  six  may  mil  sept  cent  vingt-un,  est  décédé  Jean  Gi- 
roiierd  vivant  mary  de  Pétronille  Geonjon,  contrôleur  au 
JJépùt  de  Eiom  en  Auvergne,  sa  femme,  âgé  d'environ  soi- 
xante dix  ans  et  a  été  inhumé  par  moy  curé  soussigné  le  Te 
du  dit  mois  et  an  dans  l'église  paroissiale  de  ^Notre  Dame 
avee  toutes  les  cérémonies  ordinaires,  présens  les  soussignés 
avec  nous  (Signé)  Giroûard,  Geongeon,  .Robert,  Bonnaire, 
Depogniat,  curé. 


(I)  Ce  qui  signifie  nommé  par  'e  Roi  au  tribunal  ou    bureau  créé  ;>o  ir  l'établis- 
sement de  la  perception  des  impôts— D.  S. 
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NOTES  DE  M.  DES  GOZIS  (1) 


GIROUARD 


Seigneurs  de  Boisrolin,  le  Bouchet,  (2)  le  Terni}-  (parois- 
se de  Terfat),  Mont  rognon  (paroisse  d'Echassière),  Arginy 
(paroisse  de  Bizeneuille),  Chez-Dandeau  (paroisse  de  Mon- 
taigne-le-Combraille). 

Sources  :  Archives  de  l'Allier.  Registres  paroissiaux  de 
Montluçon,  de  Montraaraud,  etc.     Titres  de  mon  cabinet. 


Jean  Girouard,  seigneur  de  Boisrolin.  conseiller  du  Roi, 
contrôleur  au  dépôt  des  sels  de  Riom.  vivant  1690,  1700, 
mourut  en  1721.  Il  avait  épousé  vers  1690  Pétronille  Geon- 
geon.  Il  en  eut  au  moins  quatre  enfants  : 

1.  Pierre,  qui  suit  (II). 

2.  Marie-Madeleine  Girouard  de  Boisrolin,  qui  passa 
transaction  avec  son  frère  François  le  26  juillet  1726.  Elle 
épousa  fort  peu  après  Pierre  de  Saint-Martin,  seigneur  de 
la  Trimouille,  contrôleur  des  droits  du  Roi.  Elle  mourut 
le  laissant  veuf  avec  deux  enfants  dès  avant  1747.  (3) 

3.  Antoine  Girouard,  qui  s'expatria  et  alla  se  fixer  au 
Canada,  où  il  a  laissé  une  nombreuse  postérité. 

4.  François  Girouard  du  Buchet,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  après  la  postérité  de  son  frère  Pierre  (II  bis). 


(i)  Gracieusement  offertes  et  copiées  par  l'auteur  de  ses  cahiers.  Elle  me  furent 
communiquées  après  le  relevé  des  actes  de  l'état  civil  qui  précédent.  M.  des 
Gczis  est  avocat,  rentier,  et  surtout  ardent  généalogiste.  D.  G. 

(2)  Il  m'a  été  impossible  de  déterminer  l'emplacement  exact  des  terres  de  Bois- 
rolin et  du  Bouchet.  Ce  dernier  nom  notamment  est  des  plus  répandus  dans  le 
pays.  Je  connais  pas  moins  de  vingt  terres  de  ce  nom  au  Bourbonnais,  aujour- 
d'hui Allier,  et  je  ne  sais  pas  duquel  il  est  ici  question. 

(3)  Le  registie  de  Notre-Dame  de  Montluçon  que  j'ai  lu  constate  que  Marie 
Madeleine  décéda  le  12  septembre  1736  et  que  son  mari  était  commis  aux  Aydes. 

D.  G. 
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II 

Pierre   Girouard,  seigneur  de  Boisrolin  et  du    Terray 
greffier  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Bourbon  (1726),  puis 
greffier  de  la  Chambre  des  Domaines  du   Bourbonnais  à 
Moulins,  né  vers  1693,   mourut  âgé  de  45  ans,  le  6   avril 
1738  à  Montinaraud. 

Il  avait  acheté  le  domaine  de  Terray  et  du  Turret,  en  la 
paroisse  de  Terjat,   par  actes  successifs  des  16  juin   1726 
17  janvier  1733,  etc. 

Marié  deux  fois,  il  épousa  en  premières  noces  Marie  Burel, 
vers  1720  environ  ;  puis  en  secondée  noces,  par  contrat  du 
13  juin  1735,  Françoise  Périer,  fille  de  Jacques,  bourgeois  de 
Montmaraud(Arcbives  de  l'Allier  B.  770.)Elle  lui  survécut 
et  se  remaria  à  Claude-Gilbert  Massonnet.  D'accord  avec  les 
enfants  du  premier  lit  de  son  mari,  elle  transigea  avec  son 
beau-frère,  François  Girouard  de  Bouchet.  le  13  octobre 
1744  et  reconnut  lui  devoir  880  livres,  pour  prêt  de  pareille 
somme  fait  au  défunt. 

Il  naquit  du  premier  lit  : 

1.  François,  qui  suit  (III). 

2.  Catherine-Marguerite  Girouard,  mariée  le  20  juin  1741 
à  Paul  Gilbert  Alamargot,  greffier  en  chef  de  l'élection  de 
Montluçon,  fils  de  Paul  Alamargot,  sieur  de  la  Grange- 
Garreau,  aussi  greffier,  et  de  Marie-Jeanne  Le  Mercier  Elle 
devint  veuve  en  1747  ou  1748,  et  vivait  encore  le  6  octobre 
1768. 

Du  second  lit  : 

3.  Marie-Pétronille  Girouard  de  Boisrolin,  née  le  28  mai 
1737,  mariée  le  10  février  1755  à  François  Pailheret,notaire 
royal  à  la  Pérouze,  fils  de  François,  aussi  notaire  royal  et 
de  Marguerite  Nivelon.  ' 

4.  Autre  François  Girouard  de  Boisrolin,  mort  dès  avant 


IIon.  Juge  Gtirotjard.  de  la  Cour  Suirême  du  Canada 
(Eeproduit  du  Lake  Saint  Louis) 


•■  Quatre  Vents  ".  I'ohvai. 

Résidence  de  campaonk  de  l'hon.  juoe  G-irouaro 

(D'aprJs  une  gravure  du  /.-■'.•  Saint  Loaia) 
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le  13  octobre  1747,  laissant  pour  seule  héritière  sa   sœur 
Marie-Pétronille. 

III 

François  Girouard  «le  Boisrolinr  sieur  de  Boisrolin  (par- 
fois prénommé  François-Alexandre)  juge  châtelain  et  gra- 
ver du  marquisat  de  Bellenave,  fut  nomm?  à  cette  charge 
le  1er  octobre  1750  en  place  de  Simon  Adecord  (Archives 
de  l'Allier,  B.  852).     11  habitait  à  Montmaraud. 

Le  25  octobre  177H,  il  transigea  avec  son  oncle,  François 
Girouard  du  Bouchet,  à  Paris.  Par  cet  acte,  il  se  reconnut 
débiteur  vis-à-vis  de  son  oncle  de  1388  livres,  15  sols  et  4 
deniers.  Plus  tard,  il  obtint  des  lettres  de  rescision  contre 
cette  reconnaissance,  puis  il  renonça  au  bénéfice  des  lettres 
de  rescision  par  déclaration  sous  signature  privée  le  2  mars 
1784. 

En  1755,  il  était  fermier  de  la  terre  de  Chatel-Mortagne, 
à  M.  d'Fvry,  avec  son  oncle  François  Girouard  du  Bouchet 
et  avec  son  beau-frère,  Claude-Gilbert  Massonnet. 

11  épousa,  par  contrat  du  27  août  1747,  Antoinette- 
Barbe  Berlin,  rille  de  feu  Jacques,  bourgeois  de  Palis,  et  de 
Marie  Hychet  (Archives  de  l'Allier,  B.  767). 

Dont  naquirent  au  moins  : 

1.  Angélique-Françoise  Girouard  de  Boisrolin,  née  le  30 
juin  174'J. 

2.  Gilbert  Girouard  de  Boisrolin,  né  le  31  murs  1751. 
J'ignore  le  sort  de  ces  deux  enfants  qui  semblent  n'avoir 

pas  de  postérité. 

II   (bis) 

François  Girouard  du  Bouchet,  sieur  du  Bouchet,  d'Ar- 
giny,  de  Montrognon,  de  Chez-Daudeau,  etc.,  fils  puisnéde 
Jean   et  de  Pétronille  Geongeon,  naquit  vers  1705. 
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D'abord  commis  aux  affaires)  du  Roi  (1726),  puis  fermier 
•de  la  terre  de  Bellenave  et  régisseur  du  marquisat  (1735), 
il  fut  dès  1741  receveur  de  La  (Jhîtellenie  de  Mu  rut,  puis 
dès  1744  procureur  du  Roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts 

le  Mont  maraud. 

Le  10  juin  1741,  il  fit  donation  d'une  maison  et  de  ses 
dépendances,  sises  à  Mont  maraud,  pour  le  logement  des 
pauvres  malades,  mais  à  la  condition  que  la  communauté 
des  habitants  ne  pourrait  jamais  se  Papprop  rier.  (Archives 
de  l'Allier,  B.  757.) 

Le  18  juillet  1754,  il  reçut  conjointement  avec  sa  femme, 
si  fille  et  son  gendre,  donation  entre  vifs  de  la  terre  d'Ar- 
giny,  consentie  devant  Henncquin,  notaire  à  Montmaraud, 
par  Charles  Lancel,  bourgeois  de  Paris,  et  Marie-Margue- 
rite-Judith  Tirot  al.  Theraïul,  sa  feminc.  Cette  donation 
fut  contestée  plus  tard  et  ne  produisit  que  des  effets  par- 
tiels (Archives  de  l'Allier,  B.  843.) 

Le  14  novembre  1749,  il  acheta  le  domaine  de  Chez-Dan- 
deau,  paroisse  de  Montaigne,  à  André  Boirat,  sieur  de  Pra- 
delle,  bourgeois  d'Bxcurolle,  moyennant  3000  livres. 

Le  5  août  1755,  i'  acheta  de  Gilbert  Mallet  de  Vandègre 
et  do  Gilbert  de  Sal  vert-Mont  rognon,  sa  femme,  les  trois 
quarts  du  domaine  de  Montrognou,  en  la  paroisse  d'Kchas- 
sière. 

Sur  la  fin  de  sa  vie.il  vendit  ses  biens  en  viager  à  Jean- 
Baptiste  de  Montroquièr,  marquis  de  Parazol.  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  moyennant  uim  rente  de  2.500 
livres  reportables  après  lui  sur  telle  personne  âgée  de  30 
ans  qu'il  désignerait. 

Il  alla  par  la  suite  habiter  Paris.  C'est  là  qu  il  mourut  le 
12  mars  1786,  logeant  pour  lors  en  garni  chez  le  sieur 
Dubois,  perruquier,  rue  du  Montoir,  paroisse  de  Saint-Jean- 


—  300  — 

en  grève.  Inventaire  fut  fait  après  son  décès,  par  ses  petits: 
enfants  le  2  juin  1786  et  jours  suivants.  (1) 

Il  avait  épousé, vers  1725-1728, Catherine-Marie-Luciie  de 
Chambaud,  fille  de  François  de  Chambaud,  écuj^er,  seigneur 
de  Tondière  et  de  Gabrielle  de  Saint-Martin.  Elle  vivait 
encoue  en  juillet  1754,  lui  ayant  donné  seulement  une  fille. 

I.  Marie-Elizabeth  Girouard  du  Bouehet,  mariée  le  6- 
lévrier  1747,  à  Montmaraud,  avec  Gilbert  Cousin  de  Jeuxr 
sieur  de  Jeux  et  de  la  Barre,  conseiller  du  Roi,  élu  en  l'é- 
lection de  Gannot,  fils  de  feu  Mathieu  Cousin,  sieur  de  Jeux 
et  de  Françoise  Coindron. 

Fait  et  dressé  à  Montluçon.  sur  pièces  originales  et  titres- 
de  mon  cabinet,  le  22  juillet  1902. 

Des  Gozis  (2) 

LA  "  MORT  DE  MONTCALM  ",  PAR  WATTEAU 


"  Le  tableau  historique  de  la  mort  de  Montcalm,  œuvre 
de  Watteau,  est  une  composition  aussi  touchante  que  poé- 
tique. Ce  tableau,  peint  par  le  jeune  Watteau  d'après  le 
désir  des  officiers  français,  fut  depuis  gravé  en  Angleterre^ 
On  y  voit  le  général  Montcalm,  blessé  à  mort,  étendu  sur 
un  lit  de  camp  à  ia  porte  do  sa  tente.  Il  est  soutenu  d'un 
côté,  par  M.  de  Montreuil,  maréchal  de  camp  et  son  ami  ; 
de  l'autre  par  M.  de  Bougainville,  son  élève  et  son  aide-de- 
camp  :  tous  deux  le  regardent  avec  un  profond  attendrisse- 
ment. Un  groupe  d'officiers,  parmi  lesquels  figure  Bourla- 
maque,  et  des  soldats  placés  auprès  de  lui  dans  l'attitude 
la  plus  noble,  rappellent  bien  l'affection  de  tous  ces  braves 
guerriers  pour  le  héros  mourant." 


(i)  I.  forme  un  gros  in-folio.    Il  est  en  la  possession  de  M.  des  Gozis.     D.  G. 
ai  Puis  suit  une  annexe  où  M   des  Gozis  donne  les   noms   des   dix   enfants   de 
Gilbert  Cousin  avec  Marie-Elizabeth  Girouard. 
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CONTRAT  DE  MARIAGE  DE  LEMOYXE 
D'IBKRVILLB  (1) 


Pardevant  le  Notaire  Royal  en  la  préVosté  de  Qu 
soubz  signé  y  Résidant  furent  présens  en  leurs  personnes 
Pierre  Lemoine  Escuyer  seigneur  de  D'hiberville,  capitaine 
de  frégate  légère  de  Sa  Majesté,  fils  de  défunt  Charles 
Lemoine  vivant  escuyer  seigneur  de  Châteauguay  et  de 
(lamelle  Catherine  primot  son  espouse,  de  présent  en  cette 
ville  D'Une  part,  et  Mre  François- Magdeleine  Ru  et  te  che- 
valier seigneur  D'auteuil  et  de  Monsseaux  Conseiller  Du 
Roy  en  ses  conseils  et  son  procureur  général  au  Conseil 
Souverain  de  ce  pays  demeurant  en  son  hostel  en  cette 
haute  ville  de  Québec  et  madame  Marie- Anne  Juchereau 
son  épouse  qu'il  a  authorisie  pour  l'effet  des  présentes  sti- 
pulant pour  damoizelle  MARIE-THÉRÈSE  pollet,  fille  du 
défunt  François  pollet  vivant  escu\-er  seigneur  de  la  Combe 
poccatière,  capitaine  au  Régiment  de  Carignan  et  de  Lade 
dame  Marie-Anne  Juchereau  à  ce  présente  et  de  son  con- 
sentement pour  Elle  et  en  son  nom  D'autre  part  Lesquelles 
partyes  de  l'advis  et  Conseil  de  leurs  parens  et  amis  pour 
ce  assemblez  Sçavoir,  de  la  part  du  dit  seigneur  d'hiberville 
De  Très  hault  et  puissant  Seigneur  Mre  Louis  Debuade 
Comte  de  Frontenac  lieutenant-général  des  armées  du  Roy 
en  lancienne  France  et  Son  Gouverneur  et  Lieutenant  gé- 
néral en  ce  pays,  de  Joseph  Lemoine  escuyer  Seigneur  de 
Sérigny,  enseigne  sur  les  vaisseaux  du  Roy,  Joseph  Monic 
escuyer  capitaine  et  major  des  Trouppes  du  détachement 
de  la  marine  en  ce  pays  et  dame  Jeanne  du  Fresnoy  son 
espouse,  de  Mre  François  de  la  F\>rest,  Gouverneur  pour 


(t)  Cette  pièce  intéressante  nous  a  été  signalée  par  M.  Philéos  Gignon,  l'érudit 
conservateur  des  archives    judiciaires  de  Québec. 
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LeEoy  de  la  Louisiane  et   De  la  part   de   la  d'.  damoizulle 
Pollet  et  du  d.  seigneur  et  dame  Dauteuil  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  Aire  Jean  bochart  chevalier  seigneur  de  eham- 
pigny,  norray,  Verneuil.  et  autre  lieux,  Conseiller  du   Roy 
en  tous  ses  conseils,  Intendant  de  Justice    police  et  finances 
en  ce  d.  pays  et  madame  Marie-Magdelleine    Chapoux  son 
Espouse,  de  dame  Marie  Gitt'ard,   veuve  de  Nicolas  Juube- 
reau  escuyer  sieur  de  Saint-denis,  ayeulle  maternelle  de  la 
d.  damoiselle  future  espouse,  de  Joseph  Giffard  escuyer  sei- 
gneur de  beauport  et  dame  michelle  Nau  son  espouse  grand 
oncle,  de  Charles  Juchereau  escuyer   conseiller  du    Roy    et 
son  lieutenant  général  en  lu  juridiction  royale  du  Montréal, 
de  Ignace  Juchereau  sieur  Duchesnay  et  dame  Marie    peu- 
vret  son  espouse,  de  François  Juchereau  escuyer   sieur    l'c 
Vaulezar,  garde-marine  de  François  Viennay  paehot  bour- 
geois de  cette  ville  et  damoiselle  Françoise   Juchereau    sou 
espouse  oncle  et  tante  de  la  d.  dam  nselle  future  espouse,  de 
monsieur  Mre  Claude  de  Bermen  escuyer  sieur  de  la  marli- 
nière  conseiller  du  Roy  au   Conseil    Souverain    de    ce    pays 
cousin  de  la  d.  damoiselle  future  espouse   De   dame  Anne 
Garnier  (sic)  veuve  de  Mre  Jean  boui'don  vivant  procureur 
général  du  Boy  aud.  Conseil  ;  ont  fait  Entre  eux  Les  traites 
et  conventions  de  mariage  qui  suivent  cesl  assavoir  que  le  1. 
sieur  de  D'hiberville  et  la  d.  damoiselle  Pollet   se  sont  pro- 
mis et  promettent  réciproquement  se    prendre  l'un   lautre 
par  loi  et  nom  de  mariage  et  icelui  faire  cellebrer  et  solem- 
niser  en  face  de  no.stre  mire  sainte    Fglise  catholique   apos- 
tolique et  romaine  le  plus  tôt  que  faire  ce  pourra  et  qua  l- 
visé  sera  Entreux  leurs  d.  parans  et  amis. 

Les  d.  sieur  et  damoiselle  futurs  espoux  seront  communs 
en  tous  leurs  meubles  et  eonipiets  immeubles  suivant  et  au 
désir  de  la  Coutume  de  Paris  par  laquelle  ils  entendent   et 
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veullent.  Les  conventions  dud  mariage  est re  Réglées  bien 
que  sy  après  ils  fissent  leur  demeure  ou  des  uquisitions  en 
des  lit-ux  ou  lescoutumesen  disposent  autrement, auxquelles 
ils  dérogent  et  renoncent  expressément  par  ces  présentes. 

Le  d.  sieur  futur  espoux  prendra  la  d.  damoizelle  future 
espouse  avec  ses  droits  escheus  par  le  deeeds  dud.  feu  sieur 
de  la  Combe  son  père  et  autres  qui  lui  esc-heront  de  la  part 
de  la  d.  dame  dauteuil  sa  mère. 

Et  attendu  que  les  biens  dud.  sieur  futur  espoux  sont  en 
deniers  et  meubles  a  esté  stipullé  que  des  biens  qu  il  peut 
avoir  à  présent  de  quelques  natures  qu'ils  puissent  être  soit 
meubles  ou  immeubles  la  somme  de  dix  mil  livres  lui  sorti- 
ront nature  de  propre  à  lui  et  aux  siens  de  son  estoc  et 
ligné,  le  restant  de  ce  qu'il  peut  avoir  entrant  en  la  d.  com- 
munauté. 

Et  en  cas  de  predeceds  delà  d.  damoizelle  future  espouse 
sans  enfants  le  d.  sieur  futur  espoux  s'est  réservé  la  jouis- 
sance de  tous  les  biens  de  la  d.  communauté  sans  être  obligé 
de  donner  aucune  caution. 

Sera  la  d.  damoiselle  future  espouse  douée  du  douaire 
eoutumicr  ou  de  la  somnude  cinq  cents  livres  de  rente  par 
chacun  an  de  douaire  prérix  à  son  choix,  étant  cependant 
spécialement  convenu  que  si  la  d.  damoiselle  future  espouse 
venoit  à  convoler  en  secondes  nosces  ayant  entants  du  futur 
mariage,  icelui  douaire  prérix  ne  sera  plus  que  de  la  somme 
de  deux  cent  cinquante  livres  de  rente  au  lieu  de  lu  d. 
somme  de  cinq  cents  livres  ; 

Le  survivant  d 'S  dits  sieur  et  damoiselle  futurs  expoux 
aura  et  prendra  par  préciput  des  biens  meubles  de  la  d. 
communauté  (ou  en  deniers  comptant  à  son  choix)  jusques 
a  la  somme  de  quinze  cent  livres  suivant  ia  prisée  de  l'in- 
ventaire et  sans  crue,  et  au  cas  que  ce  soit  la  d.   damoizelle 
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future  espouse  aura,  outre  ce  ses  habits  bagues  et  joyaux  et 
linges  servant  à  son  usage  ensemble  sa  chambre  garnie  qui 
ne  pourra  estre  de  plus  haut  prix  que  de  la  somme  de  mil 
livres  ainsi  que  le  d.  sieur  futur  espoii  ses  armes,  habits, 
linges,  et  autres  meubles  servant  à  son  usage,  sera  loisible  à 
la  d.  damoizelle  future  espouse  advenant  dissolution  de  la 
d.  communauté  et  aux  siens  de  son  estoc  et  ligne  d'accepter 
icelle  communauté  ou  d'j  renoncer  et  en  cas  de  renonciation 
de  reprendre  ce  qui  lui  sera  advenu  et  escheu  tant  par  suc- 
cession, donation  qu'autrement  avec  les  d.  douah'e  et  préci- 
put  tels  que  dessus  ; 

Car  aynsi  a  esté  convenu  entre  les  d.  parties  qui  à  l'en- 
tretien a  peine  de  tous  depans,  dommages  et  intérests  et  a 
ce  faire  ont  respectivement  obligé  tous  leurs  biens  présent  s 
et  futurs  Benonçant  etc.  Fait  et  passé  au  d.  Québecq  en  lu 
maison  dud  sieur  Pachot  après-midy  le  huitiesme  jour  d'oc- 
tobre mil  six  cent  quatre  vingt  treize  es  présence  des  sieurs 
Charles  Kageot  praticien  et  de  Gilles  Précour  tesmoins  de- 
meurants aud  Quebeeq  qui  ont  avec  les  dits  sieur  et  damll 
futurs  espoux  parents  et  amis  et  notaire  signé. 

LeMoyne  D'Iberville— Marie- 
Therese  Pollet — Frontenac — Bochart  Champigny — M.  At. 
Chaspoux — Jeanne  Duirenois — Monic— A.  Gasnier  — Buette 
Dauteûil — Lemoyne  Cerigny  —  Juchereau  Dauteuil — De  la 
Martinière — Juchereau — C.  F.  Juchereau  Pachot— De  La 
forçât  —  P  recour — Pachot — Juchereau  de  Vaulezar — C. 
Ban'eot — (Jhambalon. 


L'Angleterre  n'hésita  pas  à  dépenser  deux  milliards  de 
francs  (quatre-vingts  millions  sterling)  pour  l'acquisition 
du  Canada.  11  faut  ajouter  à  ce  chiffre  les  dépenses  faites 
pour  le  même  objet  par  chacune  des  colonies  anglaises. 
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LA  LETTBfi  DE  MONTCALM  À  TOWNSHEND 


Qui  a  lu  sans  verser  une  larme  le  touchant  appel  de  Mont- 
calm expirant  au  brigadier  Townshend  : 

,;  Général,  l'humanité  «les  Anglais  me  tranquillise  snr  le 
sort  des  prisonniers  français  et  sur  celui  des  Canadiens. 
Ayez  pour  ceux  ci  les  sentiments  qu'il*  m'avaient  inspiré  ; 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  changé  de  maître.  Je 
fus  leur  père,  soyez  leur  protecteur." 

Cette  belle  lettre  fut  publiée  pour  la  première  fois  en 
I8t>7  dans  un  ouvrage  intitulé  Montcalm  en  Canada,  par 
un  ancien  missionnaire  (le  R.  P.  Martin,  S.  J.)  et  édité  à 
Tournai,  en  France.  Depuis,  elle  a  été  reproduite  dans 
presque  tous  les  ouvrages  publiés  sur  Montcalm  et  la  guerre 
de  sept  an;-;. 

Eh  bien  !  cette  fameuse  lettre  elle  est  apocryphe.  C'est 
l'honorable  M.  Thomas  Chapais  qui  vient  de  lui  donner  le 
coup  de  grâce,  (livraison  de  septembre  de  la  JSêuvelle- 
France). 

Montcalm  a  écrit  une  lettre  au  brigadier  Townshend, 
mais  elle  est  entièrement  différente  de  celle  que  le  Père 
Martin  a  publiée.     En  voici  le  texte  : 

"  Monsieur, 

';  Obligé  de  céder  Québec  à  vos  armes  j'ai  l'honneur  de 
demander  à  Votre  Excellence  ses  bontés  pour  nos  malades 
et  blessés  et  de  lui  domander  l'exécution  du  traité  d'échange 
qui  a  été  convenu  entre  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa 
Majesté  Britannique. 

'•  Je  la  prie  d'être  persuadée  de  la  haute  estime  et  de  la 
respectueuse  considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être^ 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Montcalm." 

Comme  on  le  voit  la  variante  est  assez  considérable. 
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RÉPONSES 


Le  naufrage  de  "  l'Orignal  ".  (VIII,  IX,  8)4)  — 
"  Québec,  le  1er  octobre  1750. 
"  Monseigneur, 

"  C'est  avec  bien  de  la  douleur  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  informer  de  la  perte  du  vaisseau  du  Roi  VI  Orignal* 

"  Il  fut  lancé  à  l'eau  le  2  septembre  dernier  ;  on  avait 
pris  la  précaution  de  mouiller  deux  grosses  ancres  au  milieu 
de  la  rivière  où  l'on  avait  destiné  son  mouillage  et  le  bout 
de  ses  cables  était  dans  une  gabarre,  sur  lesquels  étaient 
amarrés  trois  grelins  épissés  ensemble,  dont  le  bout  était  à 
bord  du  vaisseau  et  qu'on  devait  abraquer  en  le  lançant. 

"  Comme  le  flot  était  encore  assez  fort,  malgré  que  la 
marée  eut  commencé  à  baisser,  et  qu'il  emportait  ses  gre- 
lins, on  avait  mis  deux  grosses  chaloupes  pour  les  soutenir, 
de  crainte  qu'ils  ne  pi'issent  quelques  ancres  perdues,  ce  qui 
occasionna  au  maître  d'équipage  de  prendre  des  tours  avec 
ces  grelins  sur  un  corps  m >rt  placé  au  bord  du  quai,  atin 
de  le  tenir  raide,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fatiguât  le  vaisseau , 
lequel  étant  parti  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait,  ayant  fait 
sauter  trois  clefs  des  côtés,  le  maître  n'eut  pas  le  temps  de 
décapeler  les  dits  tours  morts,  de  sorte  que  ce  vaisseau  se 
trouvant  lancé  à  l'eau  et  ayant  un  grand  air  rompit  le  gre- 
lin qui  était  amarré  à  bord  et  tenu  sur  le  corps  m  >rt.  Et 
outre  cette  précaution  qu'on  avait  prise,  on  avait  fait  met- 
tre dans  une  chaloupe  une  ancre  à  touée  avec  un  grelin 
pour  la  porter  au  vaisseau  aussitôt  qu  il  serait  lancé  ;  mais 
le  courant  et  un  petit  vent  de  N.  E.  lui  faisant  faire  plus  de 
chemin  que  la  chaloupj  ne  pouvait  en  faire  avec  ses  raines, 
elle  ne  put  le  joindre  que  lorsqu'il  fut  échoué  sur  un  banc 
de  rochers  an  dessous  du  cap  au  Diamant. 

"  Nous  y  accourûmes  tous,  monseigneur,  avec  les  chulou- 
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pes  et  canots  de  la  rade,  pour  tâcher  de  le  retirer,  mais  l'eau 
ayant  déjà  baissé  à  terre  d'un  pied,  quoique  le  courant 
montât  encore  au  milieu  de  la  rivière,tous  nos  eftbrts  furent 
inutiles. 

"  Vous  pouvez  bien  être  persuadé,  monseigneur,  qu'on 
mit  en  usage  toutes  les  manœuvres  pour  réussir,  mais  vai- 
nement. 

"  Au  flot  de  l'après-midi,  on  recommença  à  travailler  ; 
nous  aperçûmes,  à  demi-flot,  qu'il  était  crevé,  so  remplissant 
•d'eau  avec  force. 

"  Le  lendemain  on. y  retourna  à  la  pointe  du  jour  :  on 
tenta  toutes  les  manœuvres  pratiquâmes  pour  le  retirer,  et 
toujours  inutilement.  A  basse  mer,  l'après  diné,  on  vit  le 
mal  si  grand,  son  étambot  et  sa  quille  étant  séparés  de  plus 
de  12  pieds  de  long,  que  nous  prîmes  le  parti  d'assembler 
un  conseil  de  construction  pour  le  lendemain,  dont  copie 
est  ci-jointe. 

"  Nous  voulions  voir  si  on  aurait  pu  le  relever,  pour  le 
conduire  dans  quelque  lieu  propre  pour  le  radouber.  Nous 
envoyâmes  pour  cet  effet,  le  capitaine  de  port,  avec  des 
marins  expérimentés,  visiter  s'il  n'en  trouverait  point  jus- 
qu'à deux  lieues  à  la  ronde.  Ils  nous  l'apportèrent  que  la 
côte  était  garnie  de  tous  côtés  de  grosses  roches  sur  les- 
quelles, de  pleine  mer,  il  n'y  aurait  pas  eu  assez  d'eau  pour 
pouvoir  l'y  faire  passer,  et  vous  verrez,  par  le  résultat  du 
conseil,  qu'il  fut  condamné  à  être  dépesé,  faute  de  pontons 
et  d'apparaux  nécessaires. 

"  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 
"  Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

Signé  :  Lajonquière-Bigot 
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"  Québec,  le  2  octobre  1750. 
K  Monseigneur, 

"  Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  en 
commun,  M.  de  lu  Jonquière  et  moi,  de  la  perte  de  YOrignal, 
à  laquelle  je  suis  plus  sensible  que  je  ne  pourrais  vous  l'ex- 
primer :  ainsi  je  n'aurai  point  celui  de  vous  répéter  la  façon 
dont  il  s'est  perdu.  On  avait  pris  les  précautions,  qui  pa- 
raissaient convenables  pour  le  mettre  en  sûreté  après  son 
lancement  à  l'eau,  qui  n'ont  pas  réussi  par  l'imprudence  du 
maître  du  port  qui  prit  des  tours  sur  un  corps  morts  à 
terre  avec  le  grelin  qui  était  frayé  sur  les  cables  mouillé* 
au  milieu  de  la  rivière,  et  destinés  pour  le  vaisseau,  et  dont 
le  bout  était  à  son  bord,  parce  que  le  flot  l'entraînait,  quoi- 
qu'il y  eut  deux  chaloupes  mouillées  qui  le  soutenaient.  Ce 
maître  comptait  les  décapeler  avant  qu'il  partit,  mais  il  n  y 
fut  pas  à  temps,  ce  vaisseau  ayant  malheureusement  forcé 
trois  clefs.  Les  officiers,  ni  même  M.  de  la  Jonquière  et 
moi,  ne  nous  aperçûmes  point  des  tours  qu'on  avait  faits  à 
ce  grelin  sur  le  corps  mort. 

Cette  perte  ne  serait  pas  encore  arrivée,  si  le  constructeur 
avait  voulu  souffrir  qu'on  mit  un  cable  et  une  ancre  à  bord 
avant  de  le  lancer  à  l'eau.  Il  prétendit  qu'elle  donnerait 
un  lest  à  ce  vaisseau,  et  que  cela  pouvait  lui  occasionner 
quelque  accident. 

Il  était  entièrement  fini  ;  jusqu'à  la  moindre  minutie  dans 
la  chambre  des  officiers,  il  était  même  peint.  J'ai  fait  sau- 
ver la  plus  grande  partie  de  ses  courbes,  ses  caps  de  mou- 
tons et  chaînes  d'aubans,  quantité  de  chevilles,  toute  la 
menuiserie  qui  servira  à  un  auii"e,  n'étant  point  endomma- 
gée, ses  cabestans,  ses  pompes  et  sa  galerie  qui  était  de  fer  ; 
elle  est  aussi  légère  qu'en  bois  et  peut-être  plus  et  elle  tient 
moins  de  place.     Je  suis  persuadé  que  si  on    l'avait   vue   à 
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Brest,  on  on  aurait  mis  de  pareille  aux   vaisseaux  en   cons- 
truction. 

M.  Levasseur  m'a  assuré  que  les  courbes  de  fer  serviraient 
à  V Algonquin  ainsi  que  les  chaînes  d'aubans  et  caps  de  mou- 
tons, ces  derniers  ayant  été  faits  trop  forts  pour  V Orignal. 

J'avais  bien  pensé,  ainsi  que  M.  de  la  Jonquière,  à  faire 
construire  un  vaisseau  pareil  à  ce  dernier  pour  employer 
ses  agrès,  voiles, cables, ancres  et  tout  ce  qu'on  a  pu  sauver  ; 
mais  le  constructeur  m'a  représenté  la  perte  qu'il  y  aurait 
sur  le  bois  de  V Algonquin  ;  qu'en  outre  la  partie  du  bois  la 
plus  éloignée  du  cœur,  qui  est  la  meilleure,  serait  ôtée.  que 
les  bordages  étaient  déjà  sciés  d'épaisseur  et  qu'il  faudrait 
les  réduire  à  la  hache.et  que,  moyennant  toutes  ces  diminu- 
tions, la  main  d'oeuvre  serait  extrêmement  chère  et  que 
d'ailleurs  la  mature  de  YOrignal  servirait  en  grande  partie 
à  V Algonquin. 

Toutes  ces  raisons,  Monseigneur,  m'ont  engagé  à  suivre 
les  ordres  du  Roi  pour  la  construction  do  l'Algonquin,  et  à 
vous  proposer  d'en  faire  bâtir  un  autre  sur  les  proportions 
do  l'Orignal,  pour  employer  ses  agrès,  voiles,  ancres  et 
cables,  avec  des  chênes  qu'on  a  découverts  l'hiver  dernier 
sur  une  hauteur,  et  dont  j'ai  encore  envoyé  faire  la  visite 
cet  été  par  un  maître  charpentier  pour  en  connaître  la 
quantité  :  il  a  été  fait  un  procès-verbal  qui  est  ci-joint. 

On  pourrait,  Monseigneur,  faire  une  épreuve  de  la  qua- 
lité de  ces  bois  (ceux  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent 
ayant  été  pris  dans  des  marais),  et  supposé  qu'ils  ne  valus- 
sent pas  mieux  que  les  autres  par  le  peu  de  durée  des  vais- 
seaux,'il  faudrait  renoncer  entièrement  à  en  construire  de 
cet  échantillon. 

Si  vous  ne  goûtez  point  cette  proposition,  je  vous  renver- 
rai tous  ces  agrès  par  le  vaisseau  du  roi,  si  vous  avez  la 
bonté  de  donner  ordre  aux  capitaines  de  les  prendre. 
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Lorsque  Y  Orignal  fut  lancé  à  l'eau,  le  saut  qu'il  fut  obli- 
gé de  faire  en  sortant  de  dessus  la  calle,  quoiqu'on  en  eût 
ajouté  une  fausse  de  30  pieds,  était  si  considérable,  qu'il 
brisa  les  anguilles  et  six  colombiers.  On  vit  les  brais sortir  de 
ses  coutures  et  rejaillir  à  plus  de  dix  pieds  avec  de  la  îumée. 
La  secousse  fut  extrêmement  violente,  et  ceux  qui  étaient 
dedans  prétendirent  qu'il  arqua  de  4  pieds  et  qu'il  fit  de 
l'eau  sur  le  champ. 

Pour  obvier  à  une  pareille  secousse  pour  Y  Algonquin,  j'ai 
fait  reculer  le  chantier  de  33  pieds,  ayant  fait  creuser  dans 
le  rocher  pour  gagner  ce  terrain,  afin  que  le  vaisseau  ve- 
nant de  plus  loin,  la  calle  se  trouve  plus  basse  au  bord  de 
l'eau,  et  j'ai  fait  baisser  en  outre  le  chantier  de  4  pieds  et 
demi  à  5  pieds  de  l'arrière,  ce  qui  me  donnera  près  de  1 1 
pieds  au  bord  de  l'eau.  De  sorte  que  cette  calle  qui  avait 
14  pieds  de  haut  à  basse  mer  ne  s'en  trouvera  plus  que 
trois  au  moyen  de  quoi  l'eau  viendra  chei"cher  le  vaisseau 
sur  son  chantier.  M.  de  la  Jonquière  est  de  mon  avis,  et 
je  n'ai  fait  faire  cette  ouvrage  qu'après  l'avoir  consulté. 

Nous  nous  doutions  bien  que  Y  Orignal  souffrirait  de  ce 
saut.  Le  constructeur  seul  pensait  différemment,  mais  il 
a  reconnu  son  erreur,  et  il  s'est  rendu  aisément  à  baisser  le 
chantier. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 
Vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs 

Si  «nié  :  Bigot 


À  Québec,  le  17  septembre  1750. 
Monseigneur, 

M.  Bigot  et  moi  ayant  l'honneur  de  vous  rendre  compte, 

par   notre   lettre   commune,   du    triste    sort   du     vaisseau 

l'Orignal,  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  un   nouveau 

détail  à  ce  sujet. 
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Je  dois  seulement  avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  cet 
accident  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  n'a  pus  tenu  à  moi 
de  le  prévenir. 

En  effet  M.  de  la  Villéon  destiné  pour  commander  le  dit 
vai-seau  et  le  Sr  de  Cery,  capitaine  de  port,  étant  chez  moi, 
nous  convînmes  qu'il  était  propre  de  mettre  une  ancre  à 
tou  o  avec  des  grelins  dans  le  dit  vaisseau  avant  de  le  !an- 
e.T  à  l'eau  ;  et  que  en  outre  cela  on  a  mare  rai  t  des  grelins  et 
des  haussiùres  sur  les  cables  des  ancres  qu'on  avait  mouillés 
au  large,  pour  amarrer  le  vaisseau  lorsqu'il  serait  lancé, 
étant  essentiel  de  prendre  toutes  ces  précautions  pour  avoir 
deux  ressources  en  état  de  suppléer  l'une  au  défaut  de''au- 
tre,  en  cas  de  besoin. 

Cot  arrangement  fut  proposé  au  Sr  Levasseur  cons- 
tructeur qui  ne  voulut  pas  consentir  que  la  dite  ancre  fut 
mise  au  bossoir  du  dit  vaisseau  parce,  disait-il,  qu'en  le 
lançant  à  l'eau,  elle  pourrait  lui  faire  tort. 

Comme  ce  constructeur  ne  m'a  jamais  rendu  aucun 
compte  de  ses  ouvrages,  et  que  mes  instructions  ne  nie 
chargent  point  de  lui  donner  des  ordres,  ni  de  prendre  con- 
naissance de  la  construction,  je  ne  jugeai  pas  devoir  prendre 
sur  moi  de  lui  ordonner  d'exécuter  le  dit  arrangement, 
n'ayant  que  la  voix  de  la  représentation. 

J'ajoute  que  lors  de  mon  départ  de  la  cour,  j'offris  à  M. 
de  Maurepae  de  veiller  à  la  construction  et  de  lui  en  rendre 
compte,  ainsi  que  de  la  qualité  des  bois,  sur  quoi  il  ne  mo 
répondit  rien  :  ce  qui  me  prouve  que  ce  constructeur  n'est 
comptable  et  n'a  d'ordre  à  recevoir  que  de  M.  l'Intendant 
pour  ses  ouvrages,  et  que  la  cour  n'entend  pas  que  je  porte 
atteinte  à  son  district.  Vous  ne  m'avez  pas  même,  Monsei- 
gneur, honoré  d'une  réponse  à  ma  lettre  du  3  septembre 
1749,  par  laquelle  j'avais  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  la  visite  que  je  fis  au  dit  vaisseau. 
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L'année  dernière  à  mon  arrivée,  je  fis  faire  attention  au 
dit  Sr  Le  Valseur,  en  présence  de  M.  le  comte  de  la  Galis- 
sonnière,  qu'il  n'avait  pas  prolongé  assez  la  calle  sur  la- 
quelle il  a  construit  son  vaisseau,  n'ayant  que  25  pieds  du 
bout  de  l'étatnbot  au  bout  de  la  dite  calle,  où  à  peine  l'eau 
venait  au  coup  de  la  pleine  mer,  ce  qui  aurait  fait  faire  un 
grand  saut  à  son  vaisseau,  lorsqu'il  aurait  été  en  équilibre 
sur  le  bout  de  la  calle. 

J'ai  renouvelé  ces  observations  au  Sr  Le  Vasseur,  M.  de 
la  Villéon  y  a  joint  ses  représentations  et  tout  cela  l'a  dé- 
terminé à  faire  une  avant  calle  sur  bois  de  22  pieds  de  long. 
Malgré  cela  le  vaisseau  a  fait  un  saut  considérable,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  a  pris  un  tour  de  reins  parce  que  les  anguilles 
ont  cassé  par  moitié  lorsque  le  vaisseau  a  été  en  équilibre 
sur  le  bout  de  la  dite  avant-calle  dont  il  y  eut  trois  pièces 
qui  rompirent  :  le  cerceau  et  l'autre  moitié  des  anguilles 
restèrent  sur  la  calle  où  le  vaisseau  a  été  construit. 

J'estime,  Monseigneur,  que  le  chantier  est  trop  élevé, qu'il 
doit  aller  aboutir  à  fleur  d'eau  à  la  basse  mer,  et  que  par 
conséquent,  il  faudrait  reculer  le  dit  chantier  le  plus  qu'il 
sera  possible  vers  la  montagne  et  le  rabaisser  au  bout  du 
quai  au  moins  d'environ  quatre  pieds. 

Je  dois  rendre  toute  la  justice  qui  est  due   à   M.  de   la 
Villéon,  c'est  un  officier  très  zélé  et  très  expérimenté,  il  s'est 
donné  tous  les  soins  possibles,    de  même  que  tous  ses  offi- 
ciers, soit  pour  accélérer  les  ouvrages  du  vaisseau,  soit  après 
qu'il  a  été  échoué  pour  tenter  de  le    relever.     Cette  campa- 
gne est  ruineuse  pour  lui,  étant  obligé  de  nourrir  son   état- 
major  dans  un  pays  où  les  vivres  sont  hors  de  prix. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur, 
Yotre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Signé  :  de  la  Jonquière 
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Les  frères  de  Louis  Jolliet.  (VIII,  Vil,  884.)  - 
Lo  père  de  Louis  Jolliet  était  charron  et  employé  comme 
tel  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Il  était  origi- 
naire de  La  Rochelle.  Le  9  octobre  1639,  il  avait  épousé, 
4  Québec,  Marie  d'Abancour,  tille  d'Adrien  d'Abancour  dit 
La  Caille  et  de  Simone  d'Orgeville,  de  Vaux,  évêehé  de 
•Soissons. 

De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  : 

I.  Adrien,  — qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Iroquois  aux 
'Jfrois-liivières,  le  13  juin  1658,  puis  ramené  à  Montréal  par 
Garakonthié,  au  mois  d'août  de  la  même  année.  11  alla 
^'établir  au  Cap-de-la-Madeleine,  et  épousa  Jeanne  JJodier 
aux  Trois- Rivières,  le  '22  janvier  1664.  C'est  Adrien  Jolliet 
(et  non  Louis,  comme  on  l'a  prétendu  erronément)  qui  est 
l'ancêtre  de  l'honorable  Barthélemi  Joliotte,  de  respectée 
mémoire,  le  fondateur  de  la  ville  et  du  collège  qui  portent 
son  nom.  (1) 

IL  Louis,—  le  découvreur  du  Mississipi. 

III.  Zacharie, — qui  étudia  pendant  quelque  temps  chez 
les  Jésuites,  apprit  le  métier  de  son  père  chez  Noël  Morin, 
charron  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  et  se  livra 
par  la  suite  aux  voyages  et  à  la  traite.     On  sait  de    lui   un 


(i)  Voici  l'arbre  généalogique  de  l'honorable  Barthélemi  Joliette  : 
i.  Jean  Joliot  et  Marie  d'Abancour,  tous  deux  venus  de  Krance,  mir.éi  à  Qué- 
bec, père  et  inère  d'Adrien  Jolliet. 

2.  Adrien  Jolliet  et  Jeanne  Dodier  mariés  aux  Trois  Rivières,  père  et  mère  de 
Ji  an  -Baptiste  Jolliet. 

3.  Jean-Baptiste  Jolliet  et  Marie-Jeanne  Cuison,  père  et  mère  de  François 
Jolliet. 

4.  François  Jolliet  et  Cécile  Papin,  marié*  à  Montréal,  père  et  mère  d'Antoine 
Jolliet. 

5.  Antoine  Jolliet  et  Catherine  Faribault,  marié*  à  Bertliier,  père  et  mère  de 
Barlhéletai  Jolliet. 

Barthélemi  Jolliet,  ou  Joliette,  fondateur  de  la  ville  de  Joliette  (ancienne  sei- 
gneurie de  f^avaltrie)  naquit  en  17S9.  Il  é  >oust,  en  1813,  A  L»  Valtrie,  Marie- 
Charlotte  Tarit  u  de  la  Naudière,  et  mourut,  en  1850,  sans  laisser  di   postérilé. 
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trait  qui  lui  fuit  honneur.  En  1639,  l'année  qui  précéda  le 
siège  de  Québec  par  sir  William  Phips,  il  s'opéra  parmi  les 
Sauvages  de  l'Ouest  un  mouvement  inquiétant.  M.  de  La 
Durantaie,  qui  commandait  à  Michillimakinac,  crut  devoir 
en  avertir  le  gouverneur  général.  Or,  dit  l'abbé  Ferland, 
"■  on  était  à  près  de  quatre  cents  lieues  de  Québec  ;  l'hiver 
allait  commencer,  les  rivières  se  couvraient  de  glaces  ;  des 
bandes  d'Iroquois  parcouraient  les  forêts  sur  la  route  qu  il 
fallait  suivre  :  trouverait-on  un  homme  assez,  hardi  et 
assez  intelligent  pour  porter  un  avis  capable  de  sauver  le 
pays  ?  Un  simple  traiteur,  un  enfant  du  pays,  le  sieur 
Zacharie  Jolliet,  s'offrit  d'aller  annoncer  à  Québec  qu'un 
orage  se  formait  dans  l'ouest  contre  la  colonie  française." 
Tantôt  en  canot,  dans  l'eau  vive,  tantôt  sur  les  bordages  ou 
sur  les  glaces  flottantes,  Zacharie  Jolliet,  accompagné  d'un 
seul  homme,  parcourut  cette  longue  distance  dans  un  temps 
relativement  court.  "  Il  arriva  à  Québec  vers  la  fin  du  mois 
de  décembre  1689,  et  surprit  M.  de  Frontenac  autant  par 
la  hardiesse  de  son  entreprise  que  par  l'étrangeté  des  nou- 
velles qu'il  apportait."  (1) 

Ernest  Gagnon 

Robert  Giffard  était  il  noble  ?  (VIII,  IX,  897.) 
— L'événement  est  point  ou  peu  connu,  mais  Robert  Giffard, 
le  fondateur  de  Beauport,  fut  bel  et  bien  anobli,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  1658.  L'original  de  ce  document 
précieux  est  disparu  depuis  longtemps  et  il  n'en  existe  pas 
une  seule  copie  dans  tout  le  pays,  croyons  nous.  Mais  la 
.supplique  suivante  présentée  à  l'intendant  de  Meulles  par 
Joseph  Giffard,  fils  du  fondateur  de  Boauport,  prouve  que 
tes  Giffard  avaient  parfaitement  le  droit  de  se  servir  du  mot 
écuyer  et  de  se  qualifier  nobles. 
j 

U)  Ferland,  "  Cours  d'histoire  du  Canada,"  volume  II,  page  195. 
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u  A  Monseigneur  l'intendant, 

"  Suplie  humblement  Joseph   Giflard,  eetuyer,  seigneur 
de  Beauport,  disant  que  pour  satisfaire  à  l'arrest  du  Conseil 
d'Etat  du  Eoy  du  quinze  avril  1684,  portant  deft'ense  à  tous 
les  habitants  de  ce  pays  de   quelques   qualité   et   condition 
qu'ils  soient,  de  prendre  la  qualité    d'escuyer  dans  tous  les 
actes  publics  et  autres  qui   seront   par  eux  passés  qu  ils  m- 
soient  véritablement  gentilshommes  et  reconnus  tels  suivant 
leurs  titres  qui  seraient  par  eux  représentés  pardevant  voui-, 
Monseigneur,  à  peine  de  cinq  cent  livres  d'amende  applïca 
ble  aux  hôpitaux  des  lieux.     Le  d.  suppliant  produit  pour 
justifier  de  sa  noblesse  les  lettres  patentes  de  sa  Majesté  du 
mois  de  mars  g  b  y  c  cinquante  huit,  par  lesquelles  défunt 
Robert  Giifard,  seigneur  du  d.  Beauport,  père  du  suppliant 
impétrant  d'icelles,  est  décoré  du  titre  de  noblesse,ensembh 
ses  enfants  et  postérité,  soit    mâles   ou    femelles,    nés    et    à 
naître  en  loyal  mariage  ;   sur   le   reply   desquelles  sont  les 
actes  d'enregistrement  qui  en  auraient  été  faits,  tant  en    la 
juridiction  souveraine  qu'en  la  sénéchaussée  de   ce   pays  en 
date  des  huit  septembre  1658  et  6  juin  1659  ;  et  pour  justi- 
fier de  sa  filiation  produit  aussi  son  contrat  de  mariage  avec 
damoiselle  Michelle-Therezc  Nau,  sa  femme,  passé    parde- 
vant Michel  Fillion,  notaire  royal  en   ce  pays   le   dix    neuf 
octobre  1663. 

"  Ce  considéré,  Monseigneur,  il  vous  plaise  donner  acte 
au  suppliant  de  la  représentation  qu'il  sait  des  lettres  pa 
tentes,  le  maintenir  en  sa  qualité  de  noble  comme  extrait 
de  noble  lignée,  et  déclarer  que  lui,  ses  enfants  et  poatérit  '. 
si  aucun  il  avait  en  légitime  mariage,  pourront  se  qualifier 
nobles  et  écuyers,  dans  les  actes  publics  et  autres  qui  seronl 
par  eux  passés,  tant  qu'ils  ne  feront  actes  dérogeant,  Et 
ferez  bien.  Joseph  Giffard." 

P.  G.  R 
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"  Frère  Jonathan  "  (VIII,  IX,  891.)— Ce  sobriquet 
par  lequel  on  désigne  souvent  les  Etats-Unis,  a  une  origine 
assez  singulière. 

Lorsque  Washington,  l'immortel  fondateur  da  la  Répu- 
blique américaine,  s'occupait  des  mesures  à  prendre  pour  la 
défense  du  Massachusetts,  il  rencontra  des  obstacles  im- 
prévus et  presque  insurmontables  pour  l'approvisionnement 
de  son  arniée,  et  il  en  était  très  préoccupé.  Craignant  d'a- 
voir à  déplorer  la  perte  de  cet  Etat,  il  songear  dans  son 
embarras,  à  s'adresser  à  un  de  ses  amis,  qui  était  franc- 
maçon  ainsi  que  lui,  Jonathan  Trumbull,  homme  sage  et 
éclairé,  gouverneur  du  Couneeticut,  pour  lui  demander  son 
avis.  Au  moment  de  prendre  une  résolution,  il  s'écria  : 
•■  Voyons  ce  qu'en  pense  le  frère  Jonathan."  Le  gouver- 
neur du  Connecticut  était  un  homme  do  bon  conseil,  il  le 
prouva  en  indiquant  la  conduite  qu'on  devait  tenir,  selon 
lui,  pour  sauver  le  Massachusetts.  Washington  suivit  les 
conseils  de  son  ami,  M  frère  Jonathan  ",  et  les  Anglais  ten- 
tèrent vainement  de  s'emparer  de  l'Etat  qu'ils  regardaient 
comme  une  proie  certaine. 

Washington  attribua  lui-même  ce  résultat  aux  conseils  de 
Jonathan  Trumbull.  Celui-ci  devint  très  populaire  parmi 
les  soldats  de  l'Union,  et  chaque  fois  que,  dans  la  suite, 
surgirent  des  obstacles  et  des  difficultés  qui  paraissaient 
insurmontables,  ils  avaient  coutume  de  dire:  "  Il  faudra 
que  le  général  Washington  s'adresse  de  nouveau  au  frère 
Jonathan.-'  Peu  à  peu,  cette  phrase  devint  une  espèce  de 
proverbe  à  l'usage  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  une 
position  embarrassante.  Les  étrangers  entendant  sans  cesse 
aux  Etats-Unis  répéter  ce  proverbe,  finirent  par  faire  d« 
fameux  frère  Jonathan  le  sobriquet  des  Américains,  de  telle 
sorte  que,  comme  on  dit  John  Bull  pour  le  peuple  anglais-, 
Jacques  Bonhomme  pour  le  peuple  français,  on  dit  Frère 
Jonathan  pour  le  peuple  américain. 
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Baie  de  Fundy.  (VIII,  PX,  893.)—"  Eftansefloignez 

vn.quart  de  lieue  de  la  cofte,  nous  fufines  à  vue  ifle,  qui 
«appelle  l'ifle  Longue,  qui  git  nort  nordeft  &  fur  furoueft, 
laquelle  f'aiet  partage  pour  aller  dedans  la  grande  baye 
Françoife  ainti  nommée  par  le  sieur  de  Monts."  (Champlain, 
Iil.  p.  11'.) 

Plus  loin,  parlant  de  la   rivière  Pentagouet,  Champlain 
dit  : 

"  Je  croy  que  eefte  riuiere  eft  celle  que  plufieurs  pilottes 
<fc  Hif>oriens  appellent  Norembegue."  (III,  p.  31). 

L'abbé  Laverdière  écrit  : 

"  Malgré  ie  respect  que  nous  avons  pour  Champlain  et 
pour  un  grand  nombre  d'auteurs  qui  semblent  avoir  adopté 
s  m  opinion,  nous  osons  croire  que  la  grande  rivière  de  No- 
rembegue n'est  autre  cho*e  que  la  baie  Française,  aujour- 
d'hui la  baie  de  Fundy.  Pour  ne  point  parler  de  Thé/et  ui 
de  Belleforest,  qui  sont  fort  peu  explicites  sur  ce  point, qu'il 
nous  suffise  de  citer  le  témoignage  de  Jean  Alphonse,  dont 
1  exactitude  est  étonnante  pour  l'époque  où  il  vivait  :  "  Je 
dictz  que  le  cap  de  fainct  Jehan,  dict  Cap  à  Breton,  &  le 
cap  de  la  Francifcane,  font  nordeft  &  furoueft,  &  prennent 
vn  quart  de  l'cft  &  oueft,  &  y  a  en  la  route  cent  quarante 
lieues,  <t  icy  faict  vng  cap  appelle  le  cap  de  Norom bogue... 
La  diète  cofte  eft  toute  fableuie, ■  terre  baffe,  fans  nulle 
montaigne.  Au  delà,  du  cap  de  Norombegue,  defeend  la 
riuiere  du  dict  Norombegue,  enuiron  vingt  <fc  cinq  lieue-*  du 
cap."  (c'est  précisément  la  largeur  de  l'Acadie).  *•  La  dicte 
riuiere  eft  large  de  plus  de  quarante  lieues  .."  Il  est  é/ident 
que  Jean  Alphonse  décrit  ici  la  côte  sud-est  de  l'Acadie 
(qu'il  appelle  Franciscane),  le  cap  do  Sable  et  la  baie  de 
Fundy,  qui  a  réellement  une  embouchure  de  prés  d*  qua- 
rante lieues  si  l'on  compte  depuis  le  cap   de   Sable   ou    No- 
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rem  bègue  jusque  vers  la  sortie  du  Pénobscot."  Oeuvres  de' 
Champlain,  publiées  par  l'abbé  Laverdière  (note)  vol.  III, 
pp.  31  et  32. 

Qn  ne  peut  deviner,  dit  M.  Ferland,  pourquoi  les  Anglais 
l'ont  nommée  baie  de  Fundy.  Auraient-ils  traduit  par  Bay 
of  Fundy  les  mots  que  portent  d'anciennes  cartes  :  Fond  de 
la  Baie  ?  "  {Cours  d'histeire,  I,  p.  65.) 

Les  dimensions  de  Pile  d'Orléans.  (VIII,  IX, 
892.) — Les  auteurs  ne  s'accordent  guère  sur  les  dimensions 
de  l'île  d'Orléans. 

Cartier  lui  donne  douze  lieues  de  longueur.  "  Icelle  ysle, 
dit-il,  tient  de  longueur  environ  douze  lieues,  &  est  fort 
belle  à  veoir."  (Brief  récit  et  succinte  narration). 

Champlain  est  un  peu  plus  modeste  :  Alors  on  suit  le 
fond,  côtoyant  l'Isle  d'Orléans  au  sud,  qui  a  six  lieues  de 
longueur  et  une  et  demie  de  large  en  des  endroits....  Plus 
loin,  il  écrit  :  "  Il  y  a  aussi  es  environs  du  dict  Canada  de- 
dans le  dict  fleuve  plusieurs  iyles  tant  grandes  que  petites 
&  entre  autres  en  y  a  une  qui  contient  plus  de  dix  lieues  do 
long."  (  Voyages). 

Le  père  LeJeune,  en  1632,  donne  à  l'île  d'Orléans  le  nom 
de  Saint-Laurent  :  *'  Avant  que  d'arriver  à  Québec,  dit-il, 
on  rencontre  au  milieu  de  cette  grande  rivière  une  isle 
nommée  de  Saint  Laurens,  qui  a  bien  sept  lieues  de  long." 
{Relation,  1632). 

Pierre  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Eivières,  s'expri- 
me ainsi  au  sujet  des  dimensions  de  l'île  d'Orléans  :  il  Une 
lieue  au-dessous  de  Québec,  la  rivière  se  sépare  en  deux,  et 
forme  une  belle  isle  qu'on  appelle  l'îsle  d'Orléans,qui  a  envi- 
ron dix-huit  lieues  de  tour."  {Histoire  naturelle  et  véritable 
de  la  Nouvelle-France) . 
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Un  père  Jésuite  écrivait  à  ses  confrères  de  France  en 
1663  :  '•  L'Isle  d'Orléans  est  remarquable  par  sa  grandeur, 
ayant  plus  de  quinze  lieues  de  tour."  (Relation,  1663.) 

En  1676,  File  d'Orléans  était  créée  en  fief  noble  en  faveur 
de  M.  Berthelot.  L'Edit  de  création  lui  assigne  le9  dimen- 
sions suivantes  :  "  L'Isle  a  sept  lieues  de  longueur  sur  deux 
do  largeur  ".  (Recueil  d'Edité  et  Ordonnances  Royaux.) 

Mgr  de  Laval,  à  qui  l'île  d'Orléans  avait  appartenu, 
écrit  :  "  L'île  est  distante  de  Québec  de  deux  lieues  et  con- 
tient sept  lieues  de  long  et  quatorze  de  tour."  (Mande- 
ments des  évêques  de  Québec,  I,  117). 

La  Hontan,  toujours  porté  à  exagérer,  donne  àl'îlo  d'Or- 
léans sept  lieues  de  longueur  sur  trois  de  largeur.  (Mémoi- 
res de  l'Amérique,  I,  lettre  3e). 

Charlevoix  dit  que  l'île  d'Orléans  a  quatorze  lieues  de 
tour,  (Histoire  de  la  Nouvelle- France,  III,  67). 

"  L'île  d'Orléans  a  sept  lieues  de  long  sur  quatorze  de 
circonférence,"  nous  dit,  en  1751,  un  voyageur  (  Voyage  au 
Canada,  par  J.  C.  B.) 

Bouche tte,  en  1815,  évalue  la  longueur  de  l'île  d'Orléans, 
à  vingt  milles  et  sa  largeur  à  cinq  milles.  (Topographie  du 
Canada).  Cependant,  en  1830,  il  n'accorde  plus  à  la  même 
île  que  dix  neuf  milles  et  demi  en  longueur,  sur  cinq  et 
demi  en  largeur  (Topographical  Dictionary). 

C'est  certainement  là  l'évaluation  la  plus  juste  des  di- 
mensions de  l'île  d'Orléans. 

P.  G.  R 

JLe  passage  de  l'Atlantique.  (III,  X.  369). — Le 
vent  d'ouest  est  le  vent  le  plus  fréquent  dans  l'Atlantique, 
ce  qui  explique  pourquoi  le  passage  d'Amérique  en  Europe 
est  ordinairement  plus  court  que  celui  d'Europe  en  Amé- 
rique. 
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899 — Après  le  meurtre  de  Eobert  Cavefler  de  Lu  Salle, 
raconte  Hennepin,  le  père  Anastase  et  les  autres  membres 
de  l'expédition  continuèrent  leur  route.  Arrivé  à  la  rivière 
des  Akansas  ils  trouvèrent  une  grande  croix  et  au  bas  les 
armes  du  roi  de  France.  Ils  y  virent  aussi  une  maison  bâtie 
à  l'européenne.  Alors  Jontel  tira  son  fusil.  Au  bruit  de 
cette  décharge,  il  vit  sortir  deux  Français  Canadiens  ''  Le 
commandant  s'appelait  le  sieur  Couture. 

Ce  Couture  était-il  un  des  fils  de  Guillaume  Couture,  le 
premier  habitant  de  Lévis  ?  XXX 

900 — Pierre  du  Calvet,  dans  son  appel  à  Georges  III  en 
178-4,  écrivait  :  "  Dans  un  cas  d'une  conséquence  bien  moins 
importante  d'un  sujet  canadien  (M.  Cugnet,  de  Québec,  en 
1762)  qui  se  plaignait,  quoiqu'à  tort,  des  invectives  outra- 
geantes d'un  gouverneur  (le  général  Murray),  votre 
Majesté  fit  juger  juridiquement  l'accusé  sans  avoir  égard  à 
sa  qualité  de  gouverneur."  Quels  sujets  de  plainte  avait 
Cugn#t  contre  le  gouverneur  Murray  ?  Avoc. 

901 — A  Québec,  le  4  juin  1778,  Pierro-Miehel  Fortier. 
négociant,  épousait  Marie-Anne- Angélique,  fille  de  Ignace- 
Philippe  de  Gaspé  et  de  Marie- Anne  de  Villiers.  Ils  eurent 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Pierre-Michel,  Charles, 
Ignace-Gaspard.  Ces  derniers  ont-ite  laissé  des  descendants  ? 

Gêné. 

902 — Les  noms  de  ceux  qui  périrent  dans  le  naufrage  du 
Chameau  sur  l'île  Eoyale  dans  la  nuit  du  25  août  1725  ont- 
ils  été  conservés  ?  Morix 
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SAINT-ANTOINE  DE  TILLY 


Le  29  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait,  au  nom 
du  roi,  au  sieur  de  Villieu,  lieutenant  de  la  compagnie  de 
Berthier  au  régiment  de  Carignan,  "  en  considération  des 
bons  et  louables  services  qu'il  avait  rendus  à  Sa  Majesté  en 
différents  endroits  tant  en  l'ancienne  que  dans  la  nouvelle 
France  "  ,  l'étendue  des  terres  qui  se  trouvent  sur  le  fleuve 
Saint- Laurent  depuis  les  bornes  de  la  seigneurie  de  Lauzon 
jusqu'à  la  petite  rivière  Talley  dite  de  Villieu,  icelle  com- 
prise, sur  une  lieue  et  demie  de  profondeur. 

Cette  concession  était  faite  aux  conditions  ordinaires, 
c'est-à  dire  à  la  charge  de  la  foi  et  hommages  et  avec  l'obli- 
gation de  teuir  et  de  faire  tenir  feu  et  lieu  sur  la  dite 
seigneurie. 

M.  de  Villieu  s'occupa  peu  de  sa  seigneurie  puisque  huit 
années  après  sa  concession  cinq  colons  seulement  y  avaient 
pris  des  terres.  Le  recensement  de  1681  nous  donne  d'inté- 
ressanta  renseignements  sur  ces  premiers  habitants  de 
Villieu.  Ils  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  leurs  descen- 
dants : 

Adrien  Hayot,  41  ans  ;  enfants  :  Charles,  14  ans  ;  Adrien. 
12  ans  ;  Louis,  1U  ans  ;  François,  8  ans.  1  fusil.  6  arpents 
c-ii  valeur. 

Nicolas  Delahaye,  41  ans.     4  arpents  en  valeur. 

Pierre  Lambert,  3 1  ans.  Marie  Lenormand,  sa  femme, 
19  ans.  Pierre,  leur  iiis,  1  an.     4  arpents  en  valeur. 

Pierre  Bourgoin,  42   ans.     Catherine  Ba  •■set .   sa    femm  >. 
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30  ans.  Enfants  :  Marie,  7  ans  ;  Claude,  5  ans  ;  Pierre,  2 
ans.  1  vache.  4  arpents  en  valeur. 

Benoit  Boucher,  35  ans.     1  fusil.     10  arpents  en  valeur. 

En  1683,  la  population  de  Villieu  loin  d'augmenter  avait 
diminué  de  cinq  âmes.  C'est  ce  que  nous  apprend  Mgr  de 
Saint-Vallier  dans  son  Plan  général  de  Vetat  présent  des 
missions  du  Canada  fait  en  l'année  1683. 

"  M.  de  Saint-Claude,  dit-il,  dessert  par  voie  de  mission 
Bellechasse,  LaDurantaye,  Beaumont,  Montapeine,  la  côte 
de  Lauzon,  Villieu,  Sainte-Croix,  Lotbinière  jusques  à  la 
rivière  Duchesne  qui  contiennent  en  tout  25  lieux  le  long 
du  grand  fleuve  du  côté  du  sud.  " 

Puis  il  ajoute  qu'à  Villieu  il  y  a  -1  familles  et  10  âmes  ;  à 
Sainte-Croix  5  familles  et  29  âmes,  et  Lotbinière  12  familles 
et  61  âmes. 

Dans  ses  visites  à  Villieu,  le  missionnaire  se  retirait  chez 
Pierre  Lambert.  C'est  aussi  dans  sa  maison  qu'il  adminis- 
trait les  sacrements  aux  habitants  de  la  paroisse  naissante. 

Kn  mourant.  M.  de  Villieu  laissa  sa  seigneurie  à  ses  deux 
rils.  Claude-Sébastien  de  Villieu  et  Pierre  de  Villieu. 

Le  31  août  1700,  Claude-Sébastien  de  Villieu,  écuyer 
capitaine  commandant  une  compagnie  des  troupes  du  déta- 
chement de  la  mai*ine  entretenue  par  Sa  Majesté  à  l'Acadie, 
qui  avait  acquis  les  droits  de  son  frère  Pierre  de  Villieu, 
vendait  â  Pierre-Noël  LeGardeur,  sieur  de  Tilly,  lieutenant 
dans  les  troupes  de  la  marine,  "  la  terre,  fief,  justice  et 
seigneurie  de  Villieu  avec  les  cens,  rentes,  et  autres  droits, 
même  les  arrérages  dus  par  les  tenanciers.  "  La  vente 
était  faite  pour  le  prix  de  trois  mille  livres,monnaiedu  pays, 
payables  deux  mille  livres  comptant,  et  la  balance  dans  une 
année. 

La  seigneurie  de  Villieu  prit  dès  lors  le  nom  de  Tilly. 
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!  n (.'->»"<  ël  LeGardcur  de  Tilly  était  alors  âgé  de  48 
<ui-.  Il  avait  épousé  en  deuxième  mariage  une  des  filles  du 
gouverneur  de  Trois-Kivières,  Pierre  Boucher,  et  en  avait 

eu  une  nombreuse  famille.  L'année  même  de  son  acquisi- 
tion, il  vint  s'établir  à  Tilly.  C'était  un  homme  énergique 
et  il  se  mit  résolument  ù  l'œuvre  pour  coloniser  son  beau 
domaine. 

Jl  commença  par  construire  une  chapelle.  Dès  1702,  on 
y  taisait  les  offices.  Elle  était  eu  bois.  On  n'est  pas  absolu- 
ment fixé  sur  le  site  de  cette  chapelle.  Les  uns  veulent 
quelle  ait  été  bâtie  au  pied  de  la  falaise,  à  quelques  arpents 
de  l'iglisc  actuelle  ;  les  autres  soutiennent  qu'elle  s'élevait  à 
la  pointe  Aubin,  sur  la  terre  aujourd'hui  possédée  par  .M. 
José  Lallemand. 

lilly  fut  d'abord  desservi  par  un  récollet.  Il  est  donc 
tout  naturel  qu'il  mit  le  nouveau  temple  sous  le  patronage 
de  saint  Antoine  de  Padouo  (Pade)  qui  est  un  des  plus 
grands  suints  de  l'ordre  de  saint  François. 

Sous  la  vigoureuse  impulsion  du  seigneur  LeGardcur  la 
population  de  Saint-Antoine  de  Tilly  ne  tarda  pas  à  aug- 
menter. On  constata  bientôt  que  la  petite  églisoen  bois  ne 
répondait  pas  aux  besoins  de  la  paroisse.  11  fallut  donc 
songer  ù  rebâtir  ailleurs. 

Le  30  juin  1712,  Pierre-Noël  LeGardeur, écuyer,  seigneur 
de  Tilly,  capitaine  d'une  compagnie  du  détachement  de  la 
marine,  et  Madeleine  Bouclier,  son  épouse,  donnaient  à  la 
fabrique  de  Saint- Antoine  de  Tilly,  un  arpent  de  terre  do 
Iront  "  sur  la  profondeur  (pie  la  seigneurie  peut  avoir 
joignant  d'un  côté  au  nord -est  à  Desrosiers,  cordonnier,  et 
de  l'autre  à  Jacques  Barron,  pour  y  bâtir  une  église  et  un 
presbytère.  Cette  donation  était  faite  à  la  condition  que 
les  donateurs  et  leurs  enfants  seraient  enterrés  dans  l'tglise 
aux  irais  de  la  fabrique. 


—  324  — 

Il  devait  s'écouler  plusieurs  années  encore  avant  que  la 
fabrique  de  Saint-Antoine  de  Tilly  put  utiliser  le  don  géné- 
reux du  seigneur  LeGardeur  et  de  son  épouse.  La  mort 
du  principal  donateur  arrivée  quelques  années  plus  tard,  et 
le  peu  de  fortune  de  la  plupart  des  habitants  de  Saint- 
Antoine  de  Tilly  ne  furent  pas  étrangers  probablement  au 
long  retard  apporté  à  la  i*econstruction  de  l'église. 

Cependant  en  1721  la  petite  chapelle  tombait  littérale- 
ment en  ruines. 

Les  marguilliers  de  l'œuvre  et  fabrique  de  Saint-Antoine 
de  Tilly,  Jean  Cochon,  Pierre  Lallemand  et  Jean  Grenon, 
se  décidèrent  enfin  de  rebâtir  l'église  et  de  construire  un 
presbytère.  Ils  présentèrent  à  cet  effet  une  requête  à  l'in- 
tendant le  priant  d'ordonner  aux  habitants  de  la  paroisse 
de  s'assembler  afin  de  nommer  quatre  d'entre  eux  pour  faire 
un  état  estimatif  des  dépenses  pour  ces  constructions,  et 
ensuite  établir  la  répartition  de  ce  que  chacun  serait  tenu 
de  contribuer. 

Le  19  mai  1721,  l'intendant  Bégon  rendait  son  ordon- 
nance. Les  habitants  de  Saint-Antoine  de  Tilly  avaient  ordre 
de  s'assembler  lo  pour  décider  s'ils  devaient  réparer  la 
vieille  chapelle  ou  construire  une  église  nouvelle  ;  2o  cons- 
truire en  bois  ou  en  pierre  ;  3o  choisir  quatre  habitants 
charges  de  faire  l'état  estimatif  du  coût  des  travaux;  4o 
fixer  la  répartition. 

Les  paroissiens  de  Saint-Antoine  de  Tilly  se  réunirent  et 
décidèrent  de  rebâtir  en  pierre  et  sur  le  terrain  donné  par 
le  sieur  LeGardeur,  à  quelques  pieds  au  nord  de  l'église 
actuelle.  Commencés  dans  l'été  de  1721,  les  travaux  furent 
terminés  à  l'automne  de  la  même  année.  Cette  église  devait 
servir  au  culte  pendant  67  ans  seulement. 

Le  20  septembre  1721,  M.  de    Vaudreuil,  gouverneur   et 
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lieutenant-général  de  la  Nouvelle-France,  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  évêque  de  Québec,  et  .M.  Bégon,  intendant,  déter- 
minaient le  district  et  l'étendue  de  chacune  des  paroisses  de 
la  Nouvelle- France. 

Les  limites  de  la  paroisse  de  Saint- Antoine  de  Tilly  furent 
fixées  comme  suit  : 

"  L'étendue  de  la  paroisse  de  Saint- Antoine  de  Pade, 
située  en  la  dite  seigneurie  (de  Tilly)  sera  de  trois  lieues  et 
un  quart,  savoir,  quatre  arpents  de  front  que  contient  le 
fief  de  la  dame  Beaudoin,  et  une  lieue  et  trente  huit  arpents 
de  front  que  contient  le  reste  de  la  seigneurie  de  Tilly,  le 
tout  faisant  une  lieue  et  demie  de  front  à  prendre  du  côté 
d'en  bas,  depuis  le  fief  de  la  Côte  de  Lauzon,  en  remontant 
le  long  du  fleuve  jusqu'au  fief  de  Maranda,  trois  quart  de 
lieue  de  front  que  contient  le  dit  fief  Maranda,  en  remon- 
tant jusqu'au  fief  de  Bonsecours,  et  une  lieue  de  front  que 
contient  le  dit  fief  de  Bonsecours,  en  remontant  jusqu'au 
fief  de  Sainte-Croix,  ensemble  des  profondeurs  renfermées 
dans  ces  bornes."' 

En  1723,  les  chefs  de  familles  suivants  étaient  établis  à 
Saint-Antoine  de  Tilly  :  madame  veuve  Beaudoin,  Jean 
Ayotte,  Jean  de  Voisier,  Louis  Durand,  François  JRondeau, 
Jacques  Côté,  Joseph  Côté,  Joseph  Saint-Laurent,  André 
Daigle,  Pierre  Lambert  père,  Pierre  Lambert  fils,  Jacques 
Genest,  Pierre  Godin,  Jean  G-renon,  Paul  Martel,  François 
Marchand,  Louis  Croteau,  Jacques  Barron  père,  Jacques 
Barron  fils,  Nicolas  Croteau,  Pierre  Lafranchise,  Pierre  de 
Gaspé,  Pierre  Dumas,  Jean-Baptiste  Lafrance,  Charles 
Eousseau,  André  Bergeron,  Jean  Bergeron,  Jacques  Cro- 
teau, Pierre  Lambert  fils,  André  Bergeron  fils,  Charles  Le 
Normand,  Claude  Houde,  Jean-Claude  Houde,  François 
Labonté,  François  Deslauriers,  Jean- Baptiste  Beaulieu, 
Gaspard  Chauret.  Jean  Chaurest,  Jean-Baptiste  Chauret, 
Charles  Lemire,  la  veuve  Roberge,  la  veuve  Chauret, 
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En  1759,  lorsque  les  Anglais  vinrent  attaquer  Québec,  le 
curé,  les  femmes,  les  entants  et  les  hommes  incapables  de 
porter  les  armes  se  retirèrent  dans  la  deuxième  concession 
de  Saint-Antoine  de  Tilly.  On  avait  préalablement  enlevé 
de  l'église  tout  ce  qui  était  susceptible  d'être  emporté.  Pen- 
dant toute  la  durée  du  siège  de  Québec,  le  curé  dit  la  messe 
dans  la  maison  de  Claude  Bergeron.  Une  personne  qui 
mourut  pendant  ces  tristes  événements  fut  même  enterrée 
sur  la  terre  de  Bergeron. 

Les  Anglais  au  nombre  de  1000  à  1200  débarquèrent  à 
Saint-Antoine  de  Tilly,  s'emparèrent  de  l'église  et  s'y 
retranchèrent.  Pendant  plusieurs  jours,  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne  et  récoltèrent  les  grains  de  toutes  les  ha 
bitationg.  Ils  brûlèrent  aussi  un  grand  nombre    de  maison-. 

Le  23  juillet  1760,  les  habitants  de  Saint- Antoine  de  Tilly 
remirent  leurs  armes  aux  Anglais  et  prêtèrent  le  serment 
de  neutralité.  Le  capitaine  Knox  nous  a  conservé  le  texte 
du  serment  que  les  habitants  de  Saint-Antoine  de  Tilly  prê- 
tèrent alors  :  "  Nous  jurons  devant  le  Lieu  tout  puissant 
que  nous  ne  prendrons  pas  \oc  armes  contre  George  II,  roi 
de  Grande-Bretagne,  etc.,  ou  contre  ses  troupes  et  ses 
sujets,  et  que  nous  ne  donnerons  pas  d'informations  à  ses 
ennemis,  directement  ou  indirectement.  Ainsi  que  Lieu  nous 
soit  en  aide." 

L'église  actuelle  de  Saint- Antoine  de  Tilly  a  été  construi- 
te en  1788.  Elle  fut  Ixnie  le  24  septembre  1788  par  M. 
Noël,  curé,  en  présence  de  Mgr  Bai lly  de  Messein,  évêque 
de  Capse  et  coadjuteur  de  M  gr  Hubert,  et  de  .MM.  Hubert, 
curé  de  Québec,  Renauld,  curé  de  Beauport,  Jean,  curé  des 
Ecureuils,  Chauret,  curé  de  Lotbinière,  Prévost,  curé  de 
Saint-Nicolas,  Hubert,  vicaire  de  la  Pointe-anx-Trembles, 
du  K.  P.  de  Berrey,  commissaire  provincial  dos  Récollets. de 
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M.  Jean-Baptiste  Noël,  seigneur  de   Tilly,   et  d'un   grand 
concours  de  paroissiens. 

Depuis  1788  cette  église  a  subi  plusieurs  fois  d'importun, 
tes  réparations. 

On  admire  dans  l'église  de  Saint-Antoine  de  Tilly  plu- 
sieurs peintures  que  des  connaisseurs  ont  évalué  à  un  très 
haut  prix.  Elles  furent  achetées  de  M.  l'abbé  Philippe- 
Jcan-Louis  Desjardins,  prêtre  français  que  la  Révolution 
jeta  6ur  nos  rives.  Voici  comment  ce  digne  prêtre  explique 
leur  origine  :  "  Toutes  les  églises  de  France  avaient  été  pil- 
lées, du  temps  de  Kobespierre.  en  1793,  par  des  milliers  de 
fripons.  Des  spéculateurs  avaient  collectionné  un  nombre 
infini  de  tableaux  volés.  Un  de  ces  hommes  fit  banqueroute: 
sa  collection  tut  vendue  par  autorité  de  justice.  Je  me  ren- 
dis à  l'encan,  les  tableaux  étaient  en  piles  dans  uup  cour  à 
Paris  ;  c'était  une  montagne  de  tableaux.  Cette  montagne 
me  fut  adjugée  en  bloc  pour  presque  rien,  comparativement 
à  sa  valeur  réelle. 

"  Quelques  jours  plus  tard,  le  cardinal  Fesch,  archevêque 
de  Lyon,  grand  connaisseur  m'ordonne  de  faire  transporter 
chez  lui,  à  Lyon,  ma  collection.  11  en  achète  quelques-uns' 
et  me  remet  le  reste  :  c'est  ce  que  vous  avez  reçu  au  Canada. 
Ils  furent  acquis  par  le  séminaire  de  Québec,  la  cathé. 
drale  de  Québec,  l'église  de  Saint-Michel  de  Bellechasse,  de 
Saint-Antoine  de  Tilly,  et  quelques  autres  églises  du 
Canada."' 

A  une  assemblée  de  fabrique  tenue  le  17  mars  1817.  M. 
le  curé  Kaby  lui  autorisé  à  acheter  les  tableaux  suivants 
de  la  collection  de  M.  l'abbé  Desjardins  :  Saint-Antoine  de 
Padoue— l'Intérieur  de  Nazareth— Les  stigmates  de  .saint 
François  d'Assise— La  Visitation  de  A.  Audry— Jésus  au 
milieu  des  docteurs,  copié  par  S.  Masse. 

Pour  célébrer  avec  éclat  le  deux-centième  anniversaire  de 
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la  fondation  de  Saint-Antoine  de  Tilly,  M.  le  cure  Rouleau 
et  ses  intelligents  et  dévoués  paroissiens  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  renouveler  entièrement  la  façade  de  leur  église  et  de 
la  surmonter  d'un  clocher  neuf.  Les  travaux  ont  été  faits 
par  M.  Joseph  Saint-Hilaire,  entrepreneur,  sur  les  plans  de 
M.  David  Ouellet,  architecte.  (1) 

P.  G.  R. 


LETTRE   DU   COMTE   DE   LA    GALISSONIÈRE    À 
MADAME  THOMAS-JACQUES  TASCHEREAU 


A  la  G-alissonière,  le  3  juillet  1750. 
J'ai  appris,  madame,  à    mon  arrivée  en   France  la  perte 
que  vous  avez  faite  (2)  et  j'en  ai  été  extrêmement  touché, 
ayant  toujours  aimé  et  estimé  M.  Taschereau,  ce  que  j'avais 
de  commun  avec  tout   le  monde.     Sa  probité  et  son  amour 
pour  le  travail  n'étaient  ignorés  de  personne.  C'est  ce  qui  me 
fait  espérer  que  vous  trouverez  dans  ceux  qui  seront  chargés 
de  rédiger  et  devéririer  ses  comptestous  les  secours  que  von. •s 
pouvez  désirer.     Si  je    puis   en  cela  ou  en  outre  chose  vous 
être  utile  vous  meferez  plaisir  de  vous  adresser  à  moi  et 
vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous  donner  des  preu- 
ves de  l'estime  et  du  respect  avec  lesquels  je  suis, 
Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La   Galissonière. 


(i)  Le  14.  octobre  iooz,  on  installera  dans  le  nouveau  clocher  tiois  cloches  de  la 
fonderie  Mears  de  la  pesanteur  respective  de  2010,  1659  et  118S  livres.  Elles  seront 
baptisées  sous  les  noms  de  1.  Léon  2.  Louis-Nazaire  ;  3.  François-Albert.  On  les 
doit  à  la  générosité  des  paroissiens  de  Saint-Antoine  de  Tilly  qui  ont  no- 
blement répondu  â  l'appel  de  leur  curé 

(2)  M.  Thomas-Jacques  Taschereau  mourut  à  Québec  le  25  septembre  1749. 
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UN-E  AUTSE  MAISON  MONTCALM  A  QUÉBKC 

(1759) 


Après  avoir  établi  en  quoi  consiste  la  véritable  étendue 
de  la  tradition  de  la  maison  Montcalm  située  sur  la  rue  dos 
Remparts,  (Cf.  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  août 
1902)  il  nous  incombe,  comme  citoyen  de  Québec  pour  ne 
pas  faire  erreur,  surtout  vis-à-vis  des  étrangers,  d'examiner 
.in  juste  le  fondement  et  la  valeur  de  l'existence  d'une  autre 
tradition  se  rattachant  à  une  autre  maison  en  ville  où  serait 
mort  Montcalm. 

L'origine  en  est  inconnue  jusqu'aprésent,  et  son  caractère 
est  assez  vague  ;  car  on  ne  lui  attribue  aucun  indice  spécial 
qui  irait  à  la  relier  en  quelque  manière  à  ce  point  historique- 
et  à  la  maison  du  chirurgien  du  Roi  André  Arnoux,  en  par- 
ticulier, ou  à  Montcalm.  Commencée  comme  tradition 
orale,  ce  n'est  que  récemment  (1884)  qu'elle  est  venue  pren- 
dre une  consistance  par  écrit,  toutefois  en  ne  s'affirmant 
d'abord  que  d'une  manière  timide,  générale  et  indéterminée 
sous  le  nom  de  maisons  Montcalm.  Bile  devint  peu  après 
positive,  si  bien  que  le  dernier  guide  de  la  cité  de  Québec. 
Guide  to  the  City  of  Québec,  Carrell,  I8:i9,  affirme  et  fixe 
l'endroit  ainsi  nommé  comme  étant  la  maison  et  demeure 
d'Arnoux,  et  consJquemment  la  mort,  là,  de  Montcalm. 

Il  existe  on  effet  à  l'encoignure  sud-ouest  de  la  rue  Des- 
jardins,  à  son  entrée  dans  la  rue  Saint-Louis,  une  maison 
d'antique  apparence,  faisant  Jaco  sur  cette  dernière  rue. 
mais  un  peu  en  retrait.  Elle  est  bâtie  en  pierre  à  un  étage 
et  surmontée  d'un  toit  fort  raide,  formant  double  grenier. 
avec  lucarnes  à  la  capucine.  On  remarque  un  vestibule 
qui  conduit  à  la  porte  d'entrée.  Vraisemblablement,  et  te] 
que  son  histoire  y  remonte,   c'est   une  des  plus  anciennes, 
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si  non  la  plus  ancienne  connue,  des  habitation-»  des  premiers 
temps  de  Québec. 

On  ne  peut  déterminer  une  époque  précise  où  l'appella- 
tion orale  ci-haut  énoncée  a  commencé  ;  cependant  elle 
ne  pourrait  remonter  audelà  de  1824,  d'après  les  donnée» 
que  nous  allons  exposer  ;  si  toutefois  elle  pouvait  atteindre 
cette  date.  Sous  le  nom  de  maisons  Montralm  on  comprend  et 
entend  aujourd'hui  tout  ee  qu'on  appelle  Y  Hôtel  ou  Restau- 
rantMontcalm  y  compris  les  deux  maisonse'est-à-dire  les  deux 
corps  de  logis  distincts  et  eontigus  ;  mais  le  nom  de  maison 
Monteal?n,\no\~>veuient  dit, n'est  attaché  maintenant  qu'à  la 
vieille  maison  du  coin.  L'édifice  y  attenant  du  côté  ouest,  qui 
forme  une  addition  àeettemaison.est  un  corps  de  logis  distinctT 
aujourd'hui  en  ligne  avec  la  rue  Saint-Louis,  sur  laquelle  il 
empiétait  de  plusieurs  pieds,  que  la  cité  a  acheté  depuis 
peu  pour  aligner  la  rue.  Il  porte  l'enseigne  de  Montcalm 
Hôtel  à  l'exclusion  de  l'autre  maison  qui  n'a  jamais  servi  à 
cet  usage.  Par  son  aspect  il  ne  présente  aucune  marque  d'an- 
cienneté. L'emplacement  couvert  par  ces  constructions  est 
situé  dans  le  (ci-devant)  fief  Saint-Joseph  appartenant 
aux  RR.  Mères  Ursulines  de  Québec.  Les  Lames  Religieu- 
se» de  cette  communauté  le  concédèrent  autrefois  par  con- 
trat passé  devant  Mire  Becquet,  notaire  royal  à  Québec,  lo 
30  novembre  1674,  au  nommé  François  Jacquet  dit  Lan- 
gevin,  (1)  maître  couvreur  d'ardoises,  en  désignant  le 
terrain  comme  suit  :  "  un  emplacement  proche  leur  mo- 
nastère contenant  quarante-cinq  pieds  de  profondeur  et 
quarante-six   pieds  de  front  sur  la  grande  rue  "  (Saint- 


(i)  François  Jacquet  devait  être  en    posession    auparavant,  avec   promesse   de 
titre,  car  au  Papier  Terrier  du  2  aoit  1670,   BiCquet,  notatre,    le  nom  né   Michelon 
était  son  voisin  de  l'autre  côte  (est)  de  la  rue;et  celui-ci  est  dit  '   b  >rné  â  la  rue  qui 
sépare  le  dit  emplacement  de  celui  de  Franc  ùs   Jaqu.;t  et    de    .Vitre   Jean  Levas 
seur  ",  qui  le  *uit. 
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Xouis)  moyennant  une  rente  foncière  de   6   livres   tournois 

payable  à  la  Saint-Michel  chaque  année,  plus  un  sol  de  cens 

portant  profit  de   lods-et-ventes,   saisine   et   amende,   le  cas 

échéant. 

Jacquet    fit  donation  de  ce  terrain  à  l'enfant  aînéo   de 

Pierre  Ménage  (Cf.  Papier  Terrier  de  1737;. 

Pierre  Ménage  était  charpentier  t4   résidait   à  la  rivière 

Saint-Charles.  Il  s'était  marié  à  Québec  le  13  mars  lb'73 
avec  Anne  Leblanc,  à  la  suite  de  son  contrat  de  mariaee 
jmssé  le  30    novembre  précédent  devant  le  même  notaire 

Becquet.  On  voit  par  ce  contrat  et  par  lacté  de  son  mariage 
<]u  'il  était  fils  de  François,  vivant  marchand  de  la  ville  de 
Poitiers,  et  de  Françoise  Lunette. 

Sur  l'emplacement  ainsi  donné  à  sa  fille  il  bâtit  ';  la  mai- 
son en  pierre  à  un  étage  de  vingt-cinq  pieds  de  long  sur 
trente  de  large  avec  hangard  et  cour  ",  désignés  au  papier 
terrier  de  1737  ci  après  mentionné,  où  l'on  va  voir  qu'elle 
■est  la  même  que  celle  qui  existe  aujourd'hui,  avec  les  mêmes 
divisions  à  l'intérieur  et  vestibule  à  l'entrée. 

Cette  construction  doit  remonter  vers  l'année  1677,  épo- 
que où  Ménage  commença  en  son  nom  le  paiement  de  la 
rente  foncière.  (I)  La  désignation  exacte  du  terrain  et  la 
description  de  la  maison  sus-construite,  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui,  comme  on  l'a  dit,  se  trouvent  données  soi- 
xante ans  après  par  les  héritiers  Ménage  à  l'aveu  et  dénom- 
brement pour  la  confection  du  papier  terrier  fait  en  1737 
par  Honoi'é  Saint-Michel,  seigneur  de  Eouillière,  (ou  de 
Rouvillière)  commissaire  de  la  marine,  et  ordonnateur  pour 
la  confection  du  papier  Terrier  en  la  Nouvel  le -France. 

(Cf.  Aveu  et  dénombrement,  C.  2,  vol.  II,  fol.  258,  Dépar- 
tement des  terres  de  la  Couronne). 

(i)  Dès  avant  1691,  d'après  un  bail  du  6  octobre,  Rajfejt,  Nre,  par  Ménage  à 
Morel  de  la  Durant.iie;  il  avait  à  lui  un  logement  attenant  à  cette  maison  du  côté 
ouest. 
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Pierre  Ménage  étant  décédé  le  15  avril  1715,  ce  sont  sa 
veuve  et  ses  héritiers  qui  durent  comparaître  alors  et  qn> 
sont  portés  à  ce  terrier  comme  tenanciers  en  commun  du 
lot  et  maison. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  par  rapport  à  la  conte- 
nance exacte  donnée  du  terrain  et  pour  rendre  compte  du 
]  etit  espace  ou  jardin  entre  le  front  de  la  maison  et  l'ali- 
gnement de  la  rue  Saint-Louis,  que  les  RU.  Mères  Ursulï- 
nies,  avant  de  faire  des  concessions  de  lots-à-bâti r  sur  leur 
rief,  avaient  soumis  au  comte  de  Frontenac  un  plan  pour 
servir  à  régler  les  alignements  des  maisons  à  construire.  Ce 
plan  original,  conservé  dans  leurs  archives,  fut  approuvé 
par  lui  sous  sa  signature  et  celle  de  Barrois  son  secrétaire, 
en  date  du  25  juin  1674,  et  l'emplacement  Jacquet  y  est 
bien  marqué  et  délimité. 

.  Subséquemment,  lors  du  redressement  de  la  rue  Saint- 
Louis  et  du  nouvel  alignement  donné  parla  Cetière,  commis 
du  grand-voyer,  le  3  juillet  1718,  — en  vertu  de  l'ordonnance 
du  comte  de  Frontenac  et  de  M.  de  Champigny,  intendant, 
du  12  juin  16£H, — l'emplacement  Ménage  se  trouva  à  gagner 
le  surplus  de  terrain  qui  forme  le  petit  jardin  devant  la 
maison  et  qui  lui  fut  accordé  de  fait  par  le  procès- verbal  du 
grand-voyer  :  car  le  plan  ci-haut  mentionné  n'incluait  pas 
cette  lisière  dans  son  emplacement,  quoique  le  mosurage 
par  son  titre  le  comportât;  et  le  reste  du  lot  s'avança  en  sus  de 
plusieurs  pieds  et  projetait  isolément  sur  la  rue  jusqu'à  ce 
que  la  cité  en  fit  un  redressement  récent  (181*3),  tel  qu'on 
l'a  dit. 

L'alignement  sur  la  rue  Desjardins  avait  déji  été  fixé 
par  Mtre  Rajeot,  commis  du  grand-voyer,  par  procès-verbal 
du  23  juin  16S!t,  établissant  la  largeur  de  la  rue  à  son  entrée 
dans  la  rue  Saint-Louis   à   vingt-deux   pieds   huit    pouces 
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entre  la  maison  de  Marie-Anne  Ménage  et  celle  du  nommé 
Noël  Levasseu  ^propriétaire  vis-à-vis.  Comme  "  la  clôture  du 
jardin  de  Ménage  de  l'antre  côté  de  la  dite  rue  se  trouvait 
à  excéder  de  quatorze  pouces  et  faisant  un  angle  finissant 
à  rien  à  la  dite  maison  ",  il  fut  enjoint  au  dit  Pierre  Ménage 
de  la  redresser  en  conséquence. 

(Cf.  Procès-verbaux  des  Grand-  Voyersà  ces  dates,archive* 
du  greffe  à  Québec.) 

Grâce  à  l'obligeance  des  RR.  Dames  Religieuses  Ursulines 
et  à  la  bienveillante  communication  de  pièces  et  documents 
concernant  ce  terrain,  nous  avons  pu  suivre  la  suite  de8 
propriétaires  de  cette  maison  jusqu'à  aujourd'hui  ;et  en 
référant  à  leurs  livres  de  comptes,  qui  constatent  le  paie- 
ment de  la  rente  foncière  perçue  par  elles,  on  trouve  la 
date  des  changements  de  propriétaires  par  le  paiement  des 
lods-et-ventes  lors  des  mutations. 

Ainsi  on  voit  que  Ménage  continua  le  service  de  la  rente 
en  personne  jusqu'à  1690  inclusivement,  et  paya  ensuite 
une  année,  1705. 

Le  Père  Rafeix,  S.  J.,  paya  à  son  acquit  les  trois  années 
suivantes. 

Le  sieur  François  de  la  Jolie,  architecte,  gendre  de 
Ménage,  pour  avoir  épousé  sa  tille  Marie-Anne,  avait  ac- 
quitté la  rente  de  1691  à  1705,  et  la  veuve  Ménage  conti- 
nua le  paiement  jusqu'à  sa  mort,  29  novembre  1734. 

Ensuite  le  môme  sieur  de  la  Jolie  paya  pour  les  héritiers 
Ménage  les  années  1739-40-41-42-43  et  44. 

Le  sieur  Philippe  Beaudin  acquitta  la  rente  au  nom  des 
héritiers  pour  les  années  1745  et  46. 

Pierre  Levassent-,  fils  du  Noël  ci-dessus,  menuisier,  un 
autre  gendre,  le  même  qui  appert  au  recensement  paroissial 
de  1716,  âgé  de  55  ans,  avec  Anne  Ménage,  sa  seconde  fem- 
me, âgte  de  40  ans,  paya  pour  les  années  1747-48. 
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Leur  fils, François-Louis  Levasseur  (François  de  Borgia\ 
(l)servit  la  rente  des  années  1749-50-51-52-53-54  55-56  et  57 

Alors  le  sieur  Jean-Baptiste  Prévost  devint  acquéreur  et, 
comme  tel  paya  les  lots  et-ventes  aux  Dames  seigneuresses 
ainsi  que  la  rente  pour  l'année  1758. 

François  Descarreau, son  gendre, paya  en  espèces  (en  1762) 
pour  les  années  1759-60-61-62. 

Ainsi  on  ne  découvre  rien  jusque  là  qui  puissent  ratta- 
cher cette  maison  appelée  Mont  cal  m  soit  au  nom  de  ce 
général,  soit  à  celui  d'Arnoux  ;  et  notamment  on  aurait 
pour  autoriser  la  prétendue  tradition. à  démontrer  pour  lors 
une  location  à  Arnoux  par  Prévost  ou  Descarreau,  ou  bien 
une  habitation  de  fait  par  lui  do  cette  maison  ;  ou  encore, 
peut-être,  une  occupation  ou  possession  par  lui  à  l'encontre 
de  ces  propriétaires  connus. 

Or  cette  demeure  d'Arnoux  placée  là,  serait,  par   contre 
coup,  singulièrement  contredite  aujourd'hui  par  une   autre 
tradition  ;  car  suivant  un  autre   Guide  de  Québec  récent, 
celui  de  M.  Chambers,  la  maison  d'Arnoux  aurait  été  située 
un  peu  plus  loin  sur  la  rue  Saint-Louis,  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  c'est-à-dire   au   bureau   et   écuries   de   louage   de  M. 
Campbell.     Ainsi  donc  nous  voici  en  présence  d'une  autre 
tradition    commencée  en  concurrence  avec  celle  qui  nous 
occupe.     Cependant  il   est  à  remarquer  que  le   Guide  di 
Québec  de  1832  par  Covran  &  Co,  ignore  complètement  l'une 
et  l'autre,  quoique  très  bien  compilé.    Il  en  est  de  m3me  du 
précieux  et  intéressant  Guide  de  Hawkins  de   1844  45,   qui 
contient,  comme  renseignements,  1  ensemble  le  plus  complet 
et  le  plus  exact  des  points  historiques  de  Québec. 

Continuons  néanmoins  à  suivre  les  mutations  de  la  proprié- 
té dite  Montcalm. 

En  1761,  Joseph-Gaspard  de  Léry  devient  acquéreur  et 
paye  pour  quatre  années  de  rente,  compris  1766. 

(i)  Le  même  qui  était  propriétaire  de  la  maison  Borgia  dont  il  l'agit  à  la  ba-# 
taille  des  Plaines  d'Abraham. 
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Lors  du  partage  de  sa  succession  et  de  celle  de  Dame 
Louise  Martel, son  épouse,  sur  licitation  entre  les  héritiers 
dans  la  cour  du  Banc  du  Roi,  la  maison  en  fut  adjugée  par 
sentence  du  leroetobre  1800  à  Alexandre-André- Victor  de 
Léry,  avocat,  demeurant  en  la  haute-ville,  rue  Saint-Geor- 
ges, comme  plus  haut  et  dernier  enchérisseur. 

Il  est  à  propos  pour  confirmer  1  identité  du  logement 
alors  avec  celui  actuel,  de  citer  la  partie  du  rapport  des 
experts  Baillargé  et  Jourdain,  nomm's  aux  fins  de  ia  lici- 
tation. 

"  La  maison  est  bâtie  en  pierre  à  un  étage, divisée  en  trois 
appartements  sulle.  chambre  et  cuisine. — trois  cheminées, 
des  mansardes  au  grenier,  cave,  &c,  une  cour  dans  laquelle 
il  y  a  un  puit,  écurie  bâtie  en  bois  et  privé  ;  un  vestibule 
pour  entrer  dans  la  maison." 

Cette  description  est  exactement  conforme  à  la  maison  de 
Pierre  Ménage  décrite  à  l'aveu  do  1737  et  telle  qu'elle  est 
maintenant,  même  le  vestibule  s'y  retrouve  comme  aujour- 
d'hui. 

Le  terrain  sur  lequel  elle  est  située  est  décrit  et  borné 
comme  suit  pour  les  fins  de  la  licitation  : 

"  Situé  dans  le  fief  Saint- Joseph,  contenant  47  pieds,  4 
pouces  sur  la  rue  Saint-Louis  et  48  pieds  9  pouces  sur  la  rue 
Desjardins  sur  47  pieds,  4  pouces  le  long  de  la  ligne  dos 
représentants  Badelard,  et  42  pieds  le  long  de  la  ligne  de 
M.  François  Duval  à  l'ouest  clos  en    mur  mitoyen." 

On  peut  ajouter  qu'elle  a  été  bâtie  avec  soin  et  grande 
solidité  par  l'épaisseur  des  murs  et  la  grosseur  des  soliveaux. 
Sa  durée  d'ailleurs  le  prouve  suffisamment.  De  plus  on  voit 
que  les  boiseries  intérieures  n'ont  pas  été  changées  et  por- 
tent un  caractère  français  très  ancien. 

De  même  on  découvre  par  lo  rapport  des  experts  que  le 
corps  de  logis  du  côté  ouest  est  subséquent  à  l'année   1^00, 
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puisqu'alors  il  y  avait    à  la  place  une  écurie,  cour  et  puits 
qui  couvraient  le  reste  du  terrain. 

De  Léry,  l'adjudicataire,  vendit  son  acquisition  à  Xavier- 
Roch-Tarieu  de  Lanaudière,  Ecr,  avocat,  secrétaire  et  tra- 
ducteur français  du  gouverneur  et  conseil,  demeurant  en  la 
ville,  rue  Saint -Georges,  pour  le  prix  de  225  louis,  ainsi 
qu'on  le  constate  par  un  acte  passé  devant  Mtre  Félix  Têtu, 
notaire,  en  date,  à  Québec,  du  9  août  1802. 

L'acquéreur, M.  de  La  Naudière  mourut  le  5  février  1813 
dans  cette  maison  qu'il  avait  habitée  depuis  son  achat  avec 
sa  sœur  DlleMarguerite  de  La  Naudière  et  son  frère  Antoine- 
Ovide,et  il  les  institua  les  légataires  de  cette  maison.Mlle  de  la 
Naudière  demeurant  à  Québec, rue  du  Parloir,  devant  l'ai'che . 
vêché,tant  en  son  nom  que  comme  procureur  de  son  frère  et  de 
Dame  Joséphine  d'Estimauville  son  épouse,  (suivant  procu- 
ration passée  en  leur  demeure  à  Saint-Valier,  devant  Mtre 
Larue,notaire  et  témoin, le  3  janvier  18l5)ven  lit  le  3  mai  sui- 
vant par  acte  devant  Mtre  Planté,  notaire,  la  même 
maison  à  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  iïcr,avocat  de  Quibec, 
son  neveu,  pour  le  prix  de  1200  louis,  déclarant  qu'elle  leur 
appartenait  comme  légataires  de  feu  Xavier-Roch  de  La- 
naudière, leur  frère,  suivant  son  testament  olographe  du  22 
avril  I807,duement  prouvé  et  authentiqué  au  greffe  devant 
un  des  juges  du  Banc  du  Roi  à  Québec  le  5  février 
1813. 

M.  de  Gaspé  habita  cette  demeure  jusqu'en  1824,  époque 
où  il  l'a  vendit  à  un  nommé  William  Millar,  maître 
d'école. 

Comme  Mademoiselle  de  La  îsaudière  n'était  pas  payé  de 
la  totalité  de  son  prix  de  vente,  comportant  privilège  de 
bailleur  de  fond,  elle  fit  décréter  en  justice  la  maison  et  dé- 
pendances sur  le  curateur  nommé  au  délaissement  fait   par 
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Mîllar  ;  et  pour  .sauver  sa  créance  elle  racheta  su  propriété 
•du  shérif  eu  se  lu  faisant  adjuger  le  19  mars  1825. 

Elle  la  revendit  ensuite  à  J  oseph  Lagueux,  par  contrat 
passd  devant  Mtre  Ant.-A.  Parent,  notaire,  à  Québec,  le  2U 
mars  1826. 

Jusqu'à  cette  époque  la  tradition,  même  orale,  de  la  mai- 
son Montealm  dont  il  s'agit,  ne  parait  pas  avoir  existée, 
et  encore  moins  par  écrit,  car  les  titres  de  propriété  ne  con- 
tiennent aucune  mention  du  nom  de  Montealm,  différence 
notable  avec  ceux  de  la  maison  Montealm  des  Rem  part  h. 
D'ailleurs  et  au  surplut)  rien  ne  nous  indique  son  existence 
par  d'autres  doeuments  connus,  ou  cités.  Lagueux,  devenu 
ain.-i  propriétaire,  tit  donation  à  Bon  gendre,  feu  Mtre 
Edouard  Glaekemeyer,  notaire  bien  connu  à  Québec.  L'acte 
en  fut  passé  «levant  .Mtre  Prévost,  son  confrère,  le  2  mai 
1844.  Il  semble  que  c'est  le  notaire  Glaekemeyer  qui  adonné 
cours  à  la  tradition. si  nous  en  croyon8,parinférenee,le  Guide 
Carrel.  Mais  sur  quoi  il  s'est  appuyé,  on  l'ignore. 

Glaekemeyer  commua  la  tenure  du  fond  en  celle  de 
franc  aleu  roturier  pur  et  simple,  en  payant  aux  Dames 
Seigneuresses  la  valeur  en  capital  des  droits  seigneuriaux 
attachés  sur  le  fond,  suivant  conventions  et  quittance  du  6 
avril  1864,  devant  Mtre  Alex.  LeMoine,  notaire. 

Cet  immeuble  est  maintenant  désigné  au  cadastre  officiel 
de  Québec,  pour  le  quartier  Saint- Louis,  sous  le  No  2647. 

Il  passa  des  mains  de  Glaekemeyer  eu  celles  du  nommé 
Gilchen  par  acte  du  3  avril  1866,  que  l'on  trouve  enregistré 
sur  ce  numéro  cadastral  le  30  du  même  mois. 

En  1884  il  fut  une  seconde  fois  saisi  et  vendu  en  justice 
sur  M.  J.-l.  Lavery,  avocat,  en  sa  qualité  de  curateur  à.  la 
succession  vacante  de  feu  Samuel- Isidore  Glaekemeyer,  fils 
du  ci-dessus  nommé,  et  adjugé  conjointement  aux  adjudica- 
taires Mrs.  Lawrence  Stafford  &  Wm,  Venner. 
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L'existence,  telle  qu'elle,  île  cette  tradition  Montealm 
attachée  à  la  vieille  maison,  avait  pris  cours  et  subsistait 
alors  en  pleine  vigueur,  car  elle  fut  annoncée  et  mise  en 
vente  publiquement  et  adjugée  avec  les  bâtisses  connues* 
comme  maisons  Montealm,  en  y  comprenant  l'édifice  qui 
y  attenait. 

Depuis  lors  les  cochers  de  place  en  ont  profité,  comme 
d'une  bonne  aubaine,  pour  y  conduire  les  vi*iteurs  étrangers, 
et  chacun  de  ces  Jéhus  en  glose  à  sa  manière,  après  avoir 
affirmé,  d'après  le  Guide  de  Québec,  que  c'est  bien  là  que 
Montealm  esi  mort, et  mort  sur  une  chaise  ;  ce  qui  est  prou- 
va en  passant  par  le  bar-room,  où  une  peinture  à  cadre  doré 
représente  ainsi  Montealm  mourant. 

Le  propriétaire  actuel  est  notre  concitoyen  M.  Thomas 
Moisan  qui  a  acquis  depuis  environ  huit  ans  des  héritiers 
Stafford,  lesquels  étaient  aux  droits  de  leur  père  et  de  ceux 
We  Wm  Venner.  Il  habite  en  personne  l'une  des  maisons, 
où  il  tient  l'Hôtel  Montealm,  et  il  s'est  fait  une  clientèle 
lucrative.  M.  JohnWilliams,le  barbier  avenant, de  plus  adroit 
et  habile  perruquier,  est  son  locataire  do  la  partie  de  mai- 
son dite  Montealm,  qui  «st  celle  même  autrefois  bâtie  par 
Ménage. 

La  correction  d'une  erreur  historique  que  nous  faisons 
par  cette  étude,  ne  causera,  nous  en  sommes  surs,  aucun 
préjudice  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  car  cette  légende  vient  de 
s'enraciner  tout  de  bon  par  le  Guide  de  Québec  du  jour,  et 
prendra  du  temps  à  mourir.  Une  heure  suffit  pour  créer 
une  erreur  ;  il  faut  un  siècle  pour  la  détruire. 

Mais  d'où  part  la  première  désignation  qui  a  donné  le 
nom  de  Montealm  à  cette  ancienne  maison  ? 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  M.  de  Gaspé — l'auteur  des  "  Anciens 
C  .nadien-i  "   et   de*    "   Mémoires   "  intéressants     a  habité 
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«cite  maison  pendant  neuf  ans  de  1815  à  1824  et  a 
snccédé  à  l'occupation  de  sa  tante  Mlle  de  La  Xaudière.  Il 
semble  que  s'il  y  eût  eu  à  cette  époque  quelque  tradition  bien 
fondée  au  sujet  de  la  mort  de  Montcalm  à  cet  endroit,  il  l'au- 
rait apprise,  vérifiée  et  notée.  Cependant,  comme  bien  d'au- 
tres, il  savait  ce  point  encore  controversé  et  indécis  de  son 
temps.  Son  silence  complet  à  ce  sujet  indiquerait  qu'il  n'a 
jamais  soupçonné  que  ce  fut  là  que  Montcalm  est  mort. 

De  pins  comme  son  pêne  et  ses  oncles  avaient  servi  comme 
officiers  sous  Montcalm  avec  honneur  et  bravoure,ainsi  qu'il 
le  rapporte  avec  une  louable  fierté,  comment  aurait-il  pu 
oublier  de  suivre  jusqu'à  la  fin  ce  général  s'il  eût  cru  ou 
.soupçonné  qu  'il  fut  mort  dans  la  maison  que  lui-même  ensui- 
te avait  habitée  si  longtemps.  Il  lui  aurait  élevé  là  un  autel, 
ou  gravé  une  inscription  quelconque  dans  la  chambre  mor- 
tuaire en  souvenir  ineffaçable. 

D'autre  part  en  remontant  à  la  famille  des  de  Léry,  on 
aurait  pu  peut-être  découvrir  quelqu'indice  de  la  tradition  : 
maisM.CyrilleTessier,notaire, — qui  lui  et  feu  son  respectable 
père  ont  eu  en  mains  tous  les  papiers  de  tette  famille  depuis 
très  longtemps, — n'y  a  trouvé  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
Une  trouvaille  sur  Arnoux  ou  Montcalm  était  pourtant 
bien  dans  ses  goûts  d'antiquaire  cmérite  et  valait  bien  une 
recherche  à  fond. 

Poursuivons  encore. 

Feu  Mlle  de  La  Naudière,  d'après  une  information  que 
nous  donne  M. le  juge  Bâby  son  petit  neveu, notre  archéologue 
érudit  et  distingué  de  Montréal,  lui  aurait  rapporté  vers 
l'année  1852,  que  la  maison  appelée  Montcalm  avait  appar- 
tenue à  sa  famille.  Ce  qui  est  vrai  au  fond,  comme  nous 
l'avons  établi.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  lui  faire  dire  et  à 
faire  croire  que  c'est  bien  là,  chez  Arnoux,  que  Montcalm 
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est  mort  ;  (1)  ou  a  confirmer  une  tradition  vague,  peu  an- 
cienne, d'origine  inconnue,  laquel'e  ne  pourrait  être  main- 
tenant admise  que  par  une  preuve  positive  et  authentique, 
reliant  Arnoux,  le  chirurgien, comme  habitant  cette  demeure- 
en  septembre  175yety  amenant  Montculm  à  cet  endroit 
précis. 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  dans  une  autre  étude 
cet  endroit  même,  sur  la  rue  Saint- Louis,  et  dans  une  mai- 
son appartenant  en  1759  à  André  Arnoux,  le  chirurgien 
major  des  troupes,  alors  absent  en  campagne  avec  M.  de 
Bourlamaque,  et  remplacé  par  son  frère  cadet  auprès  de 
Montcalm  en  cette  circonstance. 

P.-B.  Casgrain 


DÉSERTION  À  1/ ENNEMI 


Sentence  du  conseil  de  guerre  tenu  à,  Montréal  le  13  sep- 
tembre 1757,  portant  condamnation  à  mort  contre  les  nom- 
més : 

Jean  Cougle,  soldat  de  Vassan,       pour  désertion  à  l'ennemi 
Joseph  Oder,  soldat  de  Boucherville    "         "  "         " 

Dominique  Mayer,  soldat  de  St- Vincent       "  "         " 

Jean  Logon,  soldat  de  Vergor  "         "  ''         " 

Philippe  Fouque,  soldat  de  Dumas       "         "  "         '' 

Martin  Letellier,  soldat  de  Villemonde         "  "         " 

Michel  Fou  lire,  soldat  de  la  Colombière        "  "         '" 

Gaspard  Hirtz,  soldat  de  St  Luc  Lacorne     "  "         " 


(i)  Si  elle  lViit  dit  sérieusement  nous  serions  enclins  à  !a  croire,  l'ayant  bien 
connue.  Mademoiselle  de  La  Naudière  était  une  femme  de  haute  distinction 
par  son  intelligence  et  ses  manières  de  grande  dame,  quoique  très  simple  dans  sa 
mise  ei  son  costume  de  vieille,  comme  dans  ses  habitudes.  Elle  était  instruite  et 
u'un  jugement  tel  qu'on  disait  que  c'était  une  tête  d'homme. 

Nous  pouvons  répéter  qu'avec  elle  a  fini  le  dernier  salon  qui  rappelait  la  belle 
urbanité  de  nos  pères  sous  la  domination  française,  époque  dont  elle  se  rappro- 
chait par  son  âge. 

Tous  nos  gouverneurs  allaient  la  saluer.  Quand  1  aide-de-camp  vint  la  prévenir 
de  la  visite  de  Lord  Elgin  (1S46)  elle  lui  fit  réponse  de  vouloir  bien  présenter  ses 
hommages  à  Son  Excellence  et  de  lui  témoigner,  avec  ses  respects,  qu'en  lui  ren- 
dant cet  honneur  Elle  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  de  ses  augustes  prédé- 
cesseurs. 
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CLAUDE  DE  BOUTEROUE 


Il  n'y  a  pas  long  à  dire  sur  cet  intendant  de  la  Nouvelle- 
France,  car  il  a  été  très  peu  de  temps  au  Canada,  et  comme 
depuis  longtemps  cette  famille  est  éteinte,  nos  recherches 
généalogiques  n'ont  pas  été  beaucoup  fructueuses  ;  cepen- 
dant, voici  ce  que  nous  avons  trouvé  et  glané. 

Nos  historiens  nous  disent  que  ce  gentilhomme  vint  rem- 
placer Talon.  Ils  nous  le  donnent  comme  savant,  poli  et 
gracieux  ;  mais  qui  ne  pouvait  surpasser,  ou  même,  égaler 
son  prédécesseur. 

La  commission  de  Bouteroue  à  l'intendance  du  Canada, 
date  de  St-Germain-en-Laye,  du  8  avril  1668,  et  fut  enre- 
gistrée à  Québec  le  22  octobre  suivant. 

11  siégea  au  Conseil  Souverain,  en  première  instance,  le  7 
septembre  1668,  et  en  dernière,  le  22  octobre  1670.  Il 
occupa  donc  cette  charge  juste  l'espace  de  deux  ans. 

Au  départ  de  Talon,  à  l'échéance  de  son  premier  terme 
d'intendant,  ici,  M.  de  Ressan,  secrétaire  de  M.  de  Tracy, 
lieutenant-général  du  roi  en  Amérique,  avait  mis  en  jeu 
toutes  ses  influences  pour  obtenir  le  poste  vacant,  mais  on 
ne  lui  crut  pas  assez  de  qualités — qualités  inhérentes  à  tel 
office — pour  le  nommer,  et  ce  fut  Claude  de  Bouteroue,  bien 
en  cour,  respecté  de  tout  le  monde,  et  très  instruit,  qui  suc- 
céda à  Talon. 

M.  de  Cou  réelles,  le  gouverneur,  trouvait  que  l'intendant 
dépendait  trop  de  Mgr  de  Laval  et  des  Jésuites,  et  la  bonne 
entente  entre  ces  deux  hauts  fonctionnaires  étant  en  danger 
le  roi  rappela  M.  de  Bouteroue. 

Colbert,  là-dessus,  mandait  à  Courcelles,  qu'avec  le  temps 
il  eut  certainement  mieux  apprécié  l'intendant  ;  que  M.  de 
Bouteroue  est  en  fort  bon  estime  à  Paris,  et  qu'il  aurait 
rempli  dignement  les  fonctions  de  son  emploi.  (1) 


(i)  "Co.bert  à  Courcelles,  15  mai  1659." 
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Mademoiselle  de  Bouteroue  qui  était  en  Canada  avec  son 
père,  fut  marraine,  en  1670,  du  chef  Iroquois  Garakonthié, 
à  la  conversion  de  ce  sauvage. 

M.  de  Bouteroue  vivait  à  Paris  en  1677.  puisque  Colbert 
dans  une  lettre  à  Frontenac,  dit  qu'il  vient  de  consulter 
Talon,  Bouteroue  et  autres,  sur  le  commerce  de  l'eau-de  vie 
avec  les  sauvages. 

Il  mourut  en  1680.  (1) 

Le  père  de  notre  intendant,  qui  avait  aussi  nom  Claude,  a 
été  Conseiller  en  la  Cour  des  Monnaies.  Il  est  l'auteur  d'un 
traité  sur  les  monnaies  anciennes  de  France.  Pierre  Séguin, 
doyen  de  St-Germain  l'Auxerrois,  possédait  un  cabinet  con- 
tenant toutes  les  monnaies  anciennes  de  la  France,  en  origi- 
nal, et  c'est  sur  cela  que  travailla  M.  de  Bouteroue  pour  la 
composition  de  son  traité  (166'J). 

Bouteroue  père,  mourut  en  1674. 

Un  sieur  Bouteroue,  lieutenant  de  l'Amirauté,  à  Dunker- 
que,  reçut  en  1676,  une  gratification  du  roi,  de  mille  iivres, 
en  considération  du  travail  qu'il  venait  de  faire  sur  les  mon- 
naies anciennes  et  nouvelles  du  royaume. 

Je  sais  que  ce  lieutenant  de  l'Amirauté,  appartenait  à  la 
famille  do  l'intendant  de  la  Nouvelle-France,  mais  je  n'ai  pu 
découvrir  son  premier  nom  et  établir  son  identité. 

Le  nom  de  notre  intendant  s'orthographiait  de  deux  fa- 
çons :  Bouteroue,  que  nous  connaissons,  et  Boutheroue. 

Un  parent  :  Hector  de  Bouteroue,  Ecuyer,  sieur  de  Bour- 
neuf,  était  co-pr»priétaire  en  1665  du  canal  de  Briare  et  du 
canal  de  la  Loire  à  la  Seine. 

Claude  était  qualifié  chevalier,  et  possédait  la  seigneurie 
d'Aubigny. 

La  famille  comptait  de  bonnes  alliances,  entr'autres  avec 
les  LeClerc  de  Lesseville,  de  robe  distinguée. 


(i)  Béch  ;rd,  "Monographies,"  p.  46. 
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Les  Bouteroue  étaient  originaires  de  la  Touraine.  Ils 
blasonnaient  :  D'or,  à  la  bande  vairée  d'argent  et  de  sable. 

Nos  premiers  intendants  sans  doute,  sortaient  de  bonnes 
familles,  mais  ils  étaient  tous  gens  de  robe  ou  fonctionnaires 
publics.  Le  premier:  Robert,  ne  fut  intendant  que  de 
nom  ;  la  perspective  d'un  voyage  vers  des  contrées  lointai- 
nes, peuplée!  de  tribus  cruelles  et  sanguinaires,  avait  de 
quoi  l'effrayer.  Et  c'est  pourquoi  probablement,  il  ne  vint 
jamais  au  Canada.  A  son  tour,  Talon,  dut  s'y  prendre 
à  deux  fois  pour  faire  un  stage  de  quatre  années* 
Qui  se  souciait  beaucoup  alors  de  passer  à  l'intendance  du 
Oanada  ?  Il  fallait  une  forte  dose  de  courage  pour  entre- 
prendre un  voyage  aussi  long  et  dangereux  ;  c'était  un 
mois  et  plus  sur  l'ocJan.  en  butte  aux  tempêtes  ;  aux  cor- 
saires, etc.,  puis,  résidence  dans  un    pays  sauvage. 

Je  ne  «rois  pas  que  Bouteroue  ait  sollicité  l'office  d'inten- 
dant en  la  Nouvelle-France.     On  a  dû  le  lui  offrir. 

Après  le  deuxième  terme  de  Talon,  qui  venait  remplacer 
Bouteroue,  il  y  a  une  période  de  trois  ans,  où  le  Canada, 
n'eut  point  tel  fonctionnaire,  ce  qui  me  confirme  dans  mes 
déductions  que  nos  premiers  intendants  u'ont  pas  couru 
après  cette  charge,  pour  employer  une  expression  répandue. 

Régis   Eoy 


ARMES  DE  BOUTEROUE 


JULES- JOSEPH-TASCHEREAU  FEÉMONT 


Né  à  Québec  le  20  décembre  1855,  du  mariage  du  doc- 
teur Chs-Jacqu.es  Frémont  et  de  Marie  Cécile  Panet,  il  fut 
reçu  avocat  le  11  janvier  1878.  11  a  été  professeur  de  droit 
civil  à  l'université  Laval  de  Québec,  et  député  du  comté  de 
Québec  aux  Communes  du  Canada.  Il  est  décédé  le  28 
mars  1902. 
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Le  FereDaule.  (VI,  XII,  768).— M.  Jean-Denis  Dan- 
3é  fut  un  de -ces  prêtres  exilés  que  la  Providence  dirigea  vers 
le  Canada  pour  y  porter  la  science  et  la  sainteté,  et  dont  lu 
Mère  Marie-Louise  McLaughlin  de  St-Henri  disait  un  jour: 
■''Partout  où  les  prêtres  français  ont  passé,   ils  ont  été  la 
bonne  odeur  de  notre  divin  Maître."     Les  révolutionnaires 
qui  traquaient  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  comme  des 
fauves,  étaient  loin  de  se  douter  que  leurs  proscriptions  on 
France  serviraient  ailleurs  à  agrandir  le  royaume  de  Dieu. 
M.  Daulé  était  né  à  Paris,    le    16  août  1766.     Il  avait  été 
ordonné  à  Québec  le  26  juin   1794,  en  même  temps  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères,  dont  l'un,    M.  Lous- Joseph  Desjar- 
dins, célèbi'a  en   môme   temps  que   lui  le  cinquantenaire  de 
leur  sacerdoce.     M.  Daulé  se  j<etira  d'abord  au  séminaire 
de  Québec,  et  le  1er  octobre  il  eut  sa  chambre  au  collège 
des  Jésuites  où  il  résida  jusqu'au  15  août  1795. 

Après  un  séjour  de  onze  ans  dans  la  paroisse  des  Ecu- 
reuils comme  curé,  M.  Daulé  accepta  aven-  plaisir  la  charge 
de  chapelain  des  Ursulines  de  Québec,  charge  que  la  mala- 
die le  força  d'abandonner  en  1832.  Il  était  devenu  presque 
complètement  aveugle.  M>  Daulé  vécut  encore  vingt  ans.et  ii 
mourut  à  l'âge  très  avancé  de  S6  ans.  le  16  novembre  1852. 
M.  Daulé  avait  d'abord  goûté  à  la  vie  religieuse.  Dans 
un  moment  de  grande  ferveur  il  était  entré  chez  les  Trap 
pistes.  Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps,  à  cause  de  la 
trop  grande  jovialité  de  son  caractère  qui  ne  cadrait  guère 
avec  l'austère  gravité  des  solitaires  de  Sept- Fonds.  Il  dut 
retourner  à.  ses  études  théologiques. 

"C'était  un  homme  d'une  piété  éminente,  prêchant  avec 
une  onction  qui  portait  les  cœurs  à  Dieu.  11  possédait  un 
grand  fond  de  connaissances  théologiques.  D'une  ingénuité 
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antique,  écrit  l'analiste  des  Ursulines,  il  aimait  tout  le  raory- 
de  en  Dieu  et  pour  Dieu." 

La  même  religieuse  écrivait  de  lui  après  son  départ  du 
monastère  :  "C'est  au  printemps  de  1832,  que  M.  Daulé,  de- 
venu presque  aveugle,  et  obligé  de  se  faire  yemplaeer  pour 
administrer  l'extrêmc-onetion  à  nos  malades,  obtint  enfin  de 
faire  agréer  sa  démission.  Il  quitta  notre  maison  le  14  mai 
à  son  grand  regret  et  au  nôtre  ;  vingt-six  ans  de  résidence 
ici  avaient  formé  entre  le  saint  prêtre  et  cette  communauté, 
des  liens  de  charité  qui  tirent  couler  bien  des  larmes.  Nos 
pensionnaires  se  sont  montrées  très  sensibles  à  son  départ. 
11  a  beaucoup  travaillé  la  nuit  aux  dépens  de  sa  vue,  pour 
rédiger  un  nouveau  recueil  de  cantiques,  avec  notes,  pour 
le  diocèse,  ouvrage  bien  adapté  à  nos  besoins,  et  dont  plu- 
sieurs morceaux  sont  de  sa  composition. 

En  quittant  le  monastère  des  Ursulines,  M.  Daulé  put 
encore  se  rendre  utile  en  confessant  à  la  paroisse  de  Saint- 
Hoch.  Il  y  prêchait  aussi  de  temps  en  temps.  Après  avoir 
séjourné  quelques  mois  aux  Trois-Rivières,  il  se  retira  à  Lo- 
rette,  chez  le  curé  Laborge,  et  plus  tard  dans  une  résidence 
que  lui  avait  fait  construire  son  serviteur  si  dévoué,  Fran- 
yois  Gilbert. 

M.  Daulé  était  chantre,  poète  et  musicien  ;  il  jouait  le 
violon  avec  assez  d'habileté.  M.  de  Calonne  lui  écrivait  un 
jour  des  Trois-Rivières  à  proposde  cet  instrument  une  épitre 
assez  piquante  : 

"Mon  ami,  il  faut  que  j'ajoute  encore  ceci  au  commence- 
ment de  l'année.  Je  ne  suis  pas  ennemi  des  délassements, 
ils  sont  nécessaires,  mais  je  n'aime  pas  votre  violon.  Je  vous 
lai  déjà  dit,  son  moindre  mal  c'est  d'exposer  à  la  perte  du 
temps,  et  le  vôtre  est  très  précieux.  Vous  me  parlerez  du 
roi  David  et  de  sainte  Cécile. 

Un  roi  !  une  femme  !  à  la  bonne  heure. 
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Mais  vous,  prtdicalieur  et  directeur,  remplissant  toutes 
'les  autres  fonctions  du  ministère,  comment  au  milieu  de  tant, 
•de  devoirs  et  de  bonnes  œuvres  trouvez-vous  du  temps  pour 
jouer  le  violon  ? 

Croyez-moi,  mon  ami,  vous  n'en  saurez  jamais  assez  pour 
faire  votre  partie  dans  les  concerts  des  Anges  ?  N'est-ce 
pas  assez  pour  vous  d'être  admis  à  y  chanter  de  beaux  can- 
tiques ?  " 

M.  Daulé  célébra  ses  noces  d'or  de  prêtrise  au  monastère 
•des  Ursulines,  en  1840,  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Ste- 
Vierge.  Il  y  eut  à  cette  occasion  de  grandes  réjouissances. 
La  présence  de  l'évêque  de  Québec  et  de  son  coadjuteur 
•d'une  trentaine  de  prêtres,  rehaussa  l'éclat  de  cette  fête  de 
4a  religion. 

La  dernière  visite  de  l'abbé  Daulé  aux  Ursulines,  eut  lieu 
en  septembre  1852,  et  le  18  novembre  suivant  ce  vénérable 
•octogénaire  quittait  cette  terre  d'exil  pour  aller  contempler 
les  splendeurs  célestes.  Malgré  son  désir  souvent  exprimé 
•d'être  enterré  dans  la  chapelle  des  Ursulines,  la  paroisse  de 
l'Ancienne  Lorette  réclama  sa  dépouille  mortelle. 

Les  religieuses  durent  abandonner  bien  à  regret  leurs 
justes  prétentions,  et  elles  firent  généreusement  le  sacrifice 
pénible  qu'on  leur  imposa.  Un  service  solennel  fut  chanté 
dans  leur  chapelle  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  chapelain 
vénéré,  dont  la  mémoire  vivra  longtemps  dans  les  fastes  de 
l'Eglise  Catholique. 

Gr.    DU   CHETROT 

Le  sieur  Grandmaigon.  (VIII,  VI,  H80).— Je  tra- 
duis du  Case  of  Peter  du  Calvet,  une  page  où  il  est  question 
de  la  mission  du  sieur  Grandmaison  auprès  des  Acadiens 
établis  à  Miramichi. 

"Les  Acadiens  après   avoir  été    chassés  de  leur  pays  par 
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les  Anglais  en  1757  s'étaient  réfugiés  sur  la  côte  du  golfe 
Saint-Laurent,  aux  postes  de  Miramichi,  Ristigouche,  Ni- 
pissiguit  et  à  d'autres  endroits-  de  la  côte,  jusqu'à  la  baie  de- 
fcraspé. 

"Le  gouvernement  considérait  ces  Acadiens  comme  de* 
sujets  anglais  parce  qu'ils-  s'étaient  établis  dan.s  la  Nouvelle- 
KcoSôd    qui,    par   le    traité  d'Utrecht,  avait   été  cédée  à  la 
Grande-Bretagne.     Néanmoins,  comme  le  gouvernement  an- 
glais s'était  peu  ou  pas  occupé  de  ces  Acadiens  ils  se  croyaient 
encore  sujets  français    Enfin,  en  1757,  ils  furent  expulsés  par 
les  troupes  anglaises    de  ces  établissements  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  où  ils  avaient  vécu  pendant  plusieurs  annJes,  avec 
la  réputation  d'un  peu  pie  inoffensif,  vertueux  et  industrieux 
et  ils  avaient  alors  cherché  refuge  dans  les  parties  les  plus  re- 
culées de  la  province  de  la  Nouvelle- Ecosse,  à  une  petite  dis- 
tance de  la  péninsule  de  ce  nom,le  long  de  la  côte  sud  du  golfe 
St-Laurent,  de  Miramichi  à  la  baie  de  Gaspé,  sur  l'extrême 
frontière  du  Canada.     Là,  ils  furent  entretenus,  dans  une 
grande  mesure,  aux  dépens  du  roi  de  France,  et  omnae  ils 
continuaient  à  se  croire  sujets  français,  ils  exerçaient  occa- 
sionnellement les  hostilités  sur  les  Anglais,  et  particulière- 
ment sur  mer,  en  s 'emparant,  quand  ils  en  avaient  l'oppor- 
tunité, de  leurs  bâtiments,  chargés  de  provisions  pour  l'usa- 
ge de  l'ai'mje,  alors  employée  dans  l'expédition  contre  Qué- 
bec.    Et  dans  ce  genre  de  guerre  ils  avaient  de  grands  suc- 
cès puisqu'ils  ne  prirent  pas  moins  de  15  ou  16  de  ces  bâti- 
ments pendant  l'expédition  du  général  Wolfe. 

Cette  conduite  affecta  le  gouvernement  anglais,  et  le  gé- 
néral Amherst  refusa  de  comprendre  ces  Acadiens  dans  le 
39e  article  de  la  capitulation  de  Montréal,  en  septembre  I7l>0, 
par  laquelle  il  déclarait  qu'aucun  Canadien  ne  serait  déporté 
dans  les  provinces  anglaises,  ou  en  Angleterre,  pour  avoir 
porté  les  armes  cdntre  l'Angleterre.  Les  Acadiens  se  voyant 


—  340  — 

dans  cette  position  dangereuse,  continuèrent  à  faire  la  guer- 
re même  après  la  chute  de  Québec,  et  pendant  l'hiver  de 
1760  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  vaisseaux  anglais  dans 
le  golfe  et  la  rivière  Saint-Laurent. 

Ces  hostilités  créèrent  une  certaine  anxiété  à  Québec,  et 
le  général  Murray  qui  commandait  dans  le  district  de  Qué- 
bec, résolut  d'y  mettre  tin  le  plus  tôt  possible.  Dans  ce  but 
il  envoya  un  brave  et  actif  Canadien  du  nom  de  Grandmai- 
son  vers  ces  Acadiens  pour  leur  conseiller  de  se  soumet- 
tre au  gouvernement  anglais,  et  leur  promettre  au  nom  du 
général  Murray,  l'impunité  pour  tous  leurs  actes  passés 
d'hostilité  contre  la  couronne  et  pour  leur  assurer  aussi  que 
s'ils  devenaient  sujets  fidèles  ils  seraient  admis  dans  la  pro- 
vince du  Canada  où  on  leur  donnerait  des  terres  pour  rem- 
placer celles  qui  leur  avaient  été  enlevées  dans  la  NouveUe- 
Eeosse. 

M.  Grandmaison  était  en  outre  chargé  par  le  général 
Murray  de  s'emparer  et  d'amener  à  Québec  un  nommé  Carr, 
sergent  d'un  régiment  anglais,  qui  s'était  évadé  et  vivait 
parmi  ces  Acadiens.  Il  était  accusé  de  pousser  les  Acadiens 
et  les  Canadiens  à  attaquer  les  Anglais. 

M.  Grandmaison  partit  par  terre,  avec  sept  ou  huit  hom- 
mes, vers  le  mois  de  mars  1761. 

Peu  après  l'arrivée  de  M.  Grandmaison  au  milieu  des 
Acadiens,  Carr,  le  déserteur,  apprenant  le  but  de  son  voya- 
ge, assembla  un  certain  nombre  de  ses  amis,  et  il  attaqua  la 
petite  troupe  de  M.  Grandmaison.  Celui-ci  eut  le  bras  brisé 
par  une  balle,  ce  qui  l'obligea  à  retourner  à  Québec  sans 
accomplir  sa  mission. 

"Ce  M.  Grandmaison  vit  encore  (1774)  et  il  reçoit  une 
pension  du  gouvernement  anglais,  comme  compensation 
pour  la  perte  de  son  bras.'' 

On  lit  dans  la  Btlation  du  siège  de  Québec  en  1759,  par 
uue  Religieuse  de  l'Hôpital-Général  :  "  Indépendamment  de 
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ce  qne  le  sieur  Cadet,  rnunitionnaire,  a  fait  prendre  et  enle- 
ver dans  la  métairie  de  l'Hôpital-Général,  le  nomme  Grand- 
maison  y  a  fait  prendre  et  enlever  cinq  vaches  et  huit  bœufs 
dont  le  munitionnaire  ne  s'esfc  pas  tenu  obligé  de  tenir 
compte,  attendu  que  le  sieur  Grandmaison  les  a  fait  pren- 
dre pour  l'approvisionnement  de»  Sauvages  du  bas  du  fleu- 
ve, qu'ils  avaient  monté,  pour  venir  au  secours  de  Québec." 
Ce  Grandmaison  doit  être  le  même  dont  il  est  question  plus 
haut. 

L'honorable  Jean  Marie  Des  Bergères  de 
Kigauville.  (VIII,  IV,  867.) —-Le  seul  garçon  de  Nico- 
las-Biaise de  Bergères  de  Rigauville,  qui  ait  continué  la  li- 
gnée, se  nommait  Jean-Marie  et  était  né  à  Berthier-en-ba>, 
le  28  octobre  1720. 

Son  livre,  (le  curé)  et  lui  représentaient  la  famille  après 
le  d.'cès  de  leur  père,  qui  arriva  aux  environs  de  l'année 
1750. 

Jean-Marie  devint  officier  dans  les  troupes  entretenues  en 
Canada  par  la  couronne  de  France. 

Au  lac  des  Deux-Montagnes  (1751)  il  épousa  Louise  Su- 
zanne Celoron  de  Blainville,  dit  M.  l'abbé  Tanguay,  qui 
nous  le  montre  aussi  faisant  du  service  au  Détroit,  en  1755 
(III,  363.) 

Je  pense  qu'il  résidait   ordinairement   à   Berthier-en-bas. 

Sa  seigneurie  l'attachait  au  sol  qui  l'avait  vu  naître,  aussi 
trouvons-nous  dans  la  liste  des  officiels  restés  en  Canada 
(1761)  après  le  départ  des  troupes,  le  nom  du  "lieutenant 
de  Rigauville,"  lequel  ne  peut  être  que  Jean-Marie. 

Il  avait  combattu  à  Sainte-Foye,  comme  le  fait  voir  la 
'•'Relation  d'une  religieuse  de  l'hôpital-général''  touchant  le 
siège  de  Québec  par  M.  de  Lévia  (1760)  :  "M.  Rigauville 
chanoine  au  chapitre  de  Québec  et  aumônier  de  notre  mai- 
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son.  prêtre  d'un  raérito  et  d'une  vertu  distinguée,  qui  admi- 
nistrait les  sacrements  aux  malades  et  veillait  jour  et  nuit 
auprès  des  moribons  .."Durant  la  bataille  il  se  rendit  sur  les 
lieux  pour  y  exercer  son  ministère,  et,  ajoute  la  môme  reli- 
gieuse :  l'Il  n'était  pas  sans  inquiétude  ;  monsieur  son  uni- 
que frère,  et  plusieurs  de  sus  proches  étaient  dans  l'armée. 
Us  eurent  la  consolation  de  voir  l'ennemi  tourner  le  dos." 

Cet  unique  frère  était  Jean-Marie.  C'est  encore  ce  dernier 
qui  fut  envoyé  dans  l'Ouest  avec  le  grade  de  major,  à  la 
tête  des  milices  canadiennes,  par  le  gouverneur  Murray, 
lorsque  les  Sauvages  se  soulevèrent,  sous  l'inspiration  de 
Pontiac,  aussitôt  après  la  cession  de  la  Nouvelle-France. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard,  les  "Bastonnais"  envahi- 
rent la  province  du  Bas  Canada  (août  1775)  et.  pour  s'as- 
surer les  sympathies  des  habitants,  le  gouverneur-général, 
sir  Guy  Carleton,  nomma  un  conseil  législatif  composé  de 
personnes  d'influence  dans  le  pays.  M.  des  Bergères  de  Ri- 
gauville  fut  du  nombre  des  conseillers. 

Dès  l'automne  de  cette  année,  l'ancien  militaire  avait  re- 
pris les  armes:  on  le  trouve  parmi  les  défenseurs  du  fort 
Saint-Jean. 

Les  troupes  de  Montgomery  se  répandirent  après  l'affai- 
re de  Saint- Jean  sur  les  bords  du  fleuve.  M.  de  Rigau  ville 
fut  envoyé  en  mission  à  Verchères  pour  induire  les  miliciens 
et  autres  à  se  porter  vers  la  défense  de  Montréal,  mais  la 
chronique  raconlc  qu'il  ne  réussit  guère  auprès  des  habi- 
tants, et  même  que  les  Yankees  survenant  à  limproviste, 
pendant  la  nuit,  l'enlevèrent  sans  gloire  et  sans  combat. 

Ce  sont  les  dernières  nouvelles  que  j'aie  eues  de  lui.    (I) 

Bbnjamin  SufcTi. 


(i)  M.  de  Rigauville  fut  amené  en  captivité  aux  Etats-Unis.     Il  mourut  à  Bris- 
t  -1  et  fut  inhumé  à  Philadelphie  en  1776  ou  177", 

P.-G.  R. 


—  352  — 
QUESTIONS 


903 — En  1696,  un  nommé  Sauton,  de  Montréal,  et  Louis 
Durand  et  Joseph  Moreau,  de  Québec,  formaient  une  socié- 
té pour  faire  la  traite  à  Miehillimakinac.  Lamothe-Cadil- 
lac  leur  fournit  des  marchandises  pour  la  valeur  de  7,000 
1  vies.  Mais,  au  bout  d'un  mois,  il  leur  enleva  les  marchan- 
dises et  fit  emprisonner  leurs  hommes.  Que  devint  ce  Louis 
Durand  ?  XXX 

904 — Où  était  la  fontaine  (Y Abraham  Martin  dans  le  fief 
St- Joseph,  appartenant  aux  Dames  Religieuses  Ursulines. 
en  la  de  ville  Québec  ?  P.  B. 

905 — Le  chef  d'escadre  marquis  de  Vaudreuil  qui  prit 
part  à  la  guerre  d'indépendance  des  Etats-Unis  était-il  le 
frère  de  notre  dernier  gouverneur  français  ?  XXX. 

006 — Pour  quelle  raison  le  gouverneur  de  Frontenac  mit 
en  exil  à  l'ïîe  d'Orléans,  M.  de  Villeray,  conseiller  au  Con- 
seil Souverain  de  Québec  ?  A.  B.  C. 

907 — La  question  du  fondateur  du  collège  et  du  séminai- 
re de  Rimouski  n'est  point  encore  résolue,  malgré  la  date 
récente  de  ces  fondations.  Ne  serait-il  pas  en  votre  pouvoir 
de  faire  avancer  cette  question,  afin  qu'à  Rimouski  même 
on  rende  honneur  à  qui  honneur  est  dû  ?  A.  S.  L. 

908— Quel  est  l'auteur  de  l'éloge  du  marquis  de  Mont- 
ealni  publié  dans  le  Mercure  de  France  de  1760  ?  Ce  tra- 
vail a-t-il  été  reproduit  quelque  part  ?  Franc. 

909—  Pouvez-vous  me  donner  l'origine  du  nom  de  l'en- 
droit appelé  Moulin  Baude,  près  de  Tadoussac  ?         G.  P. 
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OU  ET  QUAND  A   ETE  OUVERTE  LA  PREMIÈBE 
ÉCOLE  AU   CANADA  ? 

Personne  n'ignore  que  tes  premiers  missionnaires  de  la 
Nouvelle-France  furent  des  Ricollets.  Partis  de  Honneur 
le  24  avril  1615,  ils  arrivèrent  à  Tadoussac  le  25  mai  suiyant. 
Aussitôt  ils  se  mirent  à  l'œuvre  et  jusques  en  1  (325.  seuls  ils 
travaillèrent  à  défricher  les  cœurs  incultes  de*  Sauvages  et 
y  semèrent  le  bon  grain  de  la  foi.  En  lb'25,  sur  la  demande 
expresse  des  Récollets  eux-mêmes,  les  Fils  de  saint  Ignace 
vinrent  prendre  part  à  leurs  travaux,  partager  et  leurs 
peines  et  leurs  consolations  et,  l'espace  de  deux  ans,  leur 
gîte  même.  Unis  par  les  liens  d'une  sainte  charité,  double- 
ment forts  par  conséquent,  les  missionnaires  virent  de  bons 
succès  couronner  leurs  efforts,  et  l'avenir  se  dévoilait  à  eux 
plus  riche  encore  en  succès  heureux  ;  lorsque  la  famine. puis 
l'Anglais  sous  les  ordres  des  Kertk,  fondirent  sur  la  colonie 
naissante  comme  desoiseaux  de  proie  sur  une  tendre  victime. 
Chaniplaiu  fut  brave  :  mais  que  peut  un  lion  sans  sa  force  ? 
Jl  fallut  capituler,  et  Jésuites  et  Pécollets  durent  repasser 
la  mer.  On  était  eu  juillet  lb'29.  C'était  donc  un  apostolat 
de  quatorze  ans  que  les  fils  de  François  interrompaient 
à  regret.  Sans  doute  leur  retraite  était  glorieuse  :  ils  par- 
taient avec  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers  missionnaires 
lu  pays,  avec  le  mérite  d'avoir  répandu  bien  loin  la  bonne 
semence  de  l'Evangile,  d'avoir  arrosé,   les  premier»,  de  leur 
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sang  généreux  le  sol  canadien  ;  oui,  tout  le  inonde  le  sait, 
voilà  leurs  titres  de  gloire. 

Mais  n'y  a-t-il  que  ceux-là  ?  Ne  devrait-on  pas  les  appe- 
ler les  premiers  instituteurs  du  pays  ?  De  1615  à  1629  ces 
intrépides  missionnaires  ne  tinrent-ils  pas  des  écoles  ?  Et 
pour  trouver  le  premier  instituteur  au  Canada  no  peut-on 
pas  remonter  au  delà  de  1632,  date  à  laquelle  le  P.  Lejeune 
commence  à  tenir  école  avec  "  deux  écoliers  "  écrit-il  lui- 
même  ?  A  ces  questions,  croyons-nous,  l'histoire  répond 
affirmativement  ;  car  elle  nous  montre  les  Récollets  tenant 
des  écoles  :  où  ?  à  Tadoussac.  à  Québec,  aux  Trois- Eivières. 
Quand  ?  dès  1616. 

Dès  la  première  heure  en  effet  les  Récollets  se  livrèrent  à 
cette  œuvre  importante.  "Dès  1616.  lisons  nous  dans  le 
Mémorial  de  l'éducation,  (1)  par  le  docteur  Meilleur,  le 
Frère  Pacifique  (Duplessis)  tenait  une  école  dans  le  canton 
où  s'assemblaient  les  Sauvages  avant  l'établissement  de  cette 

ville  (Trois-Rivières) En  1618,  le  Père  Le  Caron  alla 

s'établir  à  Tadoussac  et  le  7  août  de  la  même  année  il  éci'i- 
vit  au  Provincial  de  Saint-Denys.  Cette  lettre,  dont  nous 
allons  citer  un  passage, établit  clairement  ce  que  nous  avons 
avancé.  "  Je  suis  allé  à  Tadoussac  pour  assister  les  barbares 
de  ces  lieux,  les  instruire  et  administrer  les  sacrements  aux 

Français J'aurais  eu  un  grand  nombre  d'entants   pour 

les  instruire  des  mystères  de  Notre  Sainte  Religion,  si  j'a- 
vais eu  de  quoi  leur  donner  pour  vivre.  J'ai  montré  l'alpha- 
bet à  quelques-uns  qui  commencent  assez  bien    à    lire   et   à 

écrire C'est  ainsi  que  je  suis  occupé  à  tenir  école  ouverte 

dans  notre  maison  de  Tadoussac,  afin  d'y  attirer  les  Sau- 
vages et  les  rendre  sociables  avec  nous,  pour  les  accoutumer 


(i)Chap.  ier— Les  KécolKts. 
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à  notre  façon  do  vivre  " (1)    C'est  clair,   et   ces  lignes 

nous  font  bien  voir  le  moine  franciscain  s'employant  à  épe- 
ler  les  lettres  de  l'alphabet,  à  diriger  la  main  des  petits 
enfants  des  lois  dans  la  formation  de  ces  mêmes  lettres,  et 
avec  un  succès  surprenant  :  en  moins  de  deux  ans  plusieurs 
de  ses  jeunes  élèves  savent  lire  et  écrire  et  l'heureux  institu- 
teur se  fuit  un  plaisir  d'envoyer  des  petites  lettres  écrites 
par  eux  à  un  ami  de  France  P^t  que  de  dévouement,  que 
de  peines,  que  de  travaux  laissent  entrevoir  ces  quelques 
mots  tombés  sans  prétention  de  la  plume  du  missionnaire. 
Four  arriver  en  effet  à  ces  heureux  résultats,  en  si  peu  de 
tempe,  il  avait  fallu  travailler  sans  relâche  pour  acquérir  au 
moins  quelques  connaissances  de  la  langue  toujours  difficile 
des  Sauvages,  il  avait  fallu  vivre  de  leur  vie. 

Nous  trouvons  dans  "  les  Anciens  Récollets  ",  par  M. 
l'abbé  Casgrain,  (2)  une  phrase  qui  résume  ce  que  nous 
venons  de  dire  en  le  confirmant  :  "  tandisque  le  Frère  Paci- 
fique Duplessis  catéchisait  aux  Trois-Rivièrcs  et  le  Père 
d'Olbeau  à  Québec,  le  Père  Le  Caron  se  dévouait  aux  Mou 
lagnais  de  Tadoussac.  IL  y  avait  établi  une  école  où  il  y 
enseignait  la  lecture  et  lVcriture  aux  petits  Sauvages.  Il  eu 
laisait  part  au  bienfaiteur  des  missions,  M.  liouel  de 
Brouage,  en  lui  envoyant  des  lettres  écrites  par  ses  néophy- 
tes sur  des  feuilles  d'écorce.  Aujourd'hui  quand  on  p«nè- 
tic  t-ous  la  tente  de  ces  mêmes  tribus,  on  trouve,  à  côté  du 
crucifix  et  du  chapelet,  le  livre  de  prière  traduit  en  lang.-e 
montagnaise.  Ces  Sauvages  savent  lire  et  écrire,  après  deux 
s-Kcles  el  demi  d  intervalle,  ils  transmettent  à  leurs  enfants 
les  leçons  du  moine  franciscain." 

Le  Frère  Pacifique,premier  instituteur  aux  Trois-Rivières 

> 

i— Ci  ée  aussi  dans  le  *'  Mémorial,  «te  " 

a—"  Revue  du  Tiers-ordre  et    de  la  Terre-Sainte,"  publiée  par   les    Frè-es   mi  - 
io. irs  de  Monttéai,  février  1902. 
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succomba  bientôt  aux  iatigues  inhérentes  à  sa  charge  et  à 
l'apostolat.  11  mourut  à  Québec  le  22  aoât  1GH».  Il  eut  ainsi 
le  bonheur  de  rendre  son  âme  à  Pieu  au  berceau  de  son 
ordre  en  Canada,  et  au  milieu  de  ses  livres  et  des  colons 
tous  très  afhigé&de  sa  mort.  Toutefois  su  place  ne  resta  pas 
vacante.  "  Le  Frère  Pacifique  Duplessis,  eut  pour  compa- 
gnon et  successeur  dans  renseignement  aux  Trois- Rivières, 
le  Frère  Pierre  Langoisseux,  surnom-mi  Pierre  Charles,  eu 
mémoire  de  M.  Charles  de  Boues,  le  bienfaiteur  de  la  mis 
sion  des  Récollets  en  Canada."  (I)  '-La  Providence  nous 
avait  adressé  un  jeune  garçon,  natif  de  Pouen,  nommé 
Pierre  Langoisseux,  qui  s'était  donné  librement  à  nous,  et 
qui  depuis  trois  ans  avait  servi  ù  nos  ministère»  pour  [ins- 
truction de  nos  Sauvages  aux  Trois- Rivières  :  il  nous  pres- 
sait depuis  longtemps  de  lui  donner  le  saint  habit,  et  comme 
il  était  connu  et  aimé  des  Sauvage»  du  pays,  s'étant  fait 
adopter  des  chefs  de  plusieurs  nations  :  le  Père  Commis- 
saire considéra  cette  vocation  comme  une  conduite  particu- 
lière de  Dieu,  qui  voulait  favoriser  le  dessein  de  notre  zèle  : 
il  le  reçut  donc  au  noviciat,  la  cérémonie  de  vêture  se  fit 
au  mois  de  septembre  16^2  en  notre  église  de  Notre-Dame 
des  Anges,avec  le  concours  de  M.  le  gouverneur,  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Français  et  d'une  multitude  de  Sauvages 
Il  fut  appelé  Frère  Charles  du  nom  de  notre  premier  Père 
syndic."  (2)  Ce  frère  est  le  premier  qui  a  pris  lhabit  reli- 
gieux en  Canada.  Il  passa  en  France  en  1629  avec  les  autres 
Récollets.  (3) 

M.  Charles  de  Boues,  premier  syndic  des  Récollets  en 
Canada,  etaitgrandvicairedePontoi.se.  Il  employait  son 
zèle  et  ses  ressources  à  la  prospérité  des  missions,  surtout  de 


(1)  "  Ménoria.1,  etc  "  par  le  Or  Meilleur. 

(2)  Ltcljrcq— '*  Premier  Etablissement  de  '  i  foi  ''  chip     VII  ■. 

(3)  "  Hist.  cliron.  de  la  Prov.  St  Denys — 1612-1676  ",  chap    XXIIe. 
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•celles  des  Franciscains  en  ce  pays  de  la  Nouvelle-France. 
L'idée  lui  vint  d'ouvrir  à  Québec  un  séminaire.  Il  s'en  ouvrit 
«,ux  Réuollets  et  les  pria  d'en  prendre  la  direction,  s'enga- 
geant  pour  sa  part  à  fournir  une  partie  des  fonds  nécessaires 
;i  la  construction  de  l'édifice  et  à  son  entretien.  Ce  sémi- 
naire était  destiné  surtout  à  l'éducation  des  Sauvages.  L  sa 
premiers  missionnaires  du  pays  n  écoutant  (pie  leur  zèle 
acceptèrent  humblement  et  donnère  it  ainsi  une  preuve  de 
pins  de  leur  dévouement  à  la  ca  isede  la  foi  et  de  l'influence 
française  en  ce  pays.  Si  la  mort  de  leur  bienfaiteur  insigne 
mit  obstacle  à  la  pleine  réalisation  de  ce  noble  dessein,  la 
gloire  d'avoir  osé  tenter  l'entreprise  leur  reste  inaliénable  à 
eux  et  au  grand  vicaire  de  Poutoi.se.  Ce  projet  d'un  sémi- 
naire à  Québec  nous  le  trouvons  mentionné  dans  un  mémoi- 
re des  Récollets  écrit  en  1(J37.  "  Les  Eécollets,  y  est-il  dit. 
ont  cultivé  (une  terre)  vers  la  rivière  Saint-Charles,  appelée 
ainsi  à  raison  que  M.  de  Ransay,  grand  vicaire  de  Pontoise, 
voulait,  s'il  n'eut  été  prévenu  par  la  mort,  bâtir  un  sémi- 
naire pour  les  Sauvages,  sous  la  conduite  des  flécollets.  en 
l  honneur  de  ce  Saint  ".  "  Ce  fut  à  cet  endroit,  nous  dit  à 
•son  tour  Leclercq,  (pie  nos  Pures  entreprirent  de  bâtir  la 
première  église.  le  premier  couvent  et  le  premier  séminaire 
qui  fut  jamais  dans  ce  vaste  pays  de  la  Nouvelle  France  " 
(1)  Dans  l'"Abeille  de  Québec,"  1877,  il  est  dit  également  . 
"  Cette  habitation  (des  lïéeollets)  devait  aussi  servir  de 
séminaire  où  l'on  élèverait  déjeunes  Sauvages  dans  la  reli- 
gion chrétienne."  (2) 

Xous  avons  dit  (pie  la  mort  du  grand  vicaire  de  Pontoise 
avait  été  un  obstacle  à  l'établissement  du  séminaire  ;  oui. 
mais  le  zèle  des  missionnaires  le  surmonta,   et  les  Récollets 


(0  Ledercq,  "  premier  établissement  de  la  foi,  vol.  ier,  chap.  Ye,  p.  15S. 

(a)  "  Les  Récoiltts  à  Québec,"  série   d'articles  parus  dans  "  l'Abeille  "  en  1S77. 
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ne  laissèrent  pas  de  mettre  à  exécution  leur  lou  ible  projet 
C'est  ce  que  nous  apprend  Leclercq  au  chapitre  Vile  du 
':  Premier  établissement  de  la  foi  en  la  Nouvelle-France  ". 
Le  Père  Guillaume  Galleran  tut  envoyé  d'Kurope  pour 
parfaire  cette  œuvre,  en  même  temps  qu'il  établirait  un 
noviciat  franciscain  à  Québec.  11  partit  "  avec  pouvoir 
particulier  de  recevoir  à  notre  Saint  Habit  non  seule- 
ment les  Français mais    encore   les  Sauvages  de  notre 

séminaire  si  dans  la  suite  du  temps  on  pouvait  les  rendre 
assez  bons  chrétiens  pour  espérer  même  de  lus  avancer  jus- 
qu'à la  perfection  évan^élique."  (1), 

Xiste  Le  Tac  nous  apprend  aussi  que  le  Couvent  de  Notre- 
Dame  des  Anges  était  v'  une  maison  de  Récollection  et  un. 
séminaire  pour  les  Sauvages".  (2)  L'idée  d'un  séminaire  à 
Québec,  dès  le  principe  de  la  colonie,  eut  donc  sa  réalisation, 
et  on  peut  affirmer  que  l'existence  de  cette  maison  d'éduca- 
tion eut  la  même  durée  que  le  premier  séjour  des  Récollets 
en  Canada.  Mais  faute  de  ressources,  il  n'eût  pas  les  propor- 
tions qu'on  aurait  voulu  lui  donner  ;  aussi  le  Père  Le  Caron 
écrivit  il  dans  ses  mémoires  envoyés  en  France  en  1624  : 
'•  Notre  séminaire  seiait  d  une  grande  ressource,  si  on  avait 
les  moyens  de  fournir  à  tout  :  mais  vu  la  pauvreté  du  paye- 
nous  ne  saurions  y  nourrir  qu'un  petit  nombre  de  Sau- 
vages '".  (3) 

Les  Récollets  ont  donc  tenu  des  écoles  à  Tadoussac  et  aux 
Trois- Rivières,  et  un  séminaire  à  Québec.  Les  citations  que 
nous  avons  faites,  et  que  nous  avons  puisées  dans  les  auteurs 
qui  se  sont  trouvés  les  premiers  à  notre  portée,  le  disent 
assez  clairement.  Pour  répondre  justement  aux  questions 
qui  sont  le  titre  même  de  ces  ligues,   il  tant  doue  reiuuiiLcr 


(i)  Leclercq  "  premier  é:ablissement  de  la  foi,"  chap   Vile. 
(a.  "  Hi-t.  chron.  de  U   Nouvelle- France  ",  p.  lia-Pin,  iSàS. 
(3$  Leclercq,  chap.  Ville,  p.  3S7. 
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:plus  haut  que  1633,  il  faut  se  rappeler  les  travaux  des  pre- 
miers missionnaires  du  pays,  des  Recollets.  "  11  est  juste  que 
la  postérité  et  même  que  nos  contemporains,  ne  perdent  pas 
le  souvenir  des  premiers  missionnaires  de  notre  ville  de 
Québec.  Leur  zèle,  leur  dévouement  héroïque  à  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  patrie leurs  fonctions  d'ambassa- 
deurs pour  les  traités  de  paix,  de  premiers  instituteurs  de  la 
Jeunesse  canadienne  ;  leur  vie.de  sacrifice  et  de  mortification 
dans  les  missions  lointaines,  leurs  démarches  courageuses 
auprès  du  roi  en  faveur  des  colons  opprimés,  voilà  autant 
de  titres  que  les  bons  religieux  ont  à  notre  reconnaissan- 
te  la  reconnaissance  est  une  dette  du  cœur  qui  oblige 

les  sociétés  comme  les  individus  :  malheur  au  peuple  qui  ne 
scrutant  que  les  fautes,  oublie  trop  facilement  les  vertus  et 
l'héroïsme  des  ancêtres."  (1) 

Un  riiERciiEUft 

RIVIÈRE  NELSON 


Au  commencement  de  mai  1612,  Thomas  Button,  habile 
marin,  partit  pour  la  baie  d'Hudson  avec  deux  vaisseaux, 
le  Discoveries  et  le  Resolution. 

En  traversant  la  baie  d'Hudson,  il  aborda  dans  une  île  où 
il  retrouva  le  cadavre  de  Hudson  et  de  ses  compagnons.  Le 
15  août,  il  entrait  dans  une  crique,  au  nord  d'une  rivière 
qu'il  appela  Nelson  ;  plus  tard  les  Français  lui  donnèrent  h- 
nom  de  Bourbon.  Nelson  était  le  maître  de  l'un  des  navires 
de  Button.  Il  mourut  à  la  baie  d'Hudson  et  fut  enterré  sur 
les  bords  de  la  rivière  qui  a  gardé  son  nom. 

L'abbé  Duoast 


(j)  l'-'AbeilIc  "-"  Les  Kéeollets  k  Qaé  «c  "— 1S77. 
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JOHN-CHARLES  FREMOXT" 


John-Charles  Frémont,  l'aîné  des  enfants  de  Louis-Ken.; 
Frémont  (né  à  Québec)  et  de  Anne  Bcverley  Whiting,  vit 
le  jour  à  Savannah,  Géorgie,  le  21  janvier  1813. 

Le  jeune  Frémont  prit  ses  degrés  au  eolljge  de  Char- 
leaton,  et  se  fit  professeur  de  mat  hé  mat  biques,  pour  soute- 
nir sa  famille  qui  était  dans  un  état  voisin  «Je  la  gène. 

En  1833,  il  fut  désigné  pour  donner  des  leçons  à  boiM  du 
navire  de  guerre  le  Natchez,  et  y  fit  en  cette  qualité  une- 
croisière  de  deux  ans  et  demi. 

A  son  retour,  il  adopta  la  profession  d'ingénieur  civil,  et, 
après  divers  travaux  qui  tirent  remarquer  son  talent  et  son 
activité,  il  accompagna  Nieolet,  savant  français  au  service 
des  Etats-Unis,  dans  une  exploration  des  prairies  du  nord- 
ouest.  C'est  pendant  son  absence  (1838-39)  qu'il  fut 
nommé  lieutenant  en  second  dans  le  corps  des  ingénieurs 
topographiques. 

Au  mois  de  mai  18-42,  il  partit  pour  la  première  de  ses 
trois  grandes  expéditions.  File  dura  cinq  mois,  et  eut  pour 
résultat  la  reconnaissance  de  la  fameuse  passe  du  Sud,  à 
travers  les  montagnes  Rocheuses.  Non  seulement  M.  Fré- 
mont  détermina  avec  précision  la  situation  géographique  de 
ce  passage  qui,  depuis  la  découverte  des  mines  d'or,  s'est 
ouvert  pour  tant  de  milliers  d'émigrants,  mais  encore  il  fit, 
au  point  de  vue  scientifique,  un  tableau  exact  et  complet 
de  la  région  qu'il  avait  traversée.  Le  rapport  qu'il  présenta 
à  son  retour  sur  son  expédition  contient  aussi  le  récit  très 
ait  rayant  de  ses  aventures  personnelle-*,  et  cette  publication 
qui  fut  d'abord  officielle,  plusieurs  fois  réimprimée  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre,  eut  une  immense  circulation.  Kilo 
tut  également  traduite  en  plusieurs  langues. 

Presque 'tous  les  compagnons  de  .M.   Frémonl  dans   cette 
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expédition  étaient  des  Canadiens  de  Saint-Louiâ.  pour  lit 
plupart  des  anciens  "  voyageurs  "  ou  ti-appeurs  :  Basile 
Lajeunesse,  Clément  Lambert,  J.-B.  Lespérance,  J.-B. 
Lefebvre,  Benjamin  Poitras,  Louis  Gouin,  J.-B.  Dumais; 
François  Tessier,  Benjamin  Cadot,  Joseph  Clément,  Daniel 
Simon,  Léonard  Benoit,  Michel  Morley,  J.-B.  Bernier,  Ho- 
noré Ayotte,  François  Latulipe,  François  Badeau,  Louis 
Ménard,  Joseph  Ruelle,  Moïse  Chardonuet,  Auguste 
Janisse,  Raphaël  Proulx. 

M.  Frémont  repartit  presque  aussitôt  pour  une  seconde 
expédition,  dans  le  dessein  de  relier  les  découvertes  qu'il 
venait  de  faire  à  celles  que  l'on  attendait  de  l'exploration 
maritime  de  la  côte  du  Pacifique,  dirigée  par  le  comman- 
dant Wilkes,  et  de  tracer  ainsi  une  ligne  non  interrompue 
à  travers  les  pays  alors  presque  inconnus  qui  se  trouvaient 
de  chaque  côté  des  montagnes  Rocheuses.  La  petite  troupe 
composée  de  39  personnes,  partit  de  Kansas  City  le  29  mai 
1843.  Les  travaux  d'exploration  durèrent  jusqu'au  mois 
d'août  de  l'année  suivante,  et  donnèrent  les  premiers  rensei- 
gnements détaillés  sur  le  grand  lac  Salé,  le  grand  bassin  in- 
térieur de  l'Utah,  la  chaîne  de  la  Sierra-Nevada,  et  mirent 
au  jour,  pour  ainsi  dire,  la  région  qui  constitua  depuis 
l'Utah,  le  Nevada  et  la  Californie.  Une  partie  de  ces  décou- 
vertes se  lit.  au  retour  de  M.  Frémont  qui,  après  avoir  effec- 
tué sa  jonction  avec  l'expédition  navale,  se  résolut  à  revenir 
par  une  route  inconnue,  sans  guides, avec  quelques  hommes 
seulement,  et  malgré  l'hiver  qui  menaçait.  Il  courut  des 
périls  extrêmes  et  perdit  plusieurs  de  ses  compagnons,  il 
ti'aversa  3,500  milles  de  pays,  au  milieu  des  neiges,  étudiant 
la  région  de  la  haute  Californie, la  Sierra-Nevada,  les  vallées 
de  San-Joaquin  et  du  Sacramento,  et  la  contrée  des  mines 
d'or. 

Plusieurs  Canadiens  raccompagnaient  dans  cette  nouvelle 
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expédition,  entre  autres  Alexis  Ayotte,  François  Badeaaz, 
Olivier  Beaulieu,  Jean-Baptiste  Bernier,Philibert  Courteau, 
Michel  Crélis,  J.-B.  Desrosiers,  Basile   Lajeunesse,   François 

Lajeunesse,  Louis  Ménard,  Louis  Montreuil,  Alexis  Péras, 
François  Péras,  Raphaël  Proulx,  Oscar  Sarpi, Jean- Baptiste 
Tabeau,  Charte  Taplin,  J.-B.  Tesson,  Joseph  Verreau, 
Alexandre  G-ode. 

Au  printemps  de  1845,  1  intrépide  voyageur,  élovi  au 
grade  de  capitaine,  se  mit  en  route  une  troisième  fois  pour 
83  rendre  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Arrivé  en  ('alifornir.il 
trouva  le  Mexique  en  pleine  guerre  avec  les  Etats-Unis. 
Les  colons  américains,  menacés  par  les  troupes  mexicaines, 
l'invitèrent  à  se  mettre  à  leur  tête,  et  furent  vainqueurs 
sous  ses  ordres.  M.  Frémont  se  mit  alors  en  communication 
avec  le  commandant  de  l'escadre  qui  croisait  sur  les  côtes, 
et,  après  la  soumission  de  la  Californie,  il  en  fut  nommé,  le 
2-t  août,  commandant  militaire  par  le  commodore  Stockton. 
Mais  les  Californiens  s'insurgèrent,  et  les  Américains  ne 
purent  se  maintenir  que  par  l'intervention  du  général 
Kearney.  A  cette  époque,  M.  Frémont  reçut  le  brevet  de 
lieutenant-colonel.  A  la  suite  d'un  dissentiment  entre  les 
deux  commandants  en  chef,  Stockton  et  Kearney,  il  se  vit 
traduit  devant  une  cour  martiale,  pour  insubordination,  et 
destitué.  Le  président.  M.  Polk,  signa  la  sentence,  rendue 
conformément  à  la  légalité  ;  mais  il  offrit  en  même  temps 
un  nouveau  brevet  de  même  grade  à  M.  Frémont  qui  refusa 
cette  réparation  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Il  résolut  alors  d'entreprendre  de  lui-même  une  expédi- 
tion dans  le  but  de  découvrir,  à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses, un  passage  plus  méridional  encore  que  la  passe  du 
Sud,  des  sources  de  l'Arkansas  à  la  Californie.  Il  partit  de 
Pueblo,  sur  le  haut  de  Arkansas,  avec  33  hommes  et  133 
mules.     Mais,  égaré  par  ses  guides,  il  vit   périr  toutes  ses 
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mules  et  un  tiers  de  son  escorte  dans  les  neiges  de  Sierra- 
San  Juan,  et  lui-même  arriva  à  pied  ù  Santa-Fé,  après  des 
fatigues  et  des  dangers  extrêmes. 

Ces  désastres  ne  l'empêchèrent  pas  d'organiser  une  cin- 
quième expédition,  et,  en  cent  jours,  au  milieu  de  nouvelles 
difficultés,  il  arriva  sur  les  bords  du  Sacramento.  Là  il 
acquit  la  propriété  de  Mariposa,  devenue  depuis  fameuse 
par  son  exploitation  aurifère. 

Lors  de  l'annexion  delà  Californie  aux  Etats-Unis,  M. 
Frémont  fut.  choisi  par  les  électeurs  du  nouvel  état  comme 
leur  premier  sénateur  (1850).  Son  mandat  ne  dura  que  deux 
ans  ;  il  fut  remplacé  par  John  Weller,  partisan  de  l'esclava- 
ge dont  il  s'était  déclaré  l'adversaire. 

En  1856,  le  colonel  Frémont  fut  candidat  à  la  présidence 
des  Etats-Unis.  Arrêter  les  progrès  de  l'esclavage  dans  les 
territoires  libres,  admettre  dans  l'Union  le  Kansas  avec  sa 
constitution  libre  récemment  promulguée,  changer  la  politi- 
que et  l'administration  du  président  Pierce  et  créer  le  che- 
min de  fer  du  Pacifique  :  tel  était  son  programme.  Il  fut 
battu  par  Buchanan,  après  une  lutte  des  plus  vives. 

A  1  avènement  du  président  Lincoln,  le  colonel  Frémont 
avait  accepté  un  portefeuille  dans  le  futur  cabinet  ;  mais  la 
révolte  du  Sud  l'appela  à  des  fonctions  plus  actives,  f  I  fut 
nommé  général  de  l'armée  du  Mississipi  ou  de  l'Ouest.  Il  fut 
battu  à  plusieurs  reprises,  et  malgré  les  démonstrations  de 
ses  nombreux  partisans,  il  reçut  de  Washington,  le  2  novem 
bre  l'ordre  de  remettre  tout  de  suite  son  commandement 
au  o-éuéral  Pope.  Quelques  mois  plus  tard,  on  lui  confiait 
le  commandement  d'une  division  avec  laquelle  il  devait  opé- 
rer dans  la  Virginie  septentrionale.  Tenu  en  échec  par 
Stonewall  Jackson,  il  fut  battu  à  Cross-Keyes,  et  donna  sa 
démission. 
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En  1864,  désigné  par  une  convention  électorale  comme 
candidat  à  la  présidence,  il  ne  put  lutter  contre  le  parti  qui 
soutenait  la  réélection  de  Lincoln. 

Devenu,  en  1867,  président  de  la  compagnie  Memphis.  El 
Paso  et  Pacific  Kailroad,  le  général  Frémont  lança  .sur  le 
marché  français  vingt  millions  d'obligations  hypothécaires 
dont  l'unique  garantie  était  la  valeur  des  terrains  concédés 
;i  titre  provisoire  par  le  gouvernement  américain,  et  qui  ne 
.'   ■  ;  ;  'crnpagnie  qu'après  la  mise  en  ex- 

ploitation du  chemin  de  fer.  Les  acheteurs  de  ces  obliga- 
tions ne  lardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  garantie  était 
absolument  illusoire,  et  des  poursuites  furent  dirigées  contre 
MM.  Frémont,  Grauldrée-Boileau,  son  beau -frère,  aneien  con- 
sul général  de  France  aux  Etats-Unis,  (1)  Crampon,  jour- 
naliste, etc.  Condamné  par  défaut  à  cinq  ans  de  prison  et 
3000  francs  d'amende,  le  -~  mars  1873,  M.  Frémont  nia  son 
ingérence  dans  les  trafics  dont  les  actionnaires  français 
avaient  été  les  victimes.  Cette  affaire  lui  rit  uu  tort 
énorme. 

En  1878,  les  sympathies  pour  ses  anciens  services  se  réveil- 
lèrent, et  il  fut  nommé  par  M.  Hâves,  gouverneur  du 
Territoire  de  V Arizona. 

Enfin,  à  la  fin  de  1889,  il  fut  réintégré  dans  l'armée  par 
le  président  Harrison  avec  le  grade  de  major-général,  et 
inscrit  sur  la  liste  de  retraite  avec  les  émoluments  de  son 
grade. 

Le  général  Frémont  mourut  à  New-York  d'une  inflam- 
mation de  poumons  le  Va  juillet  1890.  et  fut  inhumé  au 
cimetière  de  la  Trinité. 


(j)  Il  fui  aussi  consul  Jo  Franc    à  Québec. 
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LfOiiis  Durand.  (VIII,  XI,  903.)     Parmi  les  traitants» 

qui  se  rendu*ent  à  Michilimakinac  au  commencement  de  l'été 
de  1696,  se  trouvait  un  Montréalais,  Sauton,  qui  avait  pu, 
grâce  au  concours  de  ses  amis,  apporter  dans  son  canot  des 
marchandises  pour  une  vale.ii-  de  15:J.9  livres:  Ce  n'était 
,j:vs  beaucoup  ;  mais  les  profits  paraissaient  si  considérables 
qu'il  pouvait  espérer  de  doubler  et  même  de  ti'ipler  cette 
somme.  Lamothe -Cadillac  l'accueillit  bien,  et  au  bout  de 
quelques  jours,  il  le  pressa  de  former  une  société  avec  deux 
jeunes  voyageurs  qu'il  avait  à  son  service,  Louis  Durand  et 
Joseph  Moreau. 

11  promettait  de  leur  fournir  des  marchandises  pour  la 
valeur  de  7,000  livres,  les  profits  devaiu  être  partagés  par 
les  trois  iissociés.  Ceux-ci  eurent  garde  de  refuser  une  pro- 
position aussi  avantageuse.  Le  marché  conclu,  les  mar- 
vbandises  furent  livrées.  .Mais,  au  bout  d'un  m>ois,Lamoihe- 
Gadillac  emprisonna  ses  hommes  et  fit  enlever  toutes  les 
marchandises,  celles  qu'il  venait  de  fournir,  comme  celles 
que  Sauton  avait  apportées  de  Montréal,  à  l'exception  de 
quelques  objets  de  peu  de  valeur. 

Que  Lamothe-Cadillac  ait  été  poussé  à  cet  acte  par  les 
calculs  d'une  politique  peu  scrupuleuse,  par  l'inconstance  de 
son  caractère,  ou  par  des  sentiments  de  jalousie,  comme  on 
l'en  accusa,  peu  importe  ;  1  acte  était  arbitraire  ;.  il  méritait 
d'être  condamné  et  il  le  fut  ;  mais  il  en  coûta  de  longues 
démarches  aux  pauvres  victimes,  et  au  gouverneur  de 
Michilimakinac,  un  certain  déploiement  d'habileté. 

Louis  Durand  était  né  le  13  décembre  1670  à  Sillery, 
d'une  mère  huronne  {Registres  de  Sillery).  Il  demeura 
quelque  temps  à  Québec,  après  son  mariage  ;  mais  le  Di<:- 
tionnaire  généalogique  semble  le  perdre  de  vue  après  1702, 
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Durand  alla  s'établir  à  Suint- Antoine  de  Tilly.  Je  vois  qu'i 
'eut  quelques  procès  à  soutenir,  un,  entre  autres,  pour  dif- 
famation. On  me  permettra  de  citer  la  défense  de  Durand 
parce  qu'elle  peint  les  mœurs,  et  fait  connaître  quelques 
unes  des  peines  criminelles  de  l'époque  :  "  Etant  en  compa- 
gnie de  jeunes  gens  au  mois  de  mars  dernier  (1711),  on  y 
.parla  des  justices  patibulaires  qu'on  avait  exercées  en  ce 
pays.  Les  uns  disaient  avoir  vu  pendre  ou  rouer,  les  autres 
avoir  vu  infliger  d'autres  châtiments.  Je  dis  que  quoique 
je  fusse  plus  vieux  qu'eux,  je  n'en  avais  pas  tant  vu.  J'ai 
seulement  vu  pendre  deux  hommes  sur  le  cheval  de  bois 
avec  des  cravates  de  volailles  autour  du  cou.  C'étaient 
Sabourin  et  le  Grcs  Juan,  à  ce  que  dirent  les  personnes  as- 
semblées pour  voir  l'exécution.  Depuis,  je  ne  les  ai  connus 
que  de  vue,  sans  avoir  aucun  différend  avec  eux."  Il  paraît 
que  i  un  des  deux  suppliciés  était  le  beau-frère  du  deman- 
deur. En  conséquence,  le  juge,  a2Jrès  avoir  défendu  à 
Duraud,  sous  peine  d'amende,  ;i  de  nommer  en  compagnie 
les  personnes  qui  ont  été  châtiées  en  justice  "  le  condamna 
aux  frais  du  procès,  "  liquidés  à  48  sols  de  "  France,  faisant 
3  livres  -J-  sols  du  paj's,  et  ajoutait-il"  sur  ce  que  le  deman- 
deur nous  a  dit  que  DeHorné  lui  avait  pris  7  livres 
pour  avoir  fait  la  requête  et  donné  les  deux  assignations, 
avons  ordonné  que  le  dit  DeHorné  sera  tenu  de  restituer  au 
lit  demandeur  3  livres  16  sols  ". 

L'abbé  H.-A.  Verreau 

La  querelle   des  K  iiititulations  ".    (VIII,  XI 

DUU.)  —  Frontenac  prétendit,  un  jour,  qu'il  devait    être  dési- 
gné sur  les  registres   du   Conseil  Souverain,   comme  •■  ehel 
et  président  "  de  ce  corps.     L'intendant  Duchesnean,  nom 
mé  en  1G75,  s'y  objecta  en  citant    le    règlement  organique 
lu  ô  juin  de  cette  année,  qui  disait  :  "  l'intendant  préside  le 
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Conseil,  demande  les  avis,  recueille  les  voix  et  prononce  le» 

arrêts "  Pendant  des  mois  les  séances  du  Conseil  »Sup  - 

rieur  furent  troublées  par  ce  conflit.  La  position  du  pro- 
cureur-général, Denis  Joseph  Ruette  d'Auteuil,  «tait  parti- 
culièrement difficile.  Il  était  pour  ainsi  dire  l'aviseur  du 
Conseil  ;  c'était  lui  qui  était  généralement  appelé  à  soumet- 
tre les  conclusions,  à  indiquer  les  r.  solutions  dans  les  eas 
un  peu  compliqués.  L'attitude  de  M.  d'Auteuil  durant  ce 
malencontreux  débat,  fut  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  Il  s'évertua  à  concilier  les  prétentions 
des  deux  adversaires,  en  leur  offrant  un  terrain  de  compro- 
mis et  en  suggérant  des  moyens  termes  acceptables  à  l'un 
et  à  l'autre.  11  proposa  par  exemple,  de  soumettre  la  ques- 
tion au  Roi,  et,  en  attendant  sa  décision  sommaire,  de  ne 
faire  aucune  intitulation  dans  les  registres,  mais  de  se  bor- 
ner à  mentionner  la  présence  du  gouverneur  et  de  l'inten- 
dant. Duchesneau  se  d.clara  prêt  à  accepter  cette  tran- 
saction. Frontenac  la  repoussa  avec  hauteur.  11  alla  plus 
loin.  Se  rappelant  sans  doute  la  façon  dont  Louis  XIV 
avait  un  jour  traité  le  parlement  de  Paris,  il  convoqua  le 
Conseil  en  séance  extraordinaire,  le  27  murs  167),  et  ordon- 
na péremptoirement  qu'on  l'intitulât  à  l'avenir  "  chef  et 
président  du  Conseil  Souverain." 

Cette  conduite  violente  irrita  justement  les  conseillers. 
Le  procureur  général,  convaincu  que  son  devoir  était  de 
défendre  la  dignité  de  ce  corps  et  le  règlement  organique 
du  5  juin  1675,  qui.  jusqu'à  nouvel  ordre,  était  à  ses  yeux 
l'expression  de  la  volonté  royale,  prépara  des  conclusions  en 
réponse  au  gouverneur."Le  mémoire  de  d'Auteuil  était  ache- 
vé pour  la  séance  du  Il  avril,  écrit  M.  Lorin  ;  Frontenac, 
sachant  qu'il  ne  lui  était  point  favorable,  se  rend  au  Conseil 
pour  en  interdire  la  lecture  L'Assemblée,  dit-il,  n'a  pas 
besoin  d'opiner.mais  doit  simplement  enregistrer  ses  volontés. 
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Nouvelles  protestations,  et  prorogation  à,  quelques  jours  ; 
les  conseillons  cherchent,  pour  la  présenter  au  gouverneur, 
une  autre  formule  (raccommodement  :  on  lui  donnera  les 
titres  qu'il  réclame,  mais  acte  sera  donné  au  procureur  de 
son  opposition.  Frontenac  refuse  encore  ;  il  s'emporte  contre 
le  procureur,  même  contre  les  conseillers  moins  directement 
engagés  dans  l'affaire.  Cependant  une  dernière  tentative  a 
lieu,  le  3  juillet  ;  les  magistrats  prient  le  gouverneur  et  l'in- 
tendant de  se  retirer  ensemble,  quitte  à  faire  examiner  plus 
tard  la  question  qui  les  divine  :  il  est  grand  temps  que  la 
justice  reprenne  son  cours,  car  tous  ces  incidents  ont  em- 
pêché le  Conseil  de  remplir  les  fonctions  qui  lui  sont  propre*, 
et  des  procès,  qui  auraient  pu  être  plaides  le  4  mars,  n'ont 
pas  encore  été  appelés."  (Henri  Lorin,  Le  comte  de  Fron- 
tenac, p.  151.)  Le  gouverneur  répondit  à  cette  démarche 
par  un  nouvel  abus  d'autorité.  Le  -4  juillet,  il  fit  signifier  à, 
M  M .  de  Villeray,  de  Tilly  et  d'Auteuil  l'ordre  de  se  retirer, 
le  premier  à  l'île  d'Orléans,  en  la  maison  du  sieur  Berthelot, 
le  second  i  Beauport,  chez  son  beau-frère  le  sieur  de  Saint- 
Denis,  et  le  troisième  dans  sa  résidence  de  Monceaux,  à 
Sillery. 

Cet  exil  dura  plusieurs  mois.  Il  fut  fatal  à  M.  d'Auteuil, 
si  l'on  en  croit  une  lettre  écrite  par  lui  au  ministre,  le  10 
août  167'.»,  pour  exposer  à  ce  dernier  la  situation.  "  J'obéis, 
disait- il  dans  cette  lettre,  et  les  deux  autres  aussi,  et  cette 
obéissance  me  coûtera  peut-être  la  vie,  puisque  j'ai  été  long- 
temps éloigné  des  remèdes,  ce  qui  a  fait  que  ma  maladie 
s'est  notablement  augmentée."  Après  avoir  fait  l'historique 
de  ce  conflit, sa  la  foi  h  misérable  dans  son  origine  et  si  per- 
nicieux dans  ses  conséquences,  M.  d'Auteuil  ajoutait  :  "  Je 
vous  supplie  très  humblement  de  me  faire  connaître  la  vo- 
lonté du  roi  et  la  vôtre,  et  vous  demande  en  grâce  d'avoir 
égard  à  ma  pauvreté  et  à  mon  grand  âge  et  à  tout  ce  que 
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j'ai  souffert,  et  si  je  meurs  cette  année,  ayez  la  bonté  d'avoir 
pitié  de  mon  file,  dont  je  vou»  dirais,  s'il  était  séant  à  un 
père,  qu'il  n'a,  guère  de  défaut  que  ma  mauvais*  fortune.'' 
Frontenac  passa  la  plus  grande  partie  de  cet  été  à  Mont- 
réal. Quand  il  revint,  au  mois  d'octobre,  il  parut  s'èirj  un 
peu  humanisé.  Il  consentit  au  retour  de  MM.  de  Villeray. 
de  Tilly  et  d'Auteuil,  et  accepta  le  compromis  qu'il  avait 
repoussé  au  mois  de  mars.  Une  sorte  de  détente  se  produi- 
sit alors  dans  les  relations  du  gouverneur  avec  le  Conseil. 

Iqnotus 

Sir  Henry  Hardinge.  (III,  XI,  374.)— Saviez- vous 

que  Sir  Henry  Hardinge,  commandant  en  chef  des  foroes 
britanniques  de  1852  à  1856,  avait  reçu  une  partie  do  son 
instruction  à  L'Ange-Giardien, modeste  paroisse  de  la  côte  de 
Beaupré  ?  Tel  est  le  cas,  pourtant, 

Hardinge  était  fils  du  révérend  Henry  Hardinge,  recteur 
de  Stanhope,  comté  de  Durham,  en  Angleterre.  Il  était  né 
le  30  mars  1785. 

A  peine  âgé  de  six  ans,  il  entrait  comme  enseigne  dans 
l'armée  anglaise. 

Il  suivit  bientôt  son  régiment  à  Québec.  Ici,  on  le  confia 
*  M.  Raimbault,  curé  de  l'Ange-Gardien,  afin  de  lui  donner 
une  éducation  française. 

Son  éducateur  ne  tarda  pas  à  distinguer  les  éminente» 
qualités  dont  il  était  doué  et  il  déclara  à  plusieurs  reprises  : 
ee  jeune  homme  fera  un  grand  chemin 

Repassé  dans  son  pays,  Hardinge  continua  à  servir  dans 
l'armée,  et,  durant  la  guerre  de  la  Péninsule,  son  mérite  se 
fit  connaître  dans  plusieurs  engagements,  entre  autres  à 
Budajoz  et  à  Busaco.  Il  contribua  à  la  victoire  des  Anglais 
à  Albuera,  et  nous  le  retrouvons  couvert  de  gloire  à  Sala- 
manque,  à  Vittoria,  à  Nivelle,  à  Nive  et  à   Orthes.     Il   fut 
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bles-é    à    Vittoria,    et    perdit    un  s     main    à    Ligny,    sous 
Blùcher. 

Durant  la  paix  qui  suivit,  Ilardinge  remplit  plusieurs  po- 
sitions importantes.  Il  fut  successivement  greffier  d'ordon- 
nance en  1823  ;  secrétaire  de  la  guerre  en  1823  ;  secrétaire 
en  chef  d'Irlande  avec  un  siège  dans  le  cabinet  en  1830  et 
en  1834;  encore  secrétaire  de  la  guerre  en  1841;  gouverneur 
général  de  l'Inde  en  1844  ;  maître  général  de  l'Ordonnance 
en  1852,  et  entin  commandant  en  chef  des  forças  britanni- 
ques à  la  fin  de  la  même  année.  Trois  années  plus  tard,  il 
atteignait  le  haut  grade  de  feld-maréehal.  Ilardinge  se 
retira  de  la  vie  publique  en  185t!  et  mourut  le  24  septembre 
de  la  même  année,  à,  South  Park.  à  l'âge  de  71  ans. 

Sir  Henry  n'oublia  pas  M.  Eaimbault.  Toutefois  il  ne  rit 
jamais  plus  que  de  lui  envoyer,  un  jour,ses  compliments  par 
l'intermédiaire  d'un  citoyen  de  Québec  qui  l'avait  rencontré 
en  Angleterre. 

—  Dites  A.  M.  Raimbault.  ajouta-t-il,  que  c'est  grâce  à 
l'instruction  qui  I  ma  donnée  que  je  dois  en  grande  partie 
ma  promotion  et  d'avoir  pu  figurer  dans  l'état-major  du 
générai  Blùcher  pour  diriger  l'opération  ou,  du  moins, aider 
la  décision  de  la  bataille  de  Waterloo. 

Deux  fois  M.  Raimbault  lui  avait  écrit  :  la  première  fois, 
pour  le  féliciter  de  son  entrée  dans  le  ministère,  en  lui  re- 
commandant le  gendre  du  seigneur  de  Nieolet,  M.  Kenelm 
Chandler,  lequel,  étant  passé  à  Londres,  désirait  une  charge 
publique  en  Canada  pour  le  mari  de  sa  tille  ;  la  seconde,  ce 
lut  au  départ  de  sir  J.  Kempt,  administrateur,  qui  s'était 
oifert  de  remettre  lui-même  la  note  de  son  ami  M.  Raim- 
bault.    Les  deux  missives  restèrent  sans  réponse. 

— Ces  grands  personnages,  disait  en  riant  le  bon  M. 
Raimbault,  craignent  de  se  compromettre. 

M.  Painchaud,  fondateur  du  collège  de  Sainte- Anne  delà 
Pocatière,  avait  été  le  compagnon  d'études  et  de  jeux  du 
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jeune  Hardinge.  M.  K-E.  Dionne,  biographe  de  M.  Pain- 
chaud,  auquel  nous  empruntons  presque  textuellement  la 
plupart  des  renseignements  qui  précèdent,  rapporte  qu'il 
avait  toujours  conservé  une  grande  estime  pour  son  illustre 
ami. 

"— Si  jamais  il  m'était  donné  de  passer  en  Europe,disait-il 
un  jour,  j'irais  sans  hésiter  un  instant  frapper  à  la  porte 
de  Harry  (c'est  ainsi  que  l'appelaient  M.  Raimbanlt  et  ses 
élèves)  et  lui  demander  l'hospitalité,  je  sais  que  je  n'aurais 
pas  besoin  d'intermédiaire  pour  arriver  à  lui,  et  je  sais  qu'il 
se  souvient  de  nous  comme  en  1798,  bien  qu'il  y  ait  quaran- 
te ans  que  noue  ne  nous  soyons  pas  vus  et  peut-être  plus  de 
vingt  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit.  Je  connais  son  cœur,  ni  le 
temps  ni  les  distances  ne  peuvent  le  refroidir." 

"  Oncle  Sam."  (VIII,  IX,  891.)— Lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  à  l'Angleterre  par  les  Etats  Unis,  en  1812, 
Elbert  Anderson,  un  spéculateur  de  New-York,  s'en  fut  à 
Troy,  où  il  acheta  une  grande  quantité  de  provisions  pour 
le  compte  de  l 'armée. 

Or,  l'un  des  inspecteurs  du  gouvernement  de  l'endroit, 
Sam  Wilson,  était  appelé  par  toutes  ses  connaissances  oncle 
Sam,  et  lorsque  les  colis  contenant  les  produits  achetés  par 
Anderson  passèrent  par  les  bureaux  d'inspection,  ils  por- 
taient les  lettres  E.  A. — U.  S.  (Elbert  Anderson. — United 
States.) 

Les  employés  du  département  qui  les  transportèrent,  se 
cassèrent  la  tête  pendant  quelque  temps  pour  savoir  ce  que 
ces  initiales  qui  furent  d'abord  pour  eux  des  hiéroglyphes 
pouvaient  bien  signifier,  et  finalement,  l'un  d'eux,  battant 
des  mains  s'écria  comme  Archimède,  en  découvrant  tout 
d'un  coup  la  loi  de  la  pesanteur  spécifique  des  corps: 
Evreka  !  j'ai  trouvé  ! 
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TÈt  satisfait  de  sa  sagacité,  le  brave  garçon  annonça  sen- 
tencieusement que  E.  A.  étaient  les  initiales  de  l'acheteur 
Elbert  Anderson,  ce  qui  était  vrai,  et  que  U.  S.  voulait  dire 
""  Uncle  Sam  ",  l'inspecteur  qui  était  leur  chef:  ce  qui  était 
moins  vrai  mais  ce  qui  l'est  devenu  depuis.  Uncle  Sam  et 
ie  gouvernement  américain  sont  aujourd'hui  pris  pour 
synonymes. 

Ainsi  l'origine  du  sobriquet  américain  remonte  à  une 
cause  tout  à  fait  fortuite,  à  une  coïncidence  de  noms  et  de 
situation,  pendant  que  les  sobriquets  français  et  anglais  ont 
pris  naissance  dans  l'étude  du  caractère  des  peuples  l'un,  le 
français,  d'une  bonne  foi  naïve,  l'autre,  l'anglais,  d'une  obs- 
tination légendaire. 

La  Suette.  (III,  I,  2G9.) — Le  promontoire  où  est  assis 
'le  vieux  Québec  forme  l'extrémité  orientale  d'un  plateau 
terminé,  à  l'ouest,  par  le  Cap  Bouge. 

Longue  de  neuf  milles,  large  de  deux  environ  vers  la 
partie  centrale,  cette  sorte  d'île — en  terre  ferme — est  parta- 
gée en  deux  versants  par  un  faible  soulèvement  de  terrain 
qui  atteint  fcon  plus  grand  relief  à  Sainte  Foy,  dans  les  colli- 
nes au  sud  de  l'église.  Du  côté  du  fleuve,  des  falaises  hau- 
tes, à  pic  et  dénudées  près  de  Québec,  mais  couronnées,  vers 
l'ouest,  de  haute  futaie,  telles  encore  peut-être,  en  plus  d'un 
point,  que  les  a  vues  Jacques  Cartier  au  milieu  du  seizième 
siècle. 

Au  nord,  la  pente  des  coteaux,  plus  douce  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  la  ville,  et  bientôt  susceptible  de  culture,  abou- 
tit à  une  vallée  basse  où  les  champs  cultivés  sont  entrecoupés 
■de  bouquets  de  bois  parfois  assez  étendus.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  la  Suette,  nom  d'origine  inconnue  et  dû  très  vrai- 
semblablement au  petit  village  de  Suette,  à  six  lieues  de  La 
Flèche,  où  les  élèves   du  collège   des   Jésuites,    fondé    par 
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Henri  IV  en  cette  ville,  allaient  par  groupes  passer  quel- 
ques jours  de  vacances.  D'autres  l'attribuent  au  fait  que 
les  chevaux  se  fatiguent  et  fument  aisément,  pour  peu. 
qu'on  veuille  les  pousser,  sur  la  déclivité  peu  sensible  mais 
continue  du  chemin  qui  va  de  Lorette  à  Sainte- Foy  :  suée.. 
suette,  les  gens  n'y  regardent  pas  de  si  près.  Ou  encore  à 
la  buée  légère  qui,  souvent,  après  la  fonte  des  neiges,  ou  à 
la  suite  des  pluies  d'été, étend  sur  la  plaine  sa  nappe  blanche 
et  immobile,  d'où  émerge  la  crête  des  bois. 

L'abbé  H. -à.  Scott 

Le  marquis  de  Gallilet.  (V,  VIII,  644.)-"  Il  y 
a  plusieurs  années,  feu  juge  Berthelot  se  trouvait 
dans  un  coupé  de  chemin  de  fer  en  eompagnie  du  généra ^ 
de  Gallilet  qui  a  été  ministre  de  la  guerre  en  France. 
La  conversation  s'engagea  et  le  général  apprenant  que  son 
interlocuteur  était  Canadien  devint  tout  à.  coup  très  expan- 
sif.  Il  apprit  au  juge  qu'un  Gallifet  avait  versé  son  sang 
au  Canada  à  l'époque  de  la  conquête,  et  ces  deux  hommes 
oublièrent  le  temps  pour  parler  de  notre  cher  pays."' 

"  L'Eloge  historique  du  marquis  de  Mont- 
calm.'' (VIII,  XI,  908.) — L' Eloge  historique  de  monsieur 
le  marquis  de  Montcalm  a  été  publié  dans  le  Mercure  de 
France  de   1 760. 

Il  a  été  reproduit  dans  le  Journal  de  Québec  en  1855  et 
mis  en  brochure  la  même  année  par  l'éditeur  Augustin 
Côté,  à  Québec.  C'est  une  brochure  de  16  pages  in-8,  avec 
un  portrait  et  un  fac-similé  de  la  signature  de   Monte  dm. 

Le  R.  P.  Martin,  S.  J.,  l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme 
De  Montcalm  en  Canada,oxi  Les  dernières  années  de  la  colo- 
nie française,  croit  qu'on  peut  attribuer  cet  éloge  à  M.  Do- 
reil,  commissaire-général  des  guerres  en  Canada,  que  toui 
le  monde  estimait  pour  son  talent  et  son  intégrité. 
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L'etyniologie  du  mot  Acadie.  (VIII,  VI.  K7G.) 
— Le  nom  Acadio  s'est  écrit  de  différentes  manières  :  La 
Cadie,  lit  Oadie,  laCady.  Accadie,  Aeudia,  Arcadie,  Arcadia 
•et  Inoddy. 

L'origine  et  l'étymologie  du  mot  sont  assez  obscures.  A 
coup  sûr,  ce  n'est  pas  le  terme  grec  Arcadio,  qui  veut  dire 
*'  vieux."  L'abbé  Ferland  et  plusieurs  autres  historiens  dé- 
clarent n'en  pas  connaître  l'origine.  L'hon.  P.  Poirier,  dont 
B.  Suite  semble  partager  l'opinion,  croit  que  c'est  un  mot 
Scandinave. 

Beaumont  Smalhdans  ses  Chroniclea  of Canada, dit  :  "  The 
aboriginal  Micmacs  of  Nova-Scotia,  being  of  a  practical 
tenu  of  mind,  were  in  the  habit  of  bestowing  on  places,  the 
liâmes  of  the  useful  articles  found  in  them,  offering  to  such 
ternis  the  word  a-ca-die,  denoting  abundance  of  the  parti 
■cular  objects  to  which  the  name  referred.The  early  French 
•settlers  supposed  tais  common  termination  to  be  the  name 
of  the  country." 

Dawson  partage  lopinion  de  B.  Small  ;  Parkman  adopte 
une  étymologie  toute  différente. 

Voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  Pioneers  of  New- France  in  the 
New- World,  en  note  :  "  This  name  is  not  found  in  any 
-earlier  public  document.  It  was  afterwards  restricted  to 
the  Peninsula  of  Nova  Scotia,  but  the  dispute  «oncerring 
the  limits  of  Aoadia  was  a  proximate  cause  of  the  war  oi 
1755.  This  word  is  said  to  be  derived  from  the  Indian 
word  Aquoddiauke,  or  Aquoddie,  meaning  the  fish  called  a 
j)ullock  (merluche,  merlan,  dans  nos  Statuts.)  The  bay  of 
Passamaquoddy  "  great  pollock  water,"'  dérives  ils  names 
Irom  the  saine  origin.  Parkman  s'appuie  but  Potter. 
Mistorical  Magazine,  1834.  F.  Kidder  est  encore  de  cette 
opinion,  Eastern  Maine  and  Nova- Scotia  in  the  Révolution  _ 
page  t>  ;  enfin  le  Blackwood's  Magazine,  vol  43,  page  332. 
<:u  note,  adopte  cette  dernière  étymologie. 

L.   l\    POMTAINI 
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910 — Le  comte  de-  Grasse-Bou ville,  marquis  de  Tilly,  quf 
fendit  tand  de  services  aux  Américains  pendant  la  guerre* 
de  l'Indépendance,  était-il  allié  aux  LeG-ardeur  de  Tilly 
canadiens  ?  On  sait  qu'un  de  ses  neveux,  LeGardeur  de- 
Tilly,  servait  sous  ses  ordres.  Marin 

911 — Est-il  prouvé  que"  la  première  chapelle  ou  église  à 
Sainte-Anne  de  Beaupré  fut  bâtie  par  des  marins  Normands 
ou  Bretons,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  au  milieu  d'une  horri- 
ble tempête  ?  Je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  un  peu  douté 
de  cela.  La  première  chapelle  à  Sainte- Anne  de  Beaupré  ne 
serait-elle  pas  plutôt  celle  construite  par  M.  de  Queylus  ? 

Ste-A. 

912 — Jean-Baptiste  Faribault,  le  célèbre  voyageur,  pré- 
tendait que  de  Salaberry,  le  héros  de  Château^uay,  avait 
obtenu  son  entrée  dans  l'année  anglaise  par  son  entremise» 
Le  duc  de  Kent  aurait  offert  une  commission  à  Faribault, 
et  celui-ci,  ne  pouvant  l'accepter  à  cause  du  refus  de  ses 
parents,  aurait  prié  Son  Altesse  Royale  de  la  donner  »  son 
ami  de  Salaberry.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  n'est- 
pas  ?  Beaup. 

913 — Dans  l'automne  de  1835,  YEagle  fut  pris  au  milieu 
des  glaces  entre  la  Rivière-Ouelle  et  la  Rivière-du-Loup, 
L'équipage  parvint  à  se  sauver  en  sautant  de  glaçons  en 
glaçons,  et  mit  pied  à  terre  a  l'Ile-aux-Lièvres-  Un  cultiva- 
teur de  la  Rivière-Ouelle.  Charles  Pelletier,  alla,  au  péril  de 
£a  vie,  porter  secours  aux  naufragés,  et  il  réussit  à  les  ame- 
ner sur  la  terre  ferme.  Cette  action  héroïque  valut  à 
Pelletier  une  médaille  d'or  de  la  part  du  bureau  de  com- 
merce de  Québec,et  il  fut  toujours  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Pelletier  la  médaille.  Ce  brave  a-t-il  laissé  des  enfants? 
Sa  médaille  a-t-elle  été  conservée  ?  Ntjmis-, 
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